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ABEILLES.  Les  abeilles  sont  des  mouches  vivant  en  so- 
ciété ,  qui  fabriquent  la  cire  et  le  miel  ;  leur  anus  est  pourvu 
d'un  aiguillon  qui  pique  douloureusement.  Leur  vie  indus- 
trieuse, la  manière  de  retirer  des  profils  de  ces  insectes,  exi- 
gent des  développemens  curieux ,  dans  le  détail  desquels  nous 
allons  entrer. 

Comme  tous  les  insectes,  les  abeilles,  ou  mouches  à  miel, 
passent  par  quatre  états  :  d'abord  un  œuf  donne ,  à  une  cer- 
taine époque,  naissance  à  un  petit  ver  qui  grossit  peu  à  peu, 
et  rlevient  une  npnphe ,  >  éi&i  d'engourdissement  passager: 
bientôt  après  elle  accomplit  sa  dernière  métamorphose ,  prend 
des  ailes ,  et  devient  insecte  parfait.  C'est  alors  qu'elle  par- 
court les  campagnes ,  et  tire  des  fleurs ,  avec  une  trompe ,  les 
sucs  qui  lui  servent  à  donner  la  nourriture  aux  autres  vers, 
Abrégé,  T.  I.  i 
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et  à  fournir  la  provision  de  cire  et  de  miel  nécessaire  à  la 
socie'te. 

L'habitation  des  abeilles  s'appelle  une  ruche  :  les  ruches 
que  nous  fabriquons  sont  de  formes  très  variées.  Le  plus  sou- 
vent c'est  un  panier  d'osier  dont  le  tissu  est  très  serre'  et  la 
£^rttift  conique.  On  en  pose  la  base  ouverte  sur  une  tablette,  ou 
tùbïier^  en  planche  ou  en  pierre,  exhaussée  par  des  pieds  au> 
dessus  du  sol ,  et  l'on  ferme  tout  au  tour  les  issues  en  y  ma- 
çonnant de  la  terre ,  et  ne  laissant  qu'une  petite  entrée.  Les 
abeilles  savent  très  bien  boucher  tous  les  trous  de  leur  de- 
meure ,  excepté  cette  porte ,  qui  reste  constamment  ouverte. 
On  expose  les  ruches  dans  un  lieu  abrité  des  vents ,  et  voisin 
des  fleurs,  des  prairies,  des  fruits,  qui  fournissent  la  nourriture 
à  ces  petits  animaux. 

Une  ruche  ne  renferme  qu'une  seule  femelle,  qu*on  appelle 
reine;  elle  est  d'une  immense  fécondité ,  car  elle  pond  jusqu'à 
3oooo  et  40000  œufs  par  an.  Cette  reine  est  l'objet  des  respects 
de  toute  la  colonie ,  et  ne  sort  de  la  ruche  que  dans  des  cas 
très  rares  que  nous  dirons  bientôt.  Elle  est  nourrie  par  les 
abeilles,  qui  sont  toutes  des  mulets,  c'est-à-dire  qui  ne  sont 
ni  mâles  ni  femelles,  et  qui  travaillent  incessamment  et  avec 
ardeur  à  la  défense  ,  aux  approvisionnemcns  de  la  ruche,  à  la 
nourriture  des  vers ,  etc.  Cependant  il  y  a  une  époque  où  l'on 
voit  aussi  dans  la  ruche  un  petit  nombre  de  mâles  (i5oo 
à  1800)  qui  sont  plus  gros  que  les  abeilles  et  n'ont  pas  d'ai- 
guRloû.  Mai»  comme  iis  consomment  sans  travailler,  vers 
le  mors  d«  juillet  l'es  abeilles  les  massacrent  impitoyable-^ 
ment,  pour  qu'ils  ne  soient  pas,  en  hiver,  à  chaîne  à  la 
société. 

H  existe  une  telle  haine  entre  les  femelles  d'abeilles,  que  s'il 
y  en  a  deux  dans  une  ruche ,  elles  se  livrent  un  combat  à  mort,, 
dont  le^  abeilles  se  font  spectatrices ,  dand  s'y  opposer  :  la  vic« 
tôrieœe  est  alors  reconnue  reine. 

La  cire  est  le  produit  de  la  nutrition  des  abeilles,  qui  n'ont 
pas  -d'autre  excrétion,  leurs  alimehs*se  convertissant  en  cire  ; 
dU  se  forme  en  rubans  autour  des  anneaux  de  leur  ventre. 
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Llnsecte  la  tr^vaUle  avec  ses  pattes,  la  mâcke  qVUm  donne 
ensuite  la  toxme  adflûrable  que  nous  lui  voyons  :  c'est  avec  la 
cire  que  l'abeille  bat  se»  gâteaux ,  assemblage  de  petits  tuyaqz 
à  six  pans  y  situés  horizontalement ,  dont  l'ouverture  es4  toui^ 
née  d'un  coté  ou  du  côté  opposé,  car  ces  tuyaux  sont  adossés 
par  leur  base;  et  la  matière  y  est  ménagée  avec  une  telle 
adresse  et  une  telle  économie,  que  chaque  paroi  d'un  tuyau 
est  une  cloison  très  mince  qui  sert  de  paroi  au  tuyau  voisin, 
et  que  de  même  son  fond  sert  de  fond  aux  tuyaux  qui  sont 
tournés  en  sens  contraire.  Ces  gâteaux  sont  scellés  en  haut  de 
la  ruche  et  pendans  dans  des  situations  parallèles,  laissant 
entre  eux  un  étroit  passage  pour  la  circulation.  On  soutient 
leur  poids  par  des  bâtons  horizontaux  fichés  dans  le  panier. 

On  nomme  cellule  ou  ali^ole  chacun  de  ces  petits  tuyaux. 
Celles  du  haut  servent  de  récipient  au  miel  que  les  abeille» 
amassent  pour  l'hiver  ;  elles  les  bouchent  de  couvercles 
quand  ils  sont  remplis.  Plus  bas,  les  alvéoles  contiennent  les 
vers,  qu'on  nomme  couvain,  La  reine,  dont  le  ventre  est 
énormément  long  au  printemps ,  pond  un  oeuf  dans  chaque 
cellule.  La  ponte  dure  jusqu'à  l'automne  :  d'abord  elle  fait 
une  multitude  d'ouvrières;  ensuite  elle  pond  des  mâles,  en 
avril  ou  mai ,  dans  des  cellules  plus  grandes  ;  viennent  ensuite 
les  œufs  de  femelles.  La  ponte  diminue  après  le  massacre  des 
mâles  jusqu'en  septembre,  qu'elle  cesse  tout-à-fait. 

Quant  aux  ceufs  de  femelles ,  ils  sont  déposés  dans  des  cel- 
luks  beaucoup  plus  grandes,  oblongues,  en  pohe,  au  nombre 
de  quinze  à  vingt  seulement ,  ou  même  moins  encore ,  situées 
verticalement,  l'ouverture  tournée  en  bas  :  les  vers  y  sont 
nourris  d'une  pâtée  plus  recherchée  et  avec  une  grande  abon- 
dance. 

Quatre  jours  après  qu'un  œuf  est  pondu  et  collé  dans  sa  case , 
il  éclot  un  petit  ver  sans  pattes,  qui  se  tient  roulé  en  cercle 
tout  au  fond.  Les  ouvrières  viennent  lui  fournir  de  la  pâtée 
avec  un  soin  singulier;  c'est  une  sorte  de  bouillie  ou  de  gelée 
composée  de  poussière  des  fleurs  {pollen)  et  de  miel,  dont  la 
qualité  nutritive  varie  avec  l'âge  du  ver.  Au  bout  de  cinq  à  six 

t.. 
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jours ,  $H  tSLÈe  est  fermée  d'un  couvercle  ;  et  le  ver  commence  à 
se  filer  ùtte  coque  dont  la  soie  est  appliquée  sur  les  parois  t 
trente-six  heures  lui  suffisent  pour  cela,  et  trois  jours  après  il 
se  métamorphose  en  nymphe.  Au  bout  de  huit  jours  l'abeille 
se  débarrasse ,  perce  son  couvercle ,  sort ,  se  pose  sur  le  f>âteau 
pour  se  sécher  (le  vingtième  jour  après  la  ponte).  Des  abeilles 
viennent  la  secourir,  la  gorgent  de  miel,  la  lèchent,  pendant 
que  d'autres  nettoient  la  cellule  pour  faire  place  à  un  nouvel 
œuf.  C'est  ainsi  que  la  famille  s'accroît  avec  une  prodigieuse 
fécondité.  La  mouche  nouvellement  née  sort  alors  de  la  ruche , 
et  s'occupe  de  payer  sa  dette  à  la  patrie ,  en  y  rendant  tous  les 
soins  qu'elle  a  reçus. 

Bientôt  la  ruche  devient  si  nombreuse ,  et  la  chaleur  si  in- 
tense, que  la  population  n'y  peut  plus  demeurer;  il  se  fait 
alors  un  essaim.  Les  mouches  sont  dans  une  a(>itation  ex- 
trême, et  si  le  temps  est  chaud ,  sec  et  ombragé,  elles  partent 
toutes ,  en  formant  dans  l'air  un  nuage  épais  et  tourbillon- 
nant qui  va  se  poser  sur  un  buisson  j  un  arbre  ou  tout  autre 
support.  La  reioe ,  que  la  ponte  a  beaucoup  allégée ,  car  c'est 
de  mai  à  la,  fin  de  juin  que  l'essaim  part ,  est  devenue  capable 
de  voler ,  et  sort  avec  la  foule  :  là  où  elle  se  va  poser,  on  est 
assuré  que  toutes  les  mouches  viendront.  Elles  se  cramponnent 
en  masse ,  accrochées  les  unes  aux  autres  ;  et  il  est  facile  de  les 
faire  tomber  dans  une  nouvelle  ruche  vide ,  car  alors ,  n'ayant 
pas  de  postérité  à  défendre^  elles  ne  sont  pas  méchantes.  Un 
homme ,  recouvert  d'un  camail  de  toile  claire  et  de  gants , 
présente  l'ouverture  du  panier  sous  le  paquet,  et  l'y  fait  tom- 
ber. Il  renverse  de  suite  le  panier  par  terre  en  l'élevant  un 
peu  sur  des  cales,  et  les  mouches  qui  sont  restées  dehors  ne 
tardent  pas  à  s'y  réunir,  si  la  reine  s'y  trouve. 

Il  est  bon  de  frotter  l'intérieur  du  panier  avec  des  feuilles 
de  fèves ,  de  romarin ,  de  thym  et  autres  plantes  aromatiques, 
du  miel  même  ou  de  la  cassonnade ,  pour  attirer  et  retenir  les 
abeilles.  Si  l'on  voit  que  l'essaim  est  vif  et  menace  de  se  por- 
ter -au  loin ,  on  l'arrête  avec  de  la  fumée ,  ou  en  jetant  de  l'eau 
en  pluie  fine,  ou  même  quelques  poignées  de  sable.  Comme 
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ressaim  tourbillonne  long^temps  sur  place  pour  chercher  à  te 
poser,  tandis  que  des  messagères  s'éloignent  un  peu  pour  choi- 
sir un  lieu  commode ,  on  a  le  temps  de  prendre  ses  mesures , 
du  moins  lorsqu'on  est  attentif  à  guetter  le  moment  où  l'es-* 
saim  va  partir.  Quant  au  tintamarre  de  cloche  et  coups  de 
chaudron  qu'on  emploie,  à  la  campagne  pour  modérer  la 
fuite ,  on  doit  être  assuré  que  ce  bruit  est  inutile. 

Le  soir ,  tout  est  calmé  dans  la  nouvelle  ruche  ;  on  la  porte 
en  place  sur  le  tabUer  qui  lui  est  destiné ,  et  dès  le  lendemain 
la  population  se  livre  au  travail ,  c'est-à-dire  bouche  tous  les 
trous  de  la  ruche ,  et  commence  des  gâteaux  de  cire  pour  la 
provision  y  et  pour  recevoir  les  œufs  qui  seront  bientôt  pon- 
dus. Plus  de  cent  alvéoles  sont  construites  chaque  jour ,  for- 
mant un  gâteau  d'au  moins  6  pouces  de  large.  Quant  à  la  ru- 
che abandonnée ,  elle  ne  tarde  pas  à  se  trouver  aussi  peuplée 
qu'avant,  non-seulement  par  la  rentrée  des  mouches  qui 
étaient  sorties  pour  paître  avant  le  départ  de  l'essaim,  mais 
aussi  par  la  naissance  des  nouvelles  abeilles,  dont  les  cellules 
sont  remplies  de  vers.  Des  alvéoles  de  reines  on  voit  alors 
sortir  celle  qui  y  a  été  quelque  temps  retenue  prisonnière ,  ou 
qui  vient  de  naître.  Cinq  à  six  jours  après,  cette  femelle  sort 
de  la  ruche  pour  être  fécondée  :  cette  seule  sortie  lui  suffit 
pour  rencontrer  le  mâle  :  un  accouplement  la  rend  féconde 
pour  UD  ou  deux  ans,  et  même,  dit- on,  pour  sa  vie  entière. 
Voilà  donc  la  ruche  aussi  bien  pourvue  qu'avant  ;  et  même  il 
n'est  pas  rare ,  lorsqu'elle  est  très  nombreuse ,  qu'elle  four- 
nisse ,  au  bout  de  sept  à  dix  jours ,  un  nouvel  essaim  ;  puis  ra- 
rement un  troisième,  et  même  un  quatrième.  Un  fort  essaim 
peut  à  son  tour  en  donner  un  vingt  ou  trente  jours  après  qu'il 
s'est  formé. 

C'est  toujours  la  vieille  reine  qui  part  avec  un  essaim.  Et 
s'il  arrive  que  dans  l'ancienne  ruche,  la  nouvelle  reine  en 
trouve  le  moyen ,  elle  massacre  les  vers  de  reine  qui  s'y  trou- 
vent. Les  abeilles  s'y  opposent ,  il  est  vrai  ;  mais  quand  la  sai- 
son ne  permet  plus  l'espérance  d'avoir  des  essaims  (  dès  le  mois 
de  juillet),  elles  n'arrêtent  plus  le  combat  qui  livre  enfin  le 
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royaume  à  une  seule  femelle.  On  a  remar€|[ud  que  sll  arrive 
que,  par  accidesty  les  deux  combattantes  meurent,  et  qu'il 
n'y  ait  plus  de  reipe,  les  abeilles  ont  l'art  d'élever  un  ver 
d'ouvrière  avec  une  pâtée  succulente  qui  lui  procure  le  degré 
4e  forcé  nécessaire  à  cette  dignité.  C'est  aussitôt  que  la  ruche 
ne  peut  plus  essaimer  que  les  mâles  «ont  tués. 

Tant  que  la  jeune  reine  n'est  pas  fécondée,  les  abeilles 
n'iont  pour  elle  aucun  dgard;  mais  dès  qu'elle  a  reçu  cette 
feculté,  elle  devient  l'objet  de  tous  les  respects  :  on  s'écarte 
d'elle  y  on  lui  rend  des  hommages ,  ses  volontés  sont  des  lois. 
La  reine  produit  avec  ses  ailes  une  sorte  de  bruissement  qui , 
dès  qu'elle  le  fait  entendre ,  frappe  de  terreur  toute  la  ruche  : 
et  si  die  court  quelque  danger ,  toute  la  ruche  combat  à  ou- 
trance pour  la  sauver ,  s'expose  à  une  mort  certaine ,  enfin  la 
couvre  de  sa  masse  pour  la  protéger.  Le  seul  point  sur  lequel 
on  lui  résiste ,  c'est  lorsqu'elle  veut  tuer  les  vers  de  reine 
ayant  le  temps,  ou  qu^elle  refuse  le  combat  contre  une  autre 
reine. 

La  pâtée  qui  sert  de  nourriture  aux  jeunes  vers  est  un  mé- 
lange de  miel  et  de  poussière  des  étamines  des  fleurs  (pollen). 
Nous  voyons  arriver  à  la  ruche  les  abeilles  chargées  de  ce  pol- 
len que  leurs  poils  emportent ,  et  qu'elles  réunissent  avec  des 
bimses  qu'efies  ont  aux  pattes,  dans  une  petite  corbeille 
ronde  dont  ces  pattes  sont  aussi  pourvues.  Elles  pétrissent 
cette  matière  dans  leur  bouche  et  la  nsiettent  dans  les  cellules 
de  vers ,  ou  en  font  une  réserve  dans  d'autres  alvéoles.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  rouget. 

Les  abeilles  font,  avec  vigilance,  sentinelle  à  la  porte  de 
la  ruche  pour  s'opposer  à  l'entrée  de  tout  individu  étranger. 
Une  abeille  d'une  autre  ruche,  si  elle  s'obstinait  à  vou- 
loir y  pénétrer,  trouverait  infailliblement  la  mort;  car 
elles  savent  se  reconnaître  entre  elles.  Cependant  il  y  a  des 
ennemis  assez  adroits  pour  échapper  à  ce  danger ,  ainsi  qu'on 
va  bientôt  le  dire.  Voyons  maintenant  comment  l'industrie 
humaine  peut  tirer  parti  des  ruches.  Pour  obtenir  leur  cire 
et  leur  miel ,  on  les  tue  en  faisant  brûler  de  la  fleur  de  soufre 
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sous  le^r  ruche.  Ce  parocëdé  barbare,  sonveût  pratiqué,  peut 
être  remplace  pt^r  un  autre  plu9  doux  et  plus  proQtable ,  parce 
qu'il  cQnserye  la  ruche. 

Qa  doit  construire  la  ruche  de  deux  jnèoes ,  l'une  si^rieure 
^'ou  peut  séparer  de  l'autre  en  coupant  la  cire  et  les  liens 
qui  les  unissent.  Comme  le  miel  est  toujours  contenu  dans  la 
partie  supérieure  des  gâteaux,  en  6 tant  cette  pièce  d'en  haut, 
et  y  substituant  une  autre  qui  est  vide ,  les  abeiUes  ne  tardent 
guère  à  réparer  cette  perte  par  leur  travail ,  du  moins  quand 
la  saison  est  lnYorable.  On  partage  ainsi  avec  les  abeilles  le 
produit  de  leur  travail ,  sans  perdre  la  ruche. 

Mais  ce  procédé  a  un  inconvénient.  Il  y  a  un  papillon  q^ui  ' 
est  un  ennemi  dangereux  des  ruches.  Quoique  les  abeilles  lui 
fassent  un^  guerre  animée ,  et  que  ce  papillon  n'ait  pas  d'armes 
pour  se  défendre ,  il  réussit  à  venir  pondre  ses  ceufs  dans  les 
gâteaux.  Il  en  vient  des  chenilles  qui  vivent  de  cire,  et  s'y 
créent  des  galeries  où  elles  vivent  à  l'abri  des  attaques.  Une 
ruche  est  bientôt  dévastée  par  ces  animaux  qui  détnûsçnt 
toutes  les  cellules ,  les  œufs  et  la  population.  Aussi  les  vieilles 
roches  «ont  dles  souvent  perdues  pour  cette  cause. 

Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient.  Le  rouget  que  les 
abeilles  amassent  pour  nourrir  leurs  vers  se  durcit  et  ne  peut 
plus  être  employé  au  bout  de  quelque  temps.  Il  s'ensuit 
qu'une  partie  des  gâteaux  s'en  remplit  de  plus  en  plus,  et  que 
bientôt  il  ne  reste  plus  de  place  pour  le  miel ,  le  rouget  nou- 
veau et  les  œufs.  Ainsi  les  vieilles  ruches  doivent  être  détruites; 
mais  il  fa|it  en  conserver  les  abeilles ,  en  opérant  comme  il  va 
être  expliqué. 

Cest  ce  qu'on  fait  très  bien  avec  la  ruche  à  hausse;  elle  est 
formée  de  trois  à  quatre  tiroirs  sans  fdnd ,  ou  hausses ,  de 
Sdécinoètres  (ou  i  pied)  en  carré,  et  de  un  quart  de  hauteur. 
Ces  hausses  sont  placées  l'une  sur  l'autre ,  et  l'on  pose  en  haut 
une  planchette  pour  fermer  l'édifice ,  qui  a  la  forme  d'un  cube* 
Chaque  hausse  est  traversée  par  un  bâton  qui  sert  de  soutien 
au  gâteau  :  des  crochets  arrêtent  chacune  à  la  suivante.  Tous 
leiauf,  vers  l'automne  y  on  coupe,  avec  un  couteau,  le  ci- 
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mei>t  dont  les  abeilles  ont  bouché  les  joints  de  la  hausse  sa— 
pe'rieure  avecf  sa  voisine  ;  on  détache  les  crochets,  et  Ton  coupe 
les  gâteaux  au  rase  du  joint.  On  enlève  ainsi  la  hausse  d'en  haut 
avec  toute  la  cire  et  tout  le  miel  qui-  s'y  trouvent,  sans  cou- 
vain ,  car  on  sait  que  le  haut  d'une  ruche  n'en  contient  pas.  On 
remet  une  planche  sur  la  ruche,  et  Fon  ajoute  en  bas  une  nou- 
^velle  hausse  vide. 

Il  périt  très  peu  d'abeilles  dans  cette  opération  ;  on  ne  court 
guère  risque  d'être  piqué  ;  enfin  on  augmente  ou  diminuée 
volonté  la  capacité  de  la  ruche,  selon  sa  population.  Une 
heure  cyprès  ,  les  abeilles  se  mettent  à  travailler  de  plus  belle  , 
et  leur  perte  est  bientôt  réparée.  Tous  les  trois  à  quatre  ans^  le 
miel  et  la  cire  sont  ainsi  renouvelés. 

Il  est  aussi  très  commode  dr»  faire  la  ruche  de  deux  demi- 
boîtes  accolées ,  comme  si  l'on  eût  scié  une  caisse  cubique  par 
un  plan  parallèle  à  deux  faces  verticales.  Ces  deux  parties  sont 
unies  ensemble  par  des  crochets.  Il  est  très  facile  de'les  sépa- 
rer l'une  de  l'autre ,  de  remplacer  chaque  moitié  pleine  par 
une  vide,  ou  d'enlever  des  gâteaux ,  ou  etc. 

Il  faut  ajouter  qu'il  y  a  un  moyen  très  simple  de  travailler 
les  mouches  sans  risque  d'être  piqué  et  sans  leur  nuire;  c'est 
de  les  enfumer.  Un  chiffon  mis  au  bout  d'un  bâton  -et  allumé 
est  présenté  à  la  porte  de  la  ruche  pour  empêcher  les  abeilles 
de  sortir.  Au  bout  de  quelques  minutes  on  frappe  brusque— 
ment  plusieurs  coups  sur  le  haut  de  la  ruche,  puis  on  la  soulève 
et  l'on  y  fait  entrer  par-dessous  une  grande  quantité  de  fumée 
pendant  une  ou  deux  minutes.  Les  abeilles,  voyait  qu'elles 
sont  trop  faibles  contre  l'attaque,  se  portent  en  haut  de  la 
ruche ,  autour  de  leur  femelle ,  pour  la  couvrir  de  leur  corps. 
Elles  ne  piquent  plus  alors,  et  se  mettent  dans  'l'état  de 
bruissement,  c'est-à-dire  qu'elles  agitent  leurs  ailes  sans 
bouger  le  corps.  On  en  est  alors  maître ,  et  l'on  en  fait  ce 
qu'on  veut  sans  crainte. 

On  use  de  ce  moyen  pour  changer  une  ruche  ;  car  si ,  par 
un  beau  temps  du  mois  de  mai ,  vers  i  o  heures  du  matin , 
lorsque  la  moitié  des  abeilles  est  sortie ,  on  enfume  une  ruche, 
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et  qu'on  remporte  à  quelque  distance ,  on  la  renversera  sens 
dessus  dessous ,  on  adaptera  une  ruche  vide  au  dessus  de  la 
pleine ,  et  Von  entourera  leur  réunion  d'un  drap.  Les  abeilles, 
plongées  dans  l'obscurité,  monteront  bientôt  dans  celle  du  haut, 
d'après  leur  instinct  ordinaire ,  surtout  si  l'on  frappe  de  petits 
coups  sur  celle  de  dessous.  Dès  que  la  reine  a  quitté  celle-ci , 
toutes  les  ouvrières  la  suivent ,  et  le  partage  est  fait.  On  sépare  .. 
les  deux  paniers  ;  on  reporte  en  place  celui  qui  est  plein  ;  on  î' 
le  met  à  \quelque  distance  de  l'autre  qu'on  rétablit  à  sa  pre-  • 
inière -placé,  et  l'on  a  deiix  ruches  au  lieu  d'une. 

Ce  niôjen  est  très  bon  pour  éviter  de  perdre  les  essaims  ;  car 
il  arrive  quelquefois  qu'on  n'est  pas  maître  d'en  modérer  la 
fuite  y  S9fis  compter  qu'il  faut  s'astreindre  à  guetter  le  départ 
pendant  plusieurs  jours. 

Pour  <{u'un  essaim  prospère ,  il  doit  contenir  au  moins 
25ooo  "abeilles ,  et  peser  environ  5  livres  :  Réaumur  a  trouvé 
que  5376  mouches  pèsent  i  livre.  Une  forte  ruche  a  plus  de 
4o,'6oô  çkbeilles.  On  estime  que  les  abeilles  d'un  panier  amas- 
sent i  livre  de  miel  en  un  jour:  et  en  effet  il  suffirait  que 
chacun  de  ces  insectes  rapportât  un  sixième  de  décigramine  de 
miel  (ua  tiers  de  grain)  pour  que  3ooo  abeilles  produisissent 
5hectpgr.  ou  1  livre. 

Il  à  été  dit  qu'on  devait  enlever  aux  ruches  toute  la  vieille 
cire  y  qui  est  plus  exposée  «iux  ravages  des  papillons ,  et  aussi 
plus  charjgée  de  rouget  ;  les  abeilles  eu  deviennent  plus  actives, 
et  réparçilt  leurs  pertes  en  peu  de  jours.  L'enlèvement  du  miel 
a  plus  d'yiconvéniept ,  parce  que  si  la  sabon  ne  permet  pas  que 
les  abeilles  continuent  leurs  travaux  et  leurs  excursions,  cette 
provision  d'hiver  peut  manquer  ;  elles  mourraient  alors  de 
faim ,  si:  l'on  négligeait  de  leur  donner  de  la  nourriture.  Au 
reste  la  cire  est  plus  chère  que  le  miel. 

Voyons  maintenant  comment  on  tire  parti  des  gâteaux  dé- 
tachés d'une  ruche.  On  les  met  égoutter  sur  un  vase ,  après 
ayoir  coupé,  avec* un  couteau ,  les  cellules  bouchées  d'un  cou- 
vercle ;  le  7722e/  vierge  est  celui  qui  découle  ainsi  ;  c'est  le  plus 
estimé.  On  brise  ensuite  les  gâteaux  pour  en  retirer  un  miel 
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m'oins  pur;  enfin  on  comprime  les  débris  avec  les  mains,  ou 
même  avec  une  presse ,  après  avoir  mis  la  matière  cbni  un 
sac.  Ce  miel ,  en  reposant,  laissé  surnager  une  partie  môintf 
impure  qu'on  de'cante  :  le  fond  est  un  gros  miel  doat.QH  fait 
des  sirops  y  ou  qu'on  emploie  pour  nourrir  les  abeilles  aprè^ 

u        lliiver  ;  elles  ne  mangent  rien  dans  cette  saison  qui  lès  engour* 

■    '•    dit  tout^-fait. 

y'   *^     Jl  faut  avoir  soin ,  dans  cette  opération,  d'enlever ^l^à  gà- 

-*     \  teaux  le  rouget,  les  abeilles  mort^',  le  couvai]>,/cnii  sâ<* 
liraient  le  miel  ou  lui  feraient  contta'cter  un  mauvwB  eêàt» 

Quant  à  la  cire  extraite  par  ce  procédé ,  on  la  met-sur  Je.  feui,. 
avec  de  l'eau ,  dans  un  chaudron  :  Ù  cire  fond  à  mesure  que 
l'eau  s'échauffe  ,  et  on  la  passe  à  travers  une  toile 'flaire ,  pour 
ôter  les  impuretés  ;  le  liquide  refroidi  se.  'fige  ;  on^pêut  aussi 
le  mouler.  •  *.   •  . 

•  -  ■ 

La  cire  brute  est  naturellement  jaune  sale;  dans | cet  état- 
dle  sert  au  frottage  des  planchers,  à  faire  des  bougies 'de 
deuil,  à  cirer  les  meubles  ,  à  faire  de  l'encaustiqué ,  «tC'oPoiir 
la  blanchir  et  en  faire  des  bougies,  des  cierges,  des  figufesjr'etc., 
on  la  coupe  sous  l'eau,  avec  une  machine  9  en  rubans 'minces 
qu'on  expose  sur  le  pré.  On  peut  aussi  la  traiter  p^r. 4c  .chlore 
comme  les  toiles  écrues.  Vojr,  Blanchiment,  Cirb,  SliEi/.;  'F.., 

ACÉTATES.  {Arts  chimiques.)  Sels  formés  par  la'  réunion 
des  divers  oxides  avec  l'acide  acétique.  Ils  sont  tous  plus  ou 
moins  solubles  dans  l'eau  et  caractérisés  par  la  propriété  -de 
répandre  une  odeur  très  prononcée  de  vinaigre  lo)«c[u'*6^  lies 
traite  par  l'acide  suif urique.  . .  '•   .      ••   .    .• 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  sont  décomposes  comme 
tous  les  autres  sels  végétaux  ,  en  fournissant  des  produits  va- 
riables.  Ceux  qui  se  décomposent  à  une  très  ba^se  tempéra- 
ture, comme  celui  d'argent,  etc. ,  donnent  presque' tout  leur 
acide  sans  altération.  Les  auti*es  en  donnent  d'autant  moins 
'  qu'ils  résistent  davantage  à  l'influence  de  la  chaleUr.'/Qael'- 
ques-uns  même,  comme  celui  de  baryte,  n'en  fournis^enLpas 
sensiblement,  et  au  lieu  d'acide ,  on  en  retire  un  produit  spé~ 
cial  pour  ces  sortes  de  composés,  produit  éthéré ,  tirés  volatil^ 
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iniammabk ,  qut  IW  cpnnait  soiis  k  nom  déiher  oa  des^ 
pritpjrrO''acétique, 

Quelques  acétates  sont  employés  dans  les  arts  ou  dans  la 
Hiédecme. 

AcéTAT£  d'aujhine.  On  s'en  sert  fréquemment  dans  la.  £Bif> 
bricatloB  des  toiles  peintes,  où  on  Ta  substitué  dans  beaucoup 
de  cas,  et  avec  avantage ,  à  l'alun ,  parce  que  ses  élémens  étant 
lies  par  une  affinité  moindre ,  la  matière  colorante  et  le  tissu 
en  soustraient  plus  facilement  l'alumine ,  qui  leur  sert  de  lien 
réciproque  et  de  mordant. 

On  prépare  ce  sel  en  versant  peu  à  peu  une  dissolution  d'alun 
dans  U2ie  dissolution  d'acétate  de  chaux  ou  mieux  d'acétate 
d«  plomb  ;  on  agite  et  on  laisse  déposer.  Le  sulfate  de  plomb 
oa  le  sulfate  de  chaux  se  dépose  promptement,  tandis  que 
l'acétate  d'alumine  reste  en  dissolution  :  on  décante  ou  l'on 
filtre ,  selon  le  besoin. 

Les  proportions  rigoureusement  nécessaires  ppur  opérer  une 
décomposition  complète  sont  loo  parties  d'acétate  de  plomb  et 
60,5  parties  d^alun  ;  mais  il  vaut  mieux  mettre  un  petit  ex- 
cès de  ce  dernier  sel ,  afin  d'être  bien  certain  qu'il  ne  reste  pas 
d'acétate  de  plomb  dans  la  liqueur  ;  ce  qui  serait  très  nuisible 
dans  certains  cas . 

L'acétate  d'aluthine  obtenu  par  ce  procédé  n'est  jamais  pur; 
il  est  toujours  mêlé  d'acétate  de  potasse  ou  d'acétate  d'ammo- 
niaque ,  suivant  la  nature  de  l'alun  employé;  mais  la  présence 
de  ces  matières  étrangères  n'altère  en  rien  les  qualités  que 
ies  arts  recherchent  dans  l'acétate  d'alumine.  M.  Gay-Lussac 
a  remarqué  que  la  dissolution  de  ce  dernier  sel  se  trouble  et 
laisse  précipiter  de  l'alumine  lorsqu'on  la  fait  chauffer ,  et 
(pi'elle  s'éclaircit  enstiite  par  le  refroidissement.  11  est  donc 
bien  essentiel  de  ne  jamais  décanter  les  liqueurs  que  lors<- 
qu'elles  sont  tont-à-£ait  froides  }  sans  cette  précaution  on  peiw 
drait  infailliblement  une  grande  quantité  d'alumine  qui  res«* 
terait  mêlée  au  précipité  desul&te  de  plomb. 

Acétate  de  chaux.  F'ojr.  l'article  Acide  acétique. 

Achats  de  cuivue.  La  ville  de  Montpellier  exploite  seulp 
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aujourd'hui  la  fabrication  de  ce  sel,  qui  s'exécute  de  I»  nui^' 
nière  suivante ,  d'après  Chaptal  et  M.  Lenormand. 

On  délaie  dans  une  chaudière  de  cuivre  i  partie  de  vert* 
de-gris  ordinaire  et  récemment  préparé,  avec  2  parties  de 
bon  vinaigre  distillé  ;  on  soumet  le  mélange  à  l'action  d'une; 
douce  chaleur ,  et  l'on  agite  de  temps  à  autre  à  l'aide  d'une 
spatule  de  bois.  Lorsque  le  liquide  ne  paraît  plus  se  charger 
en  couleur,  on  laisse  déposer ,  puis  on  décante  dans  des  vases 
de  terre  vernissée  ;  on  verse  ensuite  de  nouveau  vinaigre  sur 
le  résidu,  et  s'il  ne  prend  pas  autant  de  couleur  que  le  pre« 
mier ,  on.  ajoute  un  peu  de  verdet.  Quand  les  résidus  sont 
épuisés  de  toutes  leurs  parties  solubles  et  colorantes  y  on  lei 
met  de  côté.  On  fait  ainsi  successivement  des  dissolutions  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  une  quantité  suffisante  pour  procéder  à- 
la  concentration  ;  alors  on  porte  sur  le  bord  de  la  chaudière- 
évaporatoire  les  vases  qui  <!ontiennent  les  dissolutions,  et 
lorsqu'elles  sont  bien  déposées,  on* ouvre  la  douille  que  ce» 
vases  ont  à  un  quart  de  leur  hauteur,  en  partant  de  la  base,- 
et  on  laisse  couler  le  liquide  dans  la  chaudière ,  en  ayant  la. 
précaution  de  ne  point  agiter^  pour  que  le  fond  ne  soit  pas  en- 
traîné.. On  s'y  prend  de  la  même  manière  pour  remplir  une  se-* 
conde  bassine  qui  reçoit  l'excédant  de  la  chaleur,  et  une  cuve 
destinée  à  alimenter  les  deux  vases  évaporatoires.  Cette  cuve 
porte  à  sa  partie  inférieure  un  robinet  au  moyen  duquel  elle 
se  vide  aussi  lentement  qu'on  veut  dans  le  bassin  d'évapora- 
tion  ;  celui-ci  est  muni  vers  son  bord  d'un  trop-plein  qui.  dé- 
verse continuellement  la  portion  supérieure ,  et  par  consé- 
quent la  plus  échauffée  du  liquide  qu'il  contient,  dans  la 
chaudière ,  où  se  fait  définitivement  la  concentration.  On  voit 
que  cette  disposition  a  pour  but  de  perdre  le  moins  de  cha- 
leur possible,  et  d'entretenir  toujours  pleine  la  chaudière,  qui 
subit  l'action  immédiate  du  calorique  :  l'évaporation  se  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  ait  acquis,  la  consis- 
tance d'un  sirop  épais,  et  qa'on  aperçoive  une  pellicule  à  sa 
surface.  Arrivé  à  ce  point,  on  distribue  la  dissolution  concen- 
trée dans  des  vases  de  teiTe  vernissée  >  nommés  oulas  dans  le 
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pays.  Oq  place  danmchacun  de  ces  vases  denx  ou  trois  bâtons 
de  I   pied  de  long,  fendus  en  croix  jusqu'à  2  pouces  de  leur 
ex^émitë  supérieure ,  et  maintenus  écarte's  vers  leur  base  au 
moyen  de  petits  bois  ;  cette  espèce  de  pyramide  est  suspendue 
par  son  sommet  dans  le  liquide  :  on  transporte  ensuite  tous 
ces  cristallisoirs  dans  une  étuve  modérément  chauffée,  et  on 
les  laisse  dans  le  même  état  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
en  ayant  soin  d'entretenir  un  degré  de  chaleur  à  peu  près 
constant.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  ces  belles  grappes  formées 
par  des  cristaux  d'acétate  de  cuivre  amoncelés  sur  ces  tiges 
de  bois  ;  on  les  fait  sécher,  pour  les  répandre  ensuite  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  verdet  cristMisé,  vert  en  grappes, 
ou   cristaux  de  Vénus.  La  portion  d'acétate  qui  se  dépose 
lur  les  parois  des  vases  est  extraite,  pour  être  vendue  à  part. 
Les  cristaux  d'acétate  de  cuivre  sont  d'une  forme  rhomboïdale 
très  prononcée ,  et  leur  couleur  est  d'un  bleu  foncé  très  vif. 
Ce  sel  est  formé  de  89,5  oxide,  5 1,2g  acide ,  9^36  eau.  Gha— 
que  grappe  pèse  environ  5  à  6  livres  ;  et  en  général  on  ob- 
tient en  acétate  cristallisé  environ  un  tiers  du  vert-de-gris  eni» 
ployé. 

Avant  de  concentrer  les  eaux-mères  pour  en  obtenir  de 
nouvelles  cristallisations ,  il  faut  s'assurer  de  leur  état  de  sa- 
toration.  Pour  cela ,  on  est  dans  l'usage  de  les  délayer  avec  en- 
viron partie  égale  d'eau  de  chaux  ;  on  laisse  en  repos  pendant 
quelque  temps  :  s'il  se  forme  un  dépôt  verdâtre,  on  tire  à  clair, 
on  réunit  les  résidus  dans  un  même  vase ,  et  l'on  traite  avec 
du  vinaigre  distillé.  Pour  que  la  dissolution  soit  plus  prompte, 
on  met  le  vase  dans  Vétuve  ;  on  verse  ensuite  toutes  les  li- 
queurs dans  la  cuve  de  concentration  ,  et  l'on  évapore  de  nou- 
veau jusqu'à  pellicule. 

Si  au  contraire  les  eaux-mères  ne  donnent  aucun  précipité 
parFeau  de  chaux ,  on  juge  alors  qu'elles  ne  contiennent  pas 
assez  de  verdet,  et  l'on  en  ajoute  environ  5oo  grammes  par 
Tase  ;  ensuite  on  procède  comme  ci- dessus.  £n  réitérant  cette 
manipulation  à  chaque  nouvelle  cristallisation ,  on  finit  par^ 
épuiser  les  eaux-mères  autant  que  possible. 
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H  est  aii«  aatre  espèce  de  résiihi  <{ii'on  a  losg^u 
né^\iff,é  ,  ef  dont  Chaptal  a  appris  à  tirar  ub  pani 
aTantagein  ;  c'e^t  la  portion  insoluble  du  Terdct,  mût  \ 
antre  que  dn  caÎTre  métallique  un  pen  oxidé.  D'après  le  i 
seil  de  €hapta),  on  distribue  ce  résida  sur  des  plan< 
étag^es  toat  aatonr  de  Fatelier,  on  en  fome  des  conche 
3  ponces  d'épaisseur  an  plos  ;  bientôt  on  les  Toit  se  re< 
Trir  d'ane  efflorescence  de  Terdet  :  on  renovrelle  les  siir& 
on  bnmecte  avec  dn  vinaigre,  et  qoand  elles  sont  soffia 
ment  oxidées ,  on  If  s  traite  comme  le  Tert-de-gris,  c'est-àn 
qu'on  dîssoat  dans  le  finaigre  distillé ,  pour  en  tircff  «ne  i 
Telle  pirtie  d'acétate. 

Je  n'ai  parlé  dans  ce  qui  précède  ni  de  la  fidxicatîoa 
Tert*de-gri9 .  ni  de  celle  du  rinaigre  distillé  ;  cbacim  de 
t  produits  sera  traité  en  son  lien  :  je  dob  dire  cependant  qv 

•  "  '  employait  autrefois  pour  cet  objet  dn  rinaigre  obtena  des 

sidus  de  la  distillation  da  rin .  et  que ,  depuis  les  aiaéliorati 
qu*on  a  apportées  i  Tart  dn  distillateur,  ces  r«îdns  SMit  te 
lemcnt  épuisés,  et  qu'on  est  obli^  de  se  serrir  de  vin  oïdin 
pour  obtenir  du  vinai-^r^.  IVe  là  résulte  nev*essiînement  une 
pon<e  plus  considérable  :  et  si  Ton  obserre  en  outiv  qnll  i 
distiller  ce  vinai^r^  pour  le  T«iadi>p  pivprf  a  la  £abrlcatioB 
vordet.  et  qu'on  n'obtient  aLtisi  qu'un  acidc  très  faible,  et< 
ne  pont  dissoudre  que  peu  ^^  verdec .  on  eosçoit  akm  q 
immense  avantaf:e  on  i^etire  de  Vc«ip)oi  coBipaïaiif  de  Tac 
pyrolif^enx.  A  la  vérité .  M.  Pipaief.  de  Montpellier  ^  a  pi 
posé  do  substimer  an  vinaigre  distille  le  vjfnaim  àaipleiDi 
décoloro  par  Te  cbarbon  animal .  <Ln  il  assure  avoir  obtenu  ai 
dos  prodnits  d*aussi  bonne  qualité  et  en  mèaae  porc^MNrtieii, 
est  difficile  .  il  faut  T Avouer,  d'ajouter  une  entière  confiano 
ces  résultats  ;  car  cbacnr.  sait  que  le  vinai|;nc  q«i  n'a  point  i 
divtillo  contient ,  ontne  Tacide  acétique,  plusieurs  antres  aci< 
qui  forment  avec  le  cuivre  des  sels  in>olBbles.  et  peovent  aii 
dctcrminor  une  perte  aléser  considérable.  En  outre  ,  1-  vini 
£  gre,  quoique  décoloré ,  doit  retenir  encore  une  certaine  quo 

tîte  d<  nuitièro  e^traetive .  qui .  s Venmvhmt  dns  les  eau 
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loit  rendre  très  difficile ,  si  non  impossible ,  t'ettrâctton 
lières  portions  d'acétate.  Au  reste ,  il  n'y  a  point  de 
lie  le  procédé  le  moins  dispendieux  de  touç  serait  celui 
able  décomposition.  M.  Lenonnand  donne  les  propor- 
ivantes  t  4B  sulfate  de  enivre ,  6i  acétate  de  plomb, 
sel  est  dissous  à  part,  et  les  dissolutions,  mélangées 
donnent ,  selon  le  même  auteur,  pour  produit  4o  par- 
:étate  de  cuivre  cristallisé ,  et  5o  de  sulfate  de  plomb 
c  :  celui-ci  peut  être  employé  pour  la  peinture ,  en  le 
>ant  avec  de  la  céruse. 

on  peut ,  avec  l'acétate  de  chaux ,  obtenir  des  résul- 
iblables  et  à  moins  de  frais ,  puisque  cet  acétate  peut 
r  directement  et  sans  purification  de  l'acide  pyroli- 
Biais,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce  produit 
s  d'un  débit  assez  considérable  pour  qu'on  puisse  son- 
I  faire  une  spéculation  importante.  Il  est  une  observa- 
lentielle  à  faire  sur  ce  dernier  procédé  ;  c'est  que  le 
de  cuivre  du  commerce  contient  un  excès  d'acide, 
lâf-sulfate  des  chimistes,  et  que  par  conséquent  Facé- 
l'on  obtient  par  ce  moyen  doit  être  aussi  avec  excès 
;  et  en  effet  la  liqueur  en  contient  une  assez  grande 
é ,  qu'on  perdrait  pendant  l'évaporation  si  Fon  suivait 
(lent  la  méthode  indiquée  par  M.  Lenonnand.  Il  faut 
30ur  obvier  à  cet  inconvénient  ^  délayer  dans  la  liqueur 
antité  suffisante  de  vert-de-gris  pour  en  déterminer  la 
ion  complète  ;  et  comme  l'acide  se  trouve  très  étendu, 
t  prendre  de  préférence  du  vejrt-de-gris  frais,  afin  que  la 
lion  s'en  opère  plus  facilement  ;  on  fait  bouillir , .  on 
puis  on  évapore  en  consistance  convenable, 
ibrication  du  vinaigre  radical  était  ce  qui  consommait 
;  de  verdet  cristallisé  ;  mais  depuis  que  l'on  sait  que 
pyroligneux  peut  être  concentré  au  même  degré,  on  a 
t  recours  à  ce  moyen  ;  et  l'on  renoncera  probablement 
re  procédé.  On  se  sert  aussi  de  l'acétate  de  cuivre  poaf 
:ure  et  la  peinture  ;  ses  usages  sont  assez  limités  sous  ce 
t. 
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AcéTATE  DE  FER.  .Ce  sel,  connu  sous  le  nooi  de  pjrroli-*' 
gnite  de  fer  ^  est  très  employé  en  teinture,  et  on  le  substitue' 
aujourd'hui  presque  généralement  au  sulfate  de  fer.  Il  a  sur 
ce  dernier ,  par  la  nature  de  son  acide ,  l'avantage  non-seule- 
ment de  ne  pas  altérer  les  tissus ,  mais  en  outre  de  leur  céder 
plus  facilement  un  oxide  qui  se  trouve  à  un  degré  d'oxidatîon 
convenable  pour  produire  immédiatement  le  noir  dans  toute 
son  intensité. 

Pour  le  préparer  on  prend  de  l'acide  pyroligneux  séparé 
de  la  majeure  partie  de  son  goudron ,  et  marquant  i**  à  raréo-» 
mèti^e  ;  on  le  verse  sur  des  copeaux  de  fer  disposa  dans  un. 
tonneau  à  double  fond  muni  d'une  chantepleure  à  sa  partie 
inférieure. 

L'action  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  Une  grande  quantité  de 
bulles  d'hydro(>ène  se  succèdent  et  se  dégagent.  On  reverse  de 
temps  en  temps  à  la  surface  du  fer  la  portion  d'acide  qui  s'es^ 
écoulée  par  le  robinet ,  et  au  bout  de  trois  à  quatre  jours  Iflt 
dissolution  est  aussi  complète  que  possible.  Elle  ne  pôrtiK 
alors  que  xo°;  on  la  concentre  jusqu'à  i^^y  point  auquelle» 
teinturiers  l'emploient. 

On  peut  encore  obtenir  le  pyrolignite  de  fer  en  versant  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  dans  une  dissolution  concentrée 
d'acétate  de  chaux.  Il  y  a  double  décomposition  y  formatioi» 
d'ace  t'a  te  de  fer  soluble  et  de  sulfate  de  chaux  (plâtre)  dont 
on  se  débarrasse  par  décantation. 

Acétate  de  plomb,  5e/  de  Saturne,  sucre  de  Saturne,  Ce  sel  ■ 
est  devenu  en  France  l'objet  d'une  importante  fabrication  de-  fl 
puis  que  les  manufactures  de  toiles  peintes  ont  elles-mêmes  I 
pris  un  si  grand  essor.  p 

On  le  préparait ,  il  y  a  quelques  amiées  encore ,  en  mettant  | 
en  contact  du  plomb  coulé  et  divisé  en  lanières,  avec  de  l'acide  '| 
acétique;  mais  ce  procédé  était  sujet  à  une  foule  d'inconvé-^ |i 
niens,  et  l'on  a  substitué  généralement  à  l'emploi  du  plomb  i 
métallique  la  lilharge ,  dont  la  combinaison  avec  l'acide  m- 1^ 
trique  se  fait  immédiatement  et  avec  facilité.  '     ) 

On  sait,  d'après  les  meilleures  analyses,  que  l'acétate  de  j 
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liloiubust  compose,  en  nombres  ronds,  de  58  oxidi:,  aG«cide, 
iSeau.  Oiicoimnence,  avaul  tout,  pavdelurinmer  la  force sa- 
innnte  tic  son  atMe,  afin  de  savoir  ce  qu'il  contieiil  d'acide 
rà;l,  et  pour  cela  on  se  sert  de  laintilhode  indii(ucc  au  mot 
iËQDntLEtia.  Cette  force  étant  connue  ,  on  dierclie  quelle  est  la 
([u&ntjté  de  l'acide  donné  (iii'-il  faut  prendre  poui'  correspon- 
dre ù  26  pnrties  d'acide  sec,  ouâ  aôoo  d'acide  réel.  Or,  en 
Npposant  (jne  l'atide  donné  soit  à  4"°  acidi-niétrîques ,  ce 
qui  correspond ,  à  tris  peu  près,  à  S"  de  l'aréomètre ,  il  est 
nrtaiH  qu'il  en  faudra  prendre  65*,  puisque  65x4° =^00. 
En  effet,  si  l'on  verse  65*  d'acide  à  40  sur  58*  4e  litharge,  la 
dissolution  s'elTecUie  immédiatement  ;  «t  elle  est  si  prompte  et 
Mcnniplèle,  qu'il  en  résulte  une  chaleur  assez  cousiderBble 
pour  retenir  un  dissolution  tout  le  !iel  qui  se  forme ,  malgré  la 
CODceutraticm  «le  l'acide.  Cependant  on  ajoute  un  peu  de  feu 
■ous la  chaudière  oi'i  se  fiiit  la  dissolution,  afin  de  pouvoir  l'a- 
bamlonneraurepospeiidaiit  quelque  temps  avant  de  la  dis- 
niliuei-  dauï  les  crislallisoirs,  Les  propoitions  que  "ous  ve- 
oofifl  d'indiquer  sont  exactes  pintr  la  sa(uratlon  réciproque, 
mail  te  liquide  serait  trop  concentré,  et  donnerait  une  cristal* 
bniioD  confuse  :  on  est  ilonc  otdigé  d'étendre  avec  des  eaux 
de  Iava[;o ,  c'esl-à-dire  avec  l'eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les 
vues  où  l'on  a  fait  les  dissolutions,  etc.  ;  on  en  ajoute  jusqu'à 
n  quo  le  liquîUe  bouillant  soit  ramené  de  Sa  à  55'-,  alorson 
larue  reposer  pendant  quelque  temps.  Aussitôt  que  la  liqueur 
pinil  limpide,  on  la  verse  dans  des  terrines,  et  l'on  porta  « 
crictaUiser.  Après  trente-six  lieur«s,  la  cristallisation  est  ordi- 
MÎremeBt  achevée  ;  on  place  les  terrines  de  cliamp ,  le  long 
d'une  ligole  l^èrement  inclîne'e  qui  conduit  à  un  petit  re'her- 
wlr.Oii  faitensuite  sécher  le  sel  dans  une  élu  ve  très  uiodé- 
■iUteJii chauffée  ;  car  ce  sel  est  eSloi-escent.  EnGn  ,  pour  l'ex- 
fwdîerdansle  commerce,  on  te  distribue  dans  des  barils  bien 
secs  et  ordinairement  garnis  de  papier  bleu,  afin  de  donner  Â 
tacouleur  du  sel  un  reflet  pins  agréable.  On  obtient  ainsi  de 
e  75'  d'acétalu  de  plomb  d'une  belle  cristallisa- 
Iktbieu  blanc  :  ^S'par  conse'quent  restent  dans  les  eaux- 
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mères.  Le  produit  qu'on  obtient  par  évapora  lion  de  ces  résidùt 
n'est  jamais  si  beau  que  le  premier  ;  aussi  le  fait-on  rentrer  or«> 
dinairement  dans  les  opérations  nouvelles.  Lorsque  les  eaux- 
mères  refusent  de  cristalliser ,  on  en  fait  le  départ,  soit  en  les 
décomposant  par  le  carbonate  de  soude  ^  pour  en  obtenir  de 
l'acétate  de  soude  et  du  carbonate  de  plomb,  dont  on  peut 
facilement  tirer  parti ,  soit  en  les  traitant  immédiatement  par 
Tacide  sulfurique ,  pour  en  séparer  ensuite  Tacide  acétique 
par  distillation.  Le  premier  moyen  est  plus  avantageux,  parce 
qu'on  peut  également  retirer  l'acide  de  l'acétate  de  soude, 
et  que  de  plus  le  carbonate  de  plomb ,  lorsqu'il  a  été  bien 
lavé,  donne  ,  avec  l'acide  acétique ,  de  très  bel  acétate ,  tandi» 
qu'on  n'a  pas  d'emploi  du  sulfate  de  plomb.  11  est  un  meilleur 
parti  à  tirer  des  eaux  «-mères  :  au  lieu  de  les  concentrer  par  la 
chaleur,  ce  qui  les  colore  toujours,  on  les  fait  rentrer  telle» 
quelles  dans  une  nouvelle  dissolution,  et,  en  agissant  ainsi,  l'on 
retire  de  première  cristallisation ,  avec  les  proportions  indi- 
quées ci-dessus,  loo^  d'acétate  de  plomb  au  lieu  de  76^.  Les 
«aux-mères  ,  malgré  cette  addition,  ne  retiennent  cependant, 
comme  on  le  voit,  que  la  même  quantité  de  sel.  Ainsi  cette 
méthode  est  vraiment  préférable.  Malheureusement  on  ne  peux 
pas  la  pratiquer  indéfiniment;  il  arrive  une  époque  où  ces 
eaux-mères,  devenues  visqueuses,  gênent  la  cristallisation^ 
empêchent  le  sel  de  s'égoutter  facilement  ;  alors  ou  doit  né- 
cessairement les  épuiser  par  concentration ,  etc. 

.Je  ferai  suivre  ces  données  générales  de  quelques  observa • 
lions  de  détail  qui  peuvent  être  utiles  pour  le  succès  de  l'o«>- 
pération.  Je  dirai  d'abord  qu'on  fait  un  peu  varier  le  degré  des 
dissolutions:  selon  qu'on  veut  obtenir  un  sel  plus  ou  moins 
léger,  on  les  porte  de  ô5  à  48*  ,  selon  l'occurrence.  Il 
est  certain  que  moins  les  dissolutions  seront  concentrées  ,  plus 
les  cristaux  offriront  de  densité.  On  peut  ainsi  facilement  sa- 
tisCaiire  aux  différens  goûts  des  consommateurs. 

J'ai  déjà  observé,  relativement  à  l'acide,  qu'on  devait  le 
prendre  à  8**  aréomé triques  ,  pour  que  la  dissolution  puisse 
s'effectuer  promptement  ;  j'ajouterai  en  outre  qu^îl  faut  que 
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cet  acide  soit  pur ,  bien  dépouillé  d'huile  empyreumatique  et 
d'acide  sulfureux.  Celui-ci  formerait  du  sulfate  de  plomb  in- 
soluble qui  serait  en  pure  perte  ;  l'huile  colorerait  la  dissolu- 
lion  ,  etc. 

On  recommandait  autrefois  de  n'employer  pour  cette  fabri- 
cation que  du  plomb  anglais;  plus  tard  on  a  yu  que  nos 
plombs  de  France  pouvaient  également  servir ,  en  ayant  le 
soin  de  les  débaiTasser  du  cuivre  qu'ils  contiennent  :  on  y 
{Mrvient  très  facilement  en  mettant  dans  la  chaudière  quel- 
ques lames  de  plomb.  Il  en  est  de  même  avec  les  litharges.  Il 
est  bon  cependant  d'observer  qu'il  est  certains  fabricans  qui 
ne  cherchent  pas  à  séparer  ce  cuivre  ;  et  ils  y  sont  en  quelque 
sorte  forces  par  les  consommateurs;  car  on  donne  très  volon- 
tiers la  préférence  au  sel  de  Saturne  qui  a  une  légère  teinte 
asurée. 

Qoasd  on  traite  la  litharge  par  l'acide  acétique ,  il  y  en  a 
une  quantité  infiniment  petite  qui  ne  se  dissout  pas.  Cepen- 
dant ce  résidu,  tout  petit  qu'il  est,  n'est  point  à  dédaigner, 
{nrce  qu'il  contient  une  quantité  notable  d'argent ,  un  reste 
d'oxide  de  plomb ,  probablement  au  maximum  ;  de  l'oxide  de 
cuivre ,  et  quelques  substances  terreuses.  Quand  on  ena  amassé^ 
une  c^taine  quantité ,  on  les  traite  comme  une  mine  d'ar- 

On  aura  sans  doute  remarqué  que,  dans  le  procédé  que 
nous  venons  de  décrire ,  on  n'avait  pas  besoin  de  rapprocher 
les  dissolutions  pour  les  faire  cristalliser.  C'est  un  avantage 
qu'on  ne  saurait  trop  apprécier  dans  cette  fabrication;  car 
racéfate  de  plomb  dissous  se  décompose  à  la  simple  chaleur 
de  réboUition,'et  il  se  forme  du  carbonate  de  plomb  qu'il 
faut  ensuite  reprendre  par  de  nouvel  acide.  On  voit  donc 
combien  il  est  précieux  de  pouvoir  traiter  immédiatement  par 
an  acide  concentré.  Si  l'on  considère  en  outre  que  par  l'ancien 
procédé  on  était  exposé  ,  en  raison  de  la  variabilité  des  vinai- 
gres ,  à  obtenir  des  produits  très  défectueux  ,  et  qui  exigeaient 
plus  ou  moins  d'habileté  pour  être  mis  en  état  d'être  vendus, 
tandis  que  maintenant  oq  procède  avec  sûreté ,  et  que  l'ouvrier 
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le  moins  intelligent  peut  diriger  cette  opération ,  on  acquiert 
une  juste  idée  des  services  iinportans  que  les  connaissan- 
ces chimiques  ont  rendus  à  cette  branche  de  notre  industrie. 

L'acétate  de  plomb  neutre  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans 
terminés  par  des  sommets  dièdres.  Il  s'effleurit  au  contact  de 
l'air  ;  Veau  froide  en  dissout  environ  le  quart  de  son  poids  et 
beaucoup  plus  à  chaud.  L'alcool  le  dissout  également,  mais  en 
plus  faible  proportion.  Chauffé,  il  fond  d'abord  dans  son  eau 
de  Cristallisation,  qui  constitue  les  i5  centièmes  de  son  poids^ 
devient  ensuite  parfaitement  anhydre  ;  et  si  l'on  pousse  la  cha- 
leur jusqu'au  rouge  il  se  décompose  totalement. 

L'acétate  de  plomb  est  susceptible  de  se  charger  d'une  nou<^ 
Velle  dose  de  son  propre  oxide ,  d'en  absorber  exactement 
deux  fois  au  tant  qu'il  en  contient  déjà,  et  de  donnernaissance  à 
un  sous-sel  beaucoup  plus  soluble.  Ce  dernier  sel,  s'il  se  ren« 
contraitdans  les  dissolutions  d'acétate  de  plomb  ordinaire,  les 
rendrait  visqueuses ,  empâterait  les  cristaux ,  changerait  leur 
forme  et  empêcherait  leur  dessiccation.  On  ne  saurait  donc 
mettre  trop  de  soin  pour  éviter  qu'il  ne  se  forme  pendant  la 
préparation  du  sel  de  saturne.  Comme  il  repasse  avec  une  ex-^^ 
tréme  facilité  à  l'état  de  sel  neutre ,  il  suffira  d'ajouter  peu  à 
peu  aux  liqueurs  assez  d'acide  acétique  pour  qu'elles  rougissent 
légèrement  un  papier  bleu  de  tournesol.  A  ce  signe  on  pourra 
être  certain  que  la  conversion  du  sel  basique  en  sel  de  saturne 
est  complète. 

Au  mot  Céruse  ,  nous  indiquerons  comment  se  prépare  le 
sous-acétate  de  plomb. 

Acétate  de  potasse  ,  Terre  foliée  végétale.  Ce  sel  est  très 
utile  en  médecine  comme  diurétique.  Il  est  extrêmement  so- 
luble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  se  présente  ordinairement 
sous  forme  de  flocons  très  légers  et  d'une  blancheur  compara- 
bl&  à  celle  de  la  neige.  On  a  cherché  de  tout  temps  à  obtenir  la 
terre  foliée  la  plus  blanche  possible  ;  mais  on  y  parvenait  rare- 
ment avant  la  publication  des  expériences  de  M.  Frémy^  de 
Versailles  ;  expériences  dont  le  résultat  est  que  la  coloration 
de  l'acétate  de  potasse ,  pendant  sa  préparation ,  est  due  à  la 
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réaction  de  l'alcali  sur  une  matière  ve'géto-aniinale  que  con- 
tient ordinairement  le  vinaigre.  M.  Frémy  conseille  d*avoii: 
la  précaution  de  verser  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse 
dans  le  vinaigre ,  afin  qu'elle  soit  imme'diatement  saturée  et 
rendue  par  là  même  incapable'  ^sMfxne  influence  sur  la  subs- 
tance indiquée.  Si  Ton  suit  la  marcne  contraire  et  qu'on  ajoute 
peu  à  peu  le  vinaigre  dans  la  solution  alcaline ,  alors  chaque 
portion  de  cet  acide  se  trouve,  suivantle  même  auteur,  envelop* 
pee  par  une  grande  masse  de  potasse  qui  attaque  e^  qui  décom- 
pose en  partie  le  principe  contenu  dans  Je  vinaigre:  de  là  vient 
que  la  terre  foliée  ainsi  obtenue  estpluscoloréeq^e  l'autre. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  possible  de  l'obtenir  parfai- 
tement incolore ,  en  ajoutant  à  la  solution  concentrée  et  chaude 
un  peu  de  charbon  animal ,  et  soumettant  le  tout  à  l'ébuUi- 
tion  pendant  quelques   minutes.  Ce  mélange  étendu  d'eau  ^ 
filtré  et  évaporé  de  nouveau ,  fournit  une  terre  foliéç.  auss^ 
blanche  que  possible. 

Toutefois  cette  préparation  est  as^ez  difficile  à  exécuter  et 
exige  quelques  précautions.  Pendant  l'évapo ration  ,^  si^'toul; 
vers  la  fin,  une  partie  de  l'acide  se  volatilise,  etl'acétate  devient 
alcalin.  11  faut  donc,  de  temps  à  autre  et  à  mesure  du  besoin, 
ajouter  une  quantité  suffisante  de  vinaigre  distillé.  Il  est  bon 
en  outre  de  n'évaporer  que  de  petites  quantités  de  sel  à  la 
fois,  et  de  se  servir  d'une  bassine  présentant  une  assez  vaste 
surface.    A  mesure  que  la  pellicule  se  forme  et  que  l'acétate 
s'exfolie ,  on  l'enlève  à  l'aide  d'une  large  spatule  et  on  le  re- 
jette sur  les  bords,  où  il  achève  sa  dessiccation.  On  enlève  en- 
suite rapidement  le  sel  encore  chaud  et  on  le  renferme  dans  des 
vases  qui  doivent  être  ensuite  hermétiquement  fermés.  Sans 
cette  précaution  l'acétate  de  potasse  tomberait  bientôt  en  dé— 
liquium ,  se    moisirait ,    se   décomposerait  ensuite  peu  à  peu 
et  se  convertirait  en  carbonate  de  potasse. 

Acétate  DE  SOUDE ,  Terre  foliée  minérale.  Cette  préparation, 
connue  depuis  long-temps  en  Médecine  ,  se  prépare  en  grand 
pour  la  purification  de  V acide  acétique»  Nous  renverrons  donc 
pour  plus  de  détails  à  cet  article.  R, 
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ACIDE.  Ce  nom  était  d'abord  exclusivement  réserré  aait 
corps  Bolables  doués  d'une  saveur  aigre  bien  prononcée,  rou- 
gissant la  couleur  bleue  de  tournesol ,  saturant  les  divert» 
acides  et  produisant  avec  eux  des  composés  plus  ou  moins 
neutres  désignés  sous  le  ^^i.de  ieh.  Aujourd'hui  on  appli- 
que la  même  dénomination  à  des  substances  de  nature  et  de 
jpropriétés  tellement  différentes ,  qu'il  est  de  toute  impossibi- 
lité de  trouver  une  définition  rationnelle  de  cette  classe  de 
composés.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  dire  que,  suivant 
qu'on  le  soumet  à  telle  ou  telle  réaction ,  le  ^ême  corps  peut 
jouer  alternativement  les  rôles  en  apparence  si  opposés  de 
base,  d'acide  ou  de  sel.  Toutefois  on  peut  avancer  qu'à  un 
petit  nombre  d'exceptions  près,  la  propriété  de  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales ,  de  neutraliser  les  bases  et  d'en  être 
neutralisés ,  est  caractéristique  pour  les  acides,  et  qu'elle  per- 
met de  les  distinguer,  en  général  avec  facilité ,  des  composés 
d'un  autre  ordre. 

Comme  notre  objet  le  plus  spécial  est  de  traiter  les  corps 
sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  fabrication,  nous 
mettrons  de  côté  les  spéculatiqns  purement  théoriques ,  pour 
ne  nous  occuper  que  de  celles  qui  sont  iinniédiatement  utiles 
à  la  pratique. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  se  sçrvir  d'un  acide,  soit  dans 
le  but  de  produire  une  nouvelle  combinaison ,  soit  dans  l'in-* 
tention  d'en  détruire  une  autre ,  on  a  besoin  de  connaître  le 
-  degré  de  concentration  de  l'acide  qu'on  emploie.  Sans  cette 
précaution  on  s'expose  souvent  à  des  méprises  grossières  et  4 
des  pertes  quelquefois  considérables. 

Long- temps  on  s'est  servi  à  cet  effet  de  l'aréomètre  ordi- 
naire ,  et  même  c'est  là  un  de  ses  usages  les  plus  fréquens  ; 
mais  il  est  une  foule  de  circonstances  ou  cet  instrument  con- 
duit à  des  résultats  erronés  ;  car  l'aréomètre  ne  peut  qu'indi- 
quer, et  seulement  pas  approximation  ,  la  densité  du  liquide. 
.Or  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  densité,  qui  dépend  ' 
uniquement  de  l'affinité  relative  entre  l'eau  et  l'acide  sec, 
soit  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  absolue  d'acide. 


ACIDES.  %l 

L'expérience  a  posilivement  prouve'  le  contraire  pour  plu« 
tîeturs  cas  particuliers;  nous  citerons  comme  exemple  un 
adde  connu  de  tout  le  monde ,  l'acide  acétique.  A  son  maxi* 
mum  de  concentration ,  quand  sa  pureté  est  parfaite,  il  a  une 
densité  égale  à  i  yo63o  ;  lorsqu'il  contient  i5,3  pour  loo  d'eau , 
«Ile  s'élève  à  i  ,0766;  lorsqu'il  en  renferme  23  centièmes,  elle 
est  de  1 ,0708  ;  mêlé  avec  3i  centièmes  du  même  liquide,  elle 
est  de  1 ,  07 1 3  ;  avec  37 ,5,  cette  densité  est  encore  supérieure  a 
celle  de  l'acide  acétique  pur,  et  elle  est  égale  à  i  ,0682  ;  en6n 
lorsqu'on  mêle  47  parties  d'eau  et  53  parties  d'acide  concen- 
tré, la  densité  de  la  liqueur  est  exactement  la  même  que  celle 
de  l'acide  à  son  maximum  de  pureté,  c'est-é-dire  qu'elle  est 
de  I  ,o63o. 

On  voit  donc  que  l'aréomètre  marque  le  même  degré  dans 
Tâcide  acétique  chimiquement  pur ,  et  dans  le  même  acide 
étendu  de  quarante-sept  centièmes ,  ou  près  de  la  moitié  de 
son  poids  d'eau ,  et  que  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
ce  liquide  peut  augmenter  la  densité  même  de  l'acide  acétique 
pur,  quoique  cependant  l'eau  soit  plus  légère  que  lui.  Il  est 
inutile  que  nous  nous  arrêtions  plus  long-temps  à  faire  l'es- 
sortir  les  erreurs  graves  dans  lesquelles  peut  entraîner  quel- 
quefois l'emploi  de  l'aréomètre  quand  il  s'agit  d'appliquer 
cet  instrument ,  d'ailleurs  si  utile,  à  la  mesure  de  la  force  d'un 
acide  :  on  doit  donc  recourir  à  d'autres  moyens,  et  ces  moyens 
on  les  tire  de  la  nature  chimique  des  acides. 

Les  acides ,  avons-nous  dit ,  saturent  les  alcalis  et  forment 
avec  eux  des  composés  neutres ,  c'est-;\-dire  des  corps  dans  les- 
quels on  ne  retrouve  plus  les  propriétés  manifestées  isolément 
par  leurs  principes  constituans.  D'une  autre  part,  l'eau  joue 
un  rôle  tout-à-fait  passif  dans  les  réactions  des  acides  sur  les 
oxides ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  phénomène  de  la  satu- 
ration; en  d'autres  termes,  un  gramme  d'un  acide  quelconque, 
d'acide  sulfurique  anhydre  par  exemple ,  se  combine  toujours 
avec  la  même  quantité  d'oxide,  soit  qu'on  s'en  serve  immédiate- 
ment dans  cet  état,  soit  qu'on  le  dissolve  préalablement  dans 
telle  ou  telle  quantité  d'eau  que  l'on  voudra.  Lors  donc  qu'on 
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aura  à  dëteriainer  la  force  réelle  d'ua  acide ,  on  coiiunencerà 
par  mesurer  exactement  la  proportion  d'alcaUique  cet  acido 
pourra  saturer;  comparant  ensuite  cette  proportion  avec  celle 
que  nelitraliserait  un  poids  égal  do  même  acide  pur^  on  eu 
déduira  facilement  le  titre  de  l'acide  soumis  à  l'essai. 

A  l'article  Ëquivalens  chimiques  on  décrira  avec  détail 
les  lois  générales  de  la  saturation,  et  les  applications  nom- 
breuses et  immédiates  que  les  fabricans  peuvent  faire  de  leursr 
connaissances  à  Texamen  des  produits  qu'ils  emploient. 

Acide  acétique,  {^rts  chimiques,)  Cet  acide  est  sans  contre-^ 
dit  celui  de  tous  les  acides  végétaux  qui  est  le  plus  répatndu 
et  le  plus  utile.  Il  serait  trop  long  d'cnuraérer  toutes  les  cir-^ 
conbtanées  dans  lesquelles  il  se  produit  ;  il  sufiira  de  dire  qu'il 
est  le  résultat  constant  de  la  dégénérescence  des  liqueurs  spi- 
ritueuses ,  de  la  décomposition  spontanée  et  de  la  caleinationi 
de  toutes  les  matières  végétales  et  animales ,  et  qu'on  le  ren- 
contre libre  ou  combiné  dan&  une  multitude  innombrable  de 
ces  substances. 

On  le  pi^'pare  squs  difiiérens  états  de  concentration  et  de  pu- 
reté ,  suivant  les  usages  auxquels  il  est  destiné  ;  de  là  les  ex-^ 
pressions  diverses  de  vinaigre  ordinaire ,  de  vinaigre  distillé  , 
de  vinaigre  radical  et  d'acide  acétique  proprement  dit. 

Pur  et  aussi  concentré  qu'il  est  possible  de  l'obtenir ,  l'acide 
acétique  est  parfaitement  incolore  :  il  a  une  odeur  vive  et 
pénétrante 9  une  saveur  acide  très  prononcée,  une  densité 
de  I  ,o63o  à  -|-  16®.  Il  est  toujours  liquide  au— dessus  de  cette 
température;  mais  à  -j-  f^**  et. au-dessous  il  se  solidifie,  et 
cristallise  en  lames  sans  formes  régulières.  Cet  acide,  qui  paraî- 
trait si  volatil  si  l'on  n'en  jugeait  que  par  son  odeur  pénétrante^ 
l'est  cependant  moins  que  l'eau  ;  il  bout  a  1 19^,3.  On  profite 
de  cette  différence  entre  la  volatilité  de  l'eau  et  celle  de  l'acide 
acétique  pour  concentrer  ce  dernier. 

£n  effet,  si  l'on  souniet  à  la  distillation  de  l'acide  acétique 
faible,  Teau,  qui  entre  en  ébullition  à  loo**,  passera  la 
première ,  tandis  que  l'acide,  qui  bout  à  119°,  se  concentrera  de 
plus  en  plus  dans  les  derniers  produits.  Toutefois  le  partage 
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n'est  jamais  parfaitement  net  :  les  premières  parties  du  liquide 
distillé  retiennent  toujours  un  peu  d'acide  acétique,  et  les 
dernières  à  leur  tour  un  peu  d'eau. 

En  exposant  au  ffoid  de  l'acide  acétique  faible ,  on  par- 
Tient  encore  a  le  concentrer  jusqu'à  un  certain  point  ;  Tacide 
et  l'eau  se  séparent  :  le  premier  cristallise ,  et  Von  obtient  une 
eau-mère  constituant  un  vinaigre  très  aqueux. 

lïous  traiterons  ici  successivement  de  l'extraction  du  vinaigre 
de  vin  ,  du  vinaigre  radical  et  du  vinaigre  de  bois.  La  base  de 
ces  trois  produits  est  la  mêmei  c'est  l'acide  acétique  pur;  ils 
ne  difEèrent  que  par  leur  état  de  concentration  et  la  présence 
de  quelques  matières  étrangères  dont  les  quantités  sont  d'ail- 
lears  assez  variables  et  tiennent  à  la  nature  même  des  corps 
qui  servent  à  la  préparation  de  ces  acides. 

Ou  a  reconnu  depuis  long-temps  que  le  principe  spiritueux 
du  vîu  est  indispensable  pour  obtenir  de  bon  vinaigre,  et  que 
les  vins  faibles  et  plats  ne  donnent  qu'un  acide  sans  énergie, 
tandis  que  les  vins  généreux  en  produisent  de  qualité  supé- 
rieure. 

On  sait  également  qu'au  nombre  des  conditions  essentielles  à 
l'acidification  du  vin  on  place  la  présence  d'un  principe  vc- 
géto-animal  on  ferment  et  celle  de  l'air  atmosphérique  ;  enûn 
une  certaine  élévation  de  température  est  nécessaire  pour  dé- 
velopper et  entretenir  l'acte  de  la  fermentation  acide.  Si  l'on 
veut  qu'elle  maûche  avec  quelque  rapidité,  il  faut  que  l'air 
ambiant  ait  de  30  à  25**. 

Le  bâtiment ,  ou  la  partie  de  rbabitation  destinée  à  fabri- 
quer le  vinaigre,  se  nomme  vinaigrerie.  On  la  place  indiffé- 
remineut  soit  au  premier  étage ,  soit  au  rez-de-cbausse'e  ;  mais 
on  a  toujours  soin  de  choisir  l'exposition  du  midi ,  afin  de  tirer 
parti  de  la  température  plus  élevée  de  cette  situation. 

Les  vaisseaux  qui  sont  employés  pour  établir  la  fermenta- 
tion sont  des  tonneaux  qu'on  nomme  quelquefois,  et  mali^ 
propos,  mères.  Autrefois  ces  tonneaux  étaient  d'une  plus 
{jrande  capacité  que  ceux  dont  ou  se  sert  maintenant.  Dans  le 
principe   ils    contenaient  environ  460  litres,  et  aujourd'hui 
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ce  sont  des  futailles  ou  poinçons  de  23o  litres  au  plus.  Ainsi 
Texpérience  semblerait  conGrmer  l'opinion  ■  de  Guy  ton  dé 
Morveau.  Ce  chimiste  célèbre  ayait  e'tabli  que  le  vin  passait 
d'autant  plus  vite  à  l'état  de  vinaigre,  que  la  niasse  sur.  la- 
quelle on  agissait  était  plus  petite ,  qu'elle  était  plus  en  contact 
avec  l'air ,  et  qu'elle  éprouvait  plus  de  chaleur» 

Les  tonneaux  étaient  autrefois  disposés  sur  trois  rangs,  aa 
moyen  de  charpentes  massives;  maintenant  on  en  met  quatre; 
mais  on  les  place  sur  des  travei^s  de  sapin  d'un  pouce  d'é- 
paisseur ,  et  ces  traverses  posent  elles-mêmes  sur  des  montanè 
de  bois  debout ,  également  en  sapin ,  et  de  même  épaisseur. 
Par  ce  moyen  on  en  peut  placer  un  plus  grand  nombre  dans 
un  espace  donné.  Les  tonneaux  sont  percés  à  la  partie  supé^ 
rieure  du  fond  antérieur >  de  deux  trous,  l'un,  auquel  on 
donne  le  nom  à! œil,  a  2  pouces  de  diamètre  ;  il  sert  à  les 
charger ,  et  à  retirer  le  vinaigre  lorsqu'il  est  fait  ;  l'antre , 
beaucoup  plus  petit,  se  trouve  placé  inmiédiatement  à  côté: 
il  est  destiné  à  donner  issue  à  l'air,  parce  que,  pendant  Li 
charge,  l'entonnoir  qui  s'y  adapte  bouche  exactement  la 
la  plus  grande  ouverture. 

Lorsque  l'on  monte  une  vinaigrerie  de-  vaisseaux  neufs ,  on 
les  emplit  au  tiers  du  meilleur  vinaigre  qu'on  puisse  se  pro-* 
curer ,  et  qui  devient  la  vraie  mhre  du  vinaigre  ;  c'est  sur  cette 
première  portion  qu'on  ajoute  successivement  le  vin  h  acidi*- 
fier.  Dans  le  travail  ordinaire,  on  met  d'abord  sur  la  mère,  qui 
occupe  le  tiers  du  vaisseau,  un  broc  de  10  litres  de  vin  blanc 
ou  rouge;  huit  jours  après  on  en  ajoute  un  deuxième,  puis 
un  troisième  et  un  quatrième  ,  toujours  en  observant  le  même 
intervalle  de  temps.  C'est  huit  jours  après  cette  dernière  charge 
que  l'on  retire  environ  4o  litres  de  vinaigre,  etl'on  recommence 
les  additions  successives.  On  voit  donc  qu'en  suivant  <:ette  mé- 
thode, chaque  vaisseau  ne  peut  produire  par  an  que  le  double 
de  sa  capacité. 

Il  est  nécessaire  que  le  vaisseau  soit  toujours  au  tiers  vide , 
si  l'on  veut  que  l'acétification  n'éprouve  aucun  ralentissement  ; 
mais  comme  une  partie  de  tartre  et  de  lie  gagne  toujours  Ia 


ACIDES.  a^ 

partie  inférieure  da  tonneau ,  s'y  amasse ,  et  finit  par  s'opposef 
à  la  fermentation,  il  Tient  un  moment  ou  l'on  est  forcé  d'intlsr» 
roinpre  ,  pour  enleter  ce  résidu  et  vider  entièrement  le  vau- 
seau.  Il  £aut  le  remonter  k  neuf  à  peu  près  toué  les  dix  ans  ;  et 
le  poinçon  peut  durer  yingt^cinq  ans  sans  ètra  renouvelé. 

Nous  avons  indiqué  une  époque  fixe  à  laquelle  on  doit  reti-» 
rer  le  vinaigre  i  mais  c'est  dans  la  supposition  que  la  fermen- 
tation ait  eu  tout  le  succès  dàirable  ;  il  y  a  des  circonstances 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  apprécier ,  et  qui  en  entravent  la 
marche,  ainsi  qu*on  le  verra  plus  bas.  On  doit  donc ,  avant 
d'enlever  le  vinaigre  ,  avoir  recours  à  quelques  signes  par  lieu- ^ 
liers  pour  reconnaître  si  la  fermentation  a  été  complète.  Voici 
ce  qu'on  fait  alors  s  on  plonge  dans  la  liqueur  un  bâton  blanc , 
recourbé  à  une  extrémité ,  et  on  le  retire  horizontalement  i 
s'il  se  trouve  chargé  d^une  écume  blanche ,  épaisse  y  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  travail j^  on  juge  Topération  terminée; 
mais  si  le  travail j,  au  lieu  d'être  blanc  et  perlé  ,  est  rouge,  les 
fabricans  regardent  la  fermentation  comme  non  achevée ,  et 
ils  cherchent  à  la  faire  marcher  en  ajoutant  de  nouveau  vin, 
ou  en  augmentant  la  chaleur  de  l'atelier. 

Il  n'est  pas  toujours  aise'  de  se  rendre  compte  des  causes  qui 
ont  pu  empêcher  la  fermentation  de  suivre  ses  pe'riodes  d*unc 
manière  aussi  rapide  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  il  est 
même ,  à  cet  égard  ;  des  choses  qui  paraissent  toutrà-fait  inexr 
plicablea.  Il  arrive  quelquefois,  par  exemple,  que  bien  que 
tous  les  vaisseaux  soient  chargés  également  et  avec  le  même 
vin,  cependant  la  fermentation  ne  s'établit  pas  de  la  même 
manière  dans  tous;  elle  marchera  rapidement  dans  les  uns  , 
languira  ,  ou  quelquefois  même  elle  sera  tout-à-fait  nulle  dans 
les  aiitres.  Comment  expliquer  cette  sorte  d'anomalie?  Gela 
paraît  bien  difficile,  car  on  est  assuré  qu'elle  est  indépen- 
dante de  toutes  les  circonstances  reconnues  pour  avoir  de Tin-r 
fluence  sur  cette  opération.  Ainsi  cet  accident  se  manifesta 
aussi  bien  dans  la  partie  la  plus  échauffée  de  la  vinaigrerie  que 
dans  celle  qui  l'est  le  moins;  clans  telle  situation  que  dans  telle 
antre  :  on  sait  aussi  que  le  bois  du  tonneau  n'y  est  pour  rien. 
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Cette  cause  reste  doue  à  trouver,  elil  est  probable  qu'elle  se 
rattache  à  quelques  phénomènes  généraux  dont  on  ne  connaît 
point  encôi-e  rînfluence.  Ne  se  pourrai t-il  pas ,  par  exemple , 
que  l'électricité  jouât  un  rôle  important  dans  les  fermentations^ 
et  que  la  fonction  du  ferment,  dont  on  ignore  encore  l'action, 
fut  réduite  à  développer  de  l'électricité,  et  à  polariser  les 
molécules  du  corps  qui  doit  subir  des  modifications  dans  sa  com* 
position.  Au  reste ,  quelle  que  soit  cette  cause  ignorée  mainte- 
nant, il  est  certain  qu'elle  a  pour  résultât  de  paralyser  tout- 
à-fait  le  ferment;  et  les  vinaigriers  les  plus  expérimentés  n'ont 
d'autre  moyen ,  lorsque  cet  inconvénient  se  présente ,  que  de 
vider  entièrement  ce  qu'ils  appellent  le  vaisseau  paresseux ,  et 
de  le  remplir  avec  leur  meilleur  vinaigre.  La  fermentation  s'y 
établit ,  et  il  marche  aussi  bien  que  les  autres. 

On.  doit  faire  encore  une  remarque  essentielle  relativement 
à  la  température  qui  doit  régner  dans  la  vinâigrerie.,  On 
trouve  dans  tous  les  traités  ,  que  cette  température  ne  doit 
jamais  excéder  18°  Réauraur ,  sou»  peine  de  n'obtenir  que  de 
mauvais  produits  ;  mais  les  vinaigriers  ,  qui  ne  lisent  pas  tou- 
jours les  traités  ,  se  conduisent  tout  autrement,  et  ils  s'en 
trouvent  bien.  Ils  entretiennent  constamment  la  chaleur  à  24 
et  25°  Réauiuur  ;  l'acétification  marche  bien  plus  rapidementy 
et  le  vinaigre  est  tout  aussi  fort.  La  preuve  que  cette  tempéra- 
ture n'est  pas  trop  élevée,  -c'est  que ,  même  avec  cette  disposi* 
tion ,  ce  sont  encore  les  vaisseaux  situés  à  la  partie  supérieure 
de  l'atelier  qui  travaillent  le  mieux  et  le  plus  vite.  Pourentt*e- 
tenir  la  chaleur  nécessaire  on  se  sert  de  poêles  de  fonte,  et 
pour   combustible  on  préfère  le  bois  au  charbon  de  terre. 

Avant  de  verser  le  vin  dans  les  mères ,  on  le  clarifie  de  la 
manière  suivante.  On  a  des  cuves  fermées  qui  peuvent  con- 
tenir de  12  à  i5  pièces  de  vin.  Le  fond  supérieur  porte  à  soa 
centre  une  ouverture  de  4  ^  ^  pouces  de  diamètre ,  qu'on 
peut  boucher  ensuite  avec  un  couvercle  en  bois;  cette  ouver- 
ture est  destinée  à  recevoir  un  large  entonnoir.  L'intérieur  de 
la  cuve  est  rempli  de  copeaux  de  hêtre  ou  fouleau ,  pressés  et 
bien  foulép.  On  verse  le  vin  sur  ces  copeaux  ;  ou  laisse  séjour-? 
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her  pendant  quelque  temps,  puis  on  soutire  doucement,  par 
une  cannelle  placée  à  la  partie  inférieure  de  la  cuve.  La  lie  se 
dépose  sur  les  copeaux ,  et  le  vin  sort  très  clair.  Cependant  il 
arrive  encore  quelquefois,  malgré  cette  précaution  ,  que  le 
vinaigre  qu'on  obtient  a  besoin  lui-même  d'être  clarifié  ;  et 
cela  a  lieu  plus  particulièrement  lorsque  le  vin  qu'on  a  em- 
ployé était  faible  ;  alors  on  filtre  le  vinaigre  de  la  même  ma- 
nière ,  et  il  en  résulte  même  un  avantage  ;  c'est  que  le  vinai-> 
ipre  des  di£férens  vaisseaux  se  trouve  mêlé,  et  devient  d'une 
force  légale* 

Je  me  bornerai  à  ces  détails  pour  ce  qui  est  relatif  k  la  fa- 
brication du  vinaigre  de  vin.  On  traitera,  dans  un  autre  article, 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confection  des  vinaigres  de  table 
et  de  toilette.  Cela  fait  essentiellement  partie  de  l'art  du  vinai- 
grier. En  Pharmacie  on  fait  entrer  le  vinaigre  dans  la  com- 
position de  quelques  médicamens  :  macéré  avec  des  squames 
d'ognons  de  scille,  avec  des  bulbes  de  colchique,  etc.,  il 
forme  le  vinaigre  scillitique ,  le  vinaigre  colchique ,  etc. 
Bouilli  avec  la  litliarge ,  il  fournit  l'extrait  de  saturne. 

Le  vinaigre  de  vin  mérite  à  tous  égards  la  préférence  sur 
les  autres  pour  les  différens  usages  auxquels  il  est  destiné; 
mais  on  ne  peut  L'établir  à  bas  prix  que  dans  les  pays  vi- 
gnobles. Dans  tous  les  autres,  on  le  fabrique  soit  avec  la  bière, 
soit  avec  le  cidre,  suivant  les  localités;  mais  comme  le 
houblon  ,  en  raison  du  principe  amer  qu'il  contient , 
retarderait  la  fermentation  acide ,  ou  n'en  juet  pas  dans 
la  bière  qu'on  veut  transformer  en  vinaigre.  Du  reste , 
la  fabrication  est  la  même;  seidement  ou  ne  fait  pas 
d'additions  successives;  on  met,  d'une  seule  fois,  toute  la 
bière  que  doit  contenir  un  même  vaisseau,  et  l'on  a  bien  soin, 
comme  pour  le  vinaigre  de  vin,  de  ne  l'enqilir  qu'aux  deux 
tien.  Quant  au  levain  qu'on  emploie  pour  déterminer  l'acéti- 
fication,  c'est  tantôt  du  pain  nouvellement  cuit ,  qu'on  hu- 
mecte avec  du  fort  vinaigre  et  que  l'on  conserve  quelqnetenips 
avant  de>s'en  servir,  tantôt  c'est  du  levain  de  pâte  mêlé  avec 
(les  queues  de  raisin  de  caisse ,  qu'on  humecte  également  de 


3o  ACIDES. 

bon  vinaigre.  Quand  on  veut  obtenir  un  vinai(>rc  plus  blane 
et  d'une  odeur  plus  agi*éable ,  on  fait  germer  le  grain ,  et  on 
le  3ècbe  au  soleil ,.  et  non  dans  une  étuve.  Lorsqu'il  est  see ,  on 
le  broie  et  on  le  met  dans  une  étuve.  On  verse  sur  i  lo  livres 
de  inalt  un  tonneau  d'eau  bouillante  de  la  capacité'  de  ceui 
de  Bourgogne.  Après  un  quart  d'heure  de  digestion,  on  remue 
avec  soin,  et  ou  laisse  reposer  environ  une  heure,  puis  on 
soutire  la  liqueur.  La  cuve  a  un  double  fond  perce'  de  plu- 
sieurs trous  et  recouvert  d'une  couche  de  paille ,  de  sorte  que 
le  malt  reste  dessus,  et  la  liqueur  qui  passe  est  filttée.  On  fait 
couler  la  liqueut  dans  des  vases  de  bois  de  plusieurs  pieds  de 
largeur  sur  un  de  hauteur  ;  on  la  fait  passer  d'un  vase  dans  un 
autre ,  en  la  remuant  continuellement  avec  une  pelle  perce'c  da 
trous. 

Dès  que  la  liqueur  a  pris ,  par  le  refroidissement ,  la  douce 
température  du  lait  qu'on  vient  de  traire ,  on  la  verse  dans  une 
grande  cuve ,  et  Ton  y  met  du  levain  de  bière,  pour  qu'elle  passe 
à  fermentation  vineuse  :  il  faul  au  moins  vingt-quatre  heures 
pour  produire  cette  fermentation.  Alors  on  met  la  bière  dans  des 
tonneaux  ,  qu'on  ne  remplit  qu'aux  trois  quarts  et  dont  ou 
laisse  la  bonde  ouverte.  Ces  tonneaux  sont  exposés ,  dans  une 
étuve,  à  une  cfaaleuc  constante,  où  on  laisse  fermenter  pen^ 
dant  environ  un  mois  ou  six  semaines.  On  clarifie  le  vinaigre  en 
le  faisant  couler  à  travei*s  des  chausses  de  feutre  de  laine.  Ce 
procédé  est  un  de  ceux  qu'on  trouve  décrits  dans  la  Chimie 
étppliquée  aux  ans,  de  Chapf  al. 

Comme  le  vinaigre  de  vin  n'est  point  un  acide  pur,  et  qu'il 
contient ,  outre  l'acide  acétique  qui  en  fait  la  base ,  une  cer^* 
taine  quantité  de  tartre,  des  acides  malique,  citrique,  tar- 
trique,  de  la  matière  extractive,  une  matière  coloraqte,  un 
principe  végéto-animal ,  etc.,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut- pas 
l'employer  dans  beaucoup  de  préparations,  et  particulièrement 
pour  foire  les  différens  acétates.  Alors  on  est  obligé  de  lepuri 
fier;  et  le  moyen  se  présente  de  lut-^même t  il  est  volatil  à  la 
température  de  l'ébullition  de  l'eau  ;  tous  les  produits  qui  lut 
sont  unis  nn  jouissent  pas  de  la  même  propriété;  il  suffira 
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donc  de  le  distiller  ;  mais  si  ce  vinaigre  est  destine  à  l'usage 
me'dical,  on  ne  devra  pas  se  servir  d'alambic  ordinaire  en  cui- 
vra,  lors  même  qu'il  serait  étamé.  Ces  métaux  sont  corrodés 
par  la  vapeur  de  l'acide ,  surtout  si  le  contact  de  l'air  s'exerce 
en  même  temps.  Dans  nos  laboratoires,  nous  distillons  le  vi-* 
naigre  daus  des  appareils  eu  verre  :  une  cornue,  une  allonge , 
un  ballon  tubulé ,  sont  les  vases  dont  on  se  sert  ordinaire 
ment.  On  fait  plonger  le  ballon  dans  l'eau,  afin  de  condenser 
les  vapeurs.  Lorsqu'on  veut  obtenir  du  vinaigre  distillé  plus 
en  grand ,  il  faut  avoir  nécessairement  recours  aux  vaisseaux 
métalliques  ;  mais  le  chapiteau  et  les  tuyaux  conducteurs  doi- 
vent être  en  argent,  si  l'on  veut  obtenir  l'acide  pur.  Dans  le  cas 
contraire  on  emploie  les  alambics  ordinaires  et  de  cuivre  pur. 
L'étamage  est  plus  nuisible  qu'utile;  car  la  très  petite  quantité 
d'étain  qui  peut  être  dissoute  suffit  pour  donner  au  produit 
un  coup  d'oeil  laiteux  et  une  odeur  désagréable.  Avec  le  cuivre 
rouge  y  si  la  distillation  ne  languit  pas,  et  qu'on  démonte  l'a- 
lambic  pour  le  nettoyer  aussitôt  que  l'ébullition  a  cessé,  Ta* 
cide  ne  contient  que  très  peu  de  cuivre;  il  noircit  à  peine  par 
les  hydrosulfates.  Au  reste,  quelles  que  soient  les  précautions 
qu'on  puisse  prendre,  on  n'obtient  jamais  par  ce  moyen  qu'un 
acide  beaucoup  plus  faible  que  le  vinaigre  lui-même  ;  et  la 
raison  en  est  bien  simple  i  du  moment  où  l'on  arrive  à  un  cer- 
tain degré  de  concentration,  on  ne  peut  plus  évaporer  le  ré- 
sidu sans  craindre  de  le  brûler,  parce  qu'il  devient  consistant, 
et  qu'il  s'attache  au  vase.  On  est  donc  oblt^^é  de  suspendre 
précisément  à  l'époque  où  l'on  obtiendrait  l'acide  le  plus  fort. 
A  la  vérité  l'on  a  proposé  diiférens  moyens  de  concentrer  ce 
vinaigre  distillé;  mais  ils- sont  tous  insultisans.  La  gelée,  qu'on 
a  regardée  comme  le  plus  efficace  de  tous,  réussit  assez  pour 
le  vinaigre  ordinaire,  quand  il  est  déjà  très  fort;  mais  pour 
le  vinaigre  distillé,  l'acide  y  est  en  trop  petite  proportion  ; 
tout  se  congèle.  Avant  de  connaître  les  procédés  actuellement 
usités  pour  obtenir  l'acide  pyroligneux  ,  on  n'avait  qu'un 
moyen  de  se  procurer  de  l'acide  acétique  concentré  ;  c'était 
de  décomposer  par  la  chaleur  l'acétate  de  cuivre  ou  verdet 
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cristallisé.  Pour  cela,  oa  pvend  nue  cornue  de  j^tùâ  d'une  CB— 
])acitc  relative  n  la  (luuntilc  qu'où  veut  trailar  ;  ou  !a  recouvre 
d'un  lut  de  Ien«  à  four  mélangée  de  bourre  ou  de  crottin. 
Quand  eu  lutcst  Ineo  sec,  mi  iiuroduii  dans  k  cmuue  les  cris- 
taux d'acétate  légèrement  roncassi^s  et  bieu  secï  ;  on  l'emplit 
autant  que  possible,  ayant  soin  cependant  qu'étant  inclinée 
de  roanière  k  ce  que  l'extréiuitc  du  col  toudianL  prcaqu'A 
terre,  il  noaerépanda  mu,  {/'^oj-.  FI.  I,  lig.  i .)  Alora  oa 
la  place  convenablement  dans  un  fourneau  à  léTerbùre  miuiî 
de  son  dàine.  On  adapte  ensuite  à  celte  cornue  une  alloag^M 
deux  ou  trois  ballons  à  liibuluroa  opposées  .  et  un  deinier  , 
ballon  à  tubulure  latérale.  L'appareil  est  lerinitié  par  un  tube 
de  Weller  à  double  brauclic  ;  la  plus  courte  jKirL  du  dernier 
ballon ,  et  l'autre  va  ploni^er  dans  uu  flacon  rempli  de  vinaigre 
distillé.  Tout  étaut  ainsi  disposé  ,  on  Iule  exactement  les  jnùt- 
turcsau  lut  gias  et  au  papier  collé.  Cbaquc  ballon  uat  d'aiU 
leurs  placé  dans  nue  terrine  ou  don»  un  baquet  pl<:in  d'eau. 
On  laisse  sécbcr  lesluL^,  et  le  lendemain  oapiuccdc  à  la  dis- 
tillation. On  iuén.i[ic  bi.'aucou|J  la  cbalvur  daus  le  colnluellI»^- 
luent,  et  l'on  augmente  progrcïsivcuient,  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  que  les  go.uttes  se  suvcùdciitaBnei  l'apîdenicQt  au  col  tte  la 
cornue  ou  à  l'exU'siHité  de  l'ailouge.  Les  vapeurs  qui  passent 
sont  très  cbaudcs,  et  c'est  ce  qui  nécesiile  d'avoir  plusieurs 
ballouHà  la  suite  les  uns  des  autres,  afin  de  pouvoir  coiidenatm.  ' 
On  dBÎt  renouveler  l'eau  des  baquets,  et  enUetcnic  des  liugiie  / 
mouilles  sur  les  ballons  ;  mais  cela  dt;uiaude  quelques  précaife-, 
lions,  surtout  lorsque  l'opéiatiou  luarclic  un  peu  trop  vite; 
car  alors  les  vasen  s'écbauifent  a  tel  point,  qu'ils  seraieulii^ 
fafllibleiucnt  brisés  si  l'on  rat'raîcbissait  subiteuieni;  il  faut  ' 
alors  se  contenter  de  lenouveler  l'eau  peu  à  peu,  etne  pulutaiv 
ruser  à  la  parlic  supérieure.  Il  usl  toujoute  facile  du  bien  gou- 
verner cette  opération  en  se  {;uidant  sur  l'cmiasion  du  jj^s  qui  ' 
9e  dégage  à  l'extrémité  de  l'appareil  :  quaikd  IcH  bulles  se  suc-  ' 
ctdent  avec  trop  de  rapidité,  il  faut  ralentir  le  feu.  Le  liquide  ' 
t\u\  passe  dans  les  premières  boutes  est  incolore:  il  provleaf 
ui  grande  partie  du  l'eau  de  cristallisation  du  sel;  ce  n'ett  ' 
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<pi*im  acide  trèd  affaibli-.  II  arrive  une  époque,  à  pieii  près  vers 
k milieu  de  la  durée  de  Topération ,  où  Ton  voit  rextréinité  du 
col  de  la  cornue  et  l'allonge  se  garnir  de  cristaux  lamellëux  ou 
lignîUiéa,  d'un  vert  pâle.  Peu  à  peu  ces  cristaux  sont  en  trahies 
CB dissolution  parles  vapeurs  acides^  et  colorent  le  produit. 
Eu  ayant  égard  aux  circonstances  qui  accompagnent  la  forma- 
lion  de  ce  sublimé ,  il  parait  probable  que  ce  n'est  autre  chô^e 
qu'un  acétate  ou  un  sur-acétate  ailhydre.  A  mesure  que  l'ôpé- 
ntion  approche  de  sa  fin ,  oh  éprouve  plus  de  peine  à  faire 
monter  les  vapeurs ,  et  il  faut  augmenter  l'intensité  de  la  chà- 
lear,  pour  que  le  dégagement  continue.  Enfin  on  juge  qu'elle 
est  tôut-à-fait  terminée  quand  l'appareil  se  refroidit,  et  qu'il 
Bé  se  dégage  plus  de  gaz.  Alors  on  cesse  le  feu ,  et  l'on  délute 
qoand la  cornue  est  parfaitement  froide.  Comme  l'acide  qu'on 
Client  unsi  contient  un  peu  de  cuivre,  on  est  oblige  de  le 
Kctifier  avant  de  l'employer.  Pour  cela'  l*6n  peut  se  servir  du 
■sémeappaa^eil,  en  substituant  à  la  cornue  de  grès  une  cornue 
de  verte,-  et  en-  disposant  celle-ci  sur  un  bain  de  sable.  Tous 
les  Tases  doivent  être  parfaitement  pt>opres,  et  bien  égouttes. 
On  procède  à  la  distillation  à  la  manière  accoutumée.  Si  l'on 
fimctionne  les  produits  par  tiers,  le  premier  donne  un  acide 
fiûble,'  et  le  troisième  est  le  plus  concentré  de  tous.  On  ne  doit 
pousser  tout-à-fait  à  siccité ,  parce  qu'il  reste  dans  les  der- 
portions  une  certaine  quantité  d'huile  pyrogénée  qui 
passerait  à  la  distillation,  et  communiquerait  une  odeur  désa- 
gréable au  produit. 

L*acide  total  qu'on  obtient  ainsi  forme,  à  très  peu  dé  chose 
pfès,'Ia  moitié  du  poids  de  l'acétate  employé,  et  le  résidu  ne 
leprésenCe  que  les  trois  dixièmes  ;  en  sorte  qu'il  y  aune  perte 
d'environ  uu.  cinquième ,  provenant  de  la  portion  d'acide  qui 
a  été  décomposée  par  la  chaleur. 

Au  mot  AcétâT£,  nOus  avons  expliqué  d'une  nanière  géné- 
nle  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  genre  de  sels,  et  nous  avons 
dit  que  les  produits  variaient  suivant  la  nature  de  la  base.  Ici 
Foside  de  enivre  offrant  peu  de  résistance  à  la  séparation  de 
«m  acide  y  cette  séparation  s'effectue  à  une  température  assez 
AVBÉGÉj  T.    I.  3 
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modérée  pour  que  la  majeure  partie  dç  Tacide  ne  subisse  pas 
"^  décomposition  ;  mais  comme  l\>xide  de  cuivre  se  réduit 
très  fatalement ,  son  pxigène  se  porte  sur  les  élémens  d'une 
ûarlÀe  d^  l'acide ,  et  il  se  forme  de  l'eau ,  qui  se  mêle  au  produit 
du  gaz  acide  carbonique ,  de  Vbydrogène  carboné  et  du  gaz 
acide  de  carbone  qui  se  dégagent;  il  reste  dans  la  cornue  une 
portion  de  cbarbon  mélangée  avec  le  cuivre  métallique-.  Ces 
deux  combustibles  sont  dans  un  tel  état  de  division,  que  ce 
rési4u  est  pyrophorique.  Aussi  arrivert-il  très  fréquemment 
qu'il  prend  feu  au  moment  ou  on  le  sprt  de  la  cornue,  quoi- 
que celle -ci  soit  froide. 

La  perte  assez  considérable  qu'on  éprouve  dans  cette  opéra- 
tion a  fait  essayer  divers  procédés  pour  obtenir  tout  l'acide 
contenu  dans  l'acétate.  Ainsi ^  par  exemple,  on  a  prescrit  d'a-- 
j.outer  iine  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  ;  mais ,  outre 
que  par  ce  moyen  le  vinaigre  radical  contient  toujours  un  peu 
d'acide  sulfureux ,  dont  il  est  difficile  de  le  débarrasser,  il  se. 
trouve  dépourvu  de  cet  esprit  qu'on  a  appelé  pjr(h<icétique  , 
qui  tempère  la  vivacité  de  son  montant  et  lui  donne  une 
ôiieurplus  suave.  11  est  donc  à  présumer  que  l'on  conservera  ce 
mode  de  préparation ^  surtout  pour  le  vinaigre  radical,  des* 
tiné  à  être  respiré.  Ou  donne  le  nom  de  s^Tde  vinaigre  à  de 
petits  cristaux  de  sulfisite  de  potasse  sur  lesquels  on  a  versé  du 
vinaigre  radical  très  concentré.  Quelquefois  on  les  aromatise 
avec  différentes  essences. 

Pour  terminer  cet  article ,  il  me  reste  à  parler  de  la  fabrica- 
^01^  de  l'acide  pyroligneux ^  et  des  moyens  de  le  purifier; 
mais  comme  cet  art  est  encore  assez  peu  connu ,  je  donnerai 
leç  détails  nécessaires  pour  en  bien  comprendre  toutes  les  opé- 


raltions, 

i        «     •      ' 


Fabrication  de  V Acide  pyroligneux. 


Cette  opération  ^st  fondée  sur  la  propriété  générale  que  pos- 
sède lai  chaleur  de  dissocier  leç  élémens  des  matières  végétales 
p(>ur  1^  réunir  dans  ^n,  autre  ordre  et  donner  naissance  à  des 
prod.uits  qui  n'existaient  pas  tels  dan&  les  corps  soumis  à  sou 
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actioD.  La  proportion  respective  de  ces  produits  varie  non^ 
seulement  dans  les  différentes  substances ,  mais  encore  pour  la 
même ,  suivant  que  i*e'lévation  de  température  a  été  plus  ott , 
moins  considérable  et  conduite  avec  plus  de  ménagement. 
Lorsqu'on  distille  une  matière  végétale  en  vaisseaux  clos ,  on 
obtient  d'abord  l'eau  interposée  ou  de  végétation  ;  ensuite  il 
86  forme  une  autre  portion  d'eau  aux  dépens  de  l'oxigène  et 
de  l'hydrogènie  de  la  matière  ;  une  quantité  proportionnelle 
de  charbon  est  mise  à  nu,- et,  par  l'augmentation  successive 
de  la  chaleur ,  une  petite  portion  de  carbone  se  réunit  à  dé 
l'oxigène  et  de  l'hydrogène  pour  former  de  l'acide  acétique , 
qu'on  a  pris  long-temps  pour  un  acide  particulier,  auquel  on 
avait  donné  le  nom  à* acide  pjrroligneux,  La  proportion  dé 
carbone  devenant  prépondérante^  il  s'en  combine  une  plus 
grande  quantité  avec  les  autres  principes  :  et  d'abord  il  se  vo* 
latilise  de  l'huile  empyreumatique  peu  colorée,  mais  qui  de- 
vient plus  épaisse ,  d'une  couleur  plus  foncée ,  et  augmente  de 
densité,  toujours  en  se  chargeant  d'une  plus  grande  quantité 
de  carbone. 

Plusieurs  fluides  élastiqueis  accompagnent  ces  divers  pro- 
duits :  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique ,  mais  en  petfte 
quantité»  beaucoup  d'hydrogène  carboné ,  et  sur  la  fin  ùhef 
assez  forte  proportion  de  gaz  oxide  de  carbone.  -Tout  le  carbone 
qui  n'a  pu  être  entraîné  dans  ces  diverses  combinaisons  resté 
dans  la  cornue,  et  conserve  assez  ordinairement  la  forme  de 
la  matière  végétale  qui  l'a  fourni.  Depuis  qu'on  a  cheriehé  à 
raisonner  les  diverses  opérations  des  arts ,  et  à  les  mettre  au 
niveau  des  connaissances  scientifiques,  on  a  introduit  dains 
plusieurs  points  de  fabrication  une  foule  de  perfectionnemeâs 
dont  auparavant  on  aurait  eu  peine  à  les  croire  susceptibles.' 
C'est  ainsi  qu'on  a  singulièrement  amélioré  le  procédé  pour  la 
carbonisation^ du  bois,  et  qu'^n  partant  des  données  précé- 
dentes, on  est  parvenu  à  tirer  un  parti  très  avantageux  de 
plusieurs  [produits  qui  autrefois  n'étaient  même  pas  recueillis.' 
En  forêt ,  pour  carboniser  le  bois,  on  le  dispose  en  tas  ^  sous 
forme  conique ,  et  l^on  a  soin  de  ménager  à  la  base  un  espace 
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libre  pour  pouvoir  commencer  la  combustion  ;  puis  on  tecow" 
\we  avec  des  mottes  de  terre  ^  et  de  manière  à  ce  que  l'ensemble 
forme  une  espèce  de  four.  On  pratique  çà  et  là ,  vers  la  partie 
supérieure,  des  créneaux  ou  cheminées,  pour  donner  issue  à 
la  fumée  et  aux  vapeurs  qui  se  développent.  La  construction 
étant  achevée,  on  introduit  des  combustibles  enflammés.  La 
combustion  commence,  Teau  de  végétation  se  dissipe,  et 
lorsque  la  chaleur  a  atteint  un  certain  degré  d'intensité,  et 
qu'elle  est  assez  uniformément  répandue,  on  bouche  toutes 
les  issues.  La  température  élevée  de  cette  masse  se  conseiwe 
long-temps  ;  la  carbonisation  se  continue  ;  mais  la  combustion 
ne  peut  plus  avoir  lieu  >  puisque  l'air  n'a  plus  d'accès.  Main-^ 
tenant  on  s'y  prend  d'une  tout  autre  manière  ,^  a6n  d'obtenir 
de  meilleurs  résultats.  Dans  de  très  grands  vases  {voj;  pi.  I, 
fig.  2  y  A)  circulaires  ou  carrés,  fabriqués  en  tôle  rivée,  et 
portant  à  leur  partie  supérieure  et  latérale  un  petit  cylindre 
également  en  tôle,  on  introduit  le  bois  destiné  à  faire  le  char- 
bon. A  la  partie  supérieure  de  ce  vase  s'adapte  un  couvercle 
également  de  tôle  B,  que  l'on  fixe  avec  des  clavettes.  Ce 
vase  ainsi  clos  représente ,  comme  oti  le  voit ,  une  très  vaste 
cemue.  Lorsqu'il  est  prépare  tel  que  nous  venons  de  le  dire , 
on  l'eolève  au  moyen  d'une  grue  pivotante  G  ,  et  on  le 
place  dans  un  fourneau  D,  d'une  forme  relative  à  celle  du 
vase  y  et  l'on  recouvre  l'ouverture  du  fourneau  avec  im  toiiivteau 
(E)  construit  en  maçonnerie.  Le  tout  étant  ainsi  disposé ,  l'on 
donne  une  chaude  au  moyen  de  quelques  couibustibles.  L'hu- 
midité du  bois  se  dissipe  d'abord  ;  mais  peu  à  peu  la  vapeur 
cesse  d'être  transparente  pour  devenir  fuligineuse.  C'est  alors 
qu'on  ajuste  une  allonge  ou  manchon  au  cylyndre  latéral. 
Cette  allonge  est  elle-même  engainée  dans  un  autre  tuyau  qui 
suit  le  même  degré  d'inclinaison ,  et  qui  commence  l'appareil 
condensateur.  Les  moyens  de  condensation  varient  suivant  les 
localités  :  dans  certaines  fabriques  on  refroidit  au  moyen  de 
l'air  y^  en  faisant  parcourir  beaucoup  d'espace  à  la  vapeur  dans 
laie  longue  suite  de  cylindres,  quelquefois  vofimo  dans  des 
anneaux  adaptés  les  uns  aux  autres  ;  mais  le  plus  ordinaire . 
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flieht  c'est  aviBC  Teau  que  l'on  condense ,  lorsque  Ton  peut  s^n 
jNTooarer  facilement  et  en  abondance.  L'appareil  le  plus  simple 
^î  soit  usité  pour  cet  objet  consiste  en  deux  cylindres  FF  qui 
s'enveloppent  réciproquement ,  et  qui  laissent  entre  eux  un 
<<9paice  suffisant  pour  qu'une  assez  grande  quantité  d'eau  puisse 
y  venir  circuler  et  refroidir  les  vapeurs.  Ce  double  cylindre  est 
adapté  au  vase  distillatoîre ,  et  placé  sous  une  certaine  incli- 
naison. A  ce  premier  appareil  on  en  adapte  un  second  et 
^souvent  un  troisième  tout-à-fait -semblables «  et  qui,  pour 
ménager  l'espace,  reviennent  sut  eux-mêmes,  et  sopt  dispo* 
sÀ  en  zigzag.  L'eau  est  mise  en  circulation  par  un  moyen  in*- 
génieux  ,  et  maintenant  adopté  dans  beaucoup  de  fabrications 
différentes.  A  l'extrémité  inférieure  G  du  système  des  conden- 
jseurs  s'élève  un  tube  perpendiculaire  dont  la  longueur  doit 
^tre  un  peu  plus  considérable  que  le  point  le  plus  élevé  de  ce 
même  système.  V  ce  point  H  se  trouve  placé  un  tube  très 
court, recourbé  vers  le  sol,  et  qui  sert  de  trop-plein.  L'eau 
fournie  par  un  réservoir  arrive  ,  au  moyen  du  tube  perpendi- 
'culaire,  par  la  partie  inférieure  du  système,  et  remplit  tout 
l'intervalle  qui  existe  entre  les  cylindres.  Quand  l'appareil  est 
en  activité,  les  vapeurs,  à  mesure  qu'elles  se  condensent,  élè- 
vent la  température  de  l'eau  ;  et  celle-ci ,  devenue  alors  plus, 
4égère,  gagne  la  partie  supérieure  des  cylindres ,  et  va  se  dé- 
verser par  le  trop-plein. 

L'appareil  de  condetisation  se  termine  par  un  conduit  en 
brique  I,  couvert,  et  enfoui  dans  le  sol,  A  l'extrémité  de  cette, 
espèce  de  gouttière  K  est  un  tuyau  courbe  qui  verse  les  pro- 
duits liquides  dans  une  première  citerne.  Lorsqu'elle  est 
pleine ,  elle  se  décharge ,  au  moyen  d'un  trop-plein ,  dans  un. 
4>lus  grand  réservoir  ;  le  tube  qui  termine  la  gouttière  plonge 
dans  le  liquide ,  et  intercepte  ainsi  la  communication  avec  l'in- 
térieur de  l'appareil.  Le  gaz  qui  se  dégage  est  ramené^  au 
moyen  de  tuyaux  LL,  d'un  des  côtés  du  conduit  au-dessous 
4a  cendrier  du  jour  ;  ce  tuyau  est  muni  d'un  robinet  M ,  k 
quelque  distance  en  avant  du  four,  afip  de  pouvoir  régler  le 
îet  du  ga«,  et  inteiTomprc  k  volonté,  la  communication  ayci: 
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l'io teneur  de  l'appareil.  La  partie  du  tuyau  qui  aboutit  dans 
le  foyer  s'élève  perpendiculairement  à  plusieurs  pouces  au - 
dessus  du  sol;  il  se  termine  en  forme  d'arrosoir  N.  Le  gaz,  au 
moyen  de  cette  disposition ,  peut  se  distribuer  uniformément 
30u$  le  vase  ,  sans  que  le  tuyau  qui  l'amène  puisse  risquer  d'être 
obstrué  par  des  combustibles  ou  par  des  cendres. 

La  température  nécessaire  pour  opérer  la  carbonisation  n'«st 
pas  considérable  ;  cependant ,  vers  la  fin ,  on  la  monte  jusqu'à 
faire  rougir  les  vases  ;  et  la  durée  de  l'opération  elle-même  est 
nécessairement  proportionnelle  à  la  quantité  de  bois  que  l'on 
carbonise  à  la  fois.  Pour  un  vase  qui  contiendrait  un  demi-dé- 
castère ,  huit  Leures  de  feu  suffirent.  On  reconnaît  que  lacarbo-^ 
nisation  est  achevée  ^  à  la  couleur  de  la  flamme  du  gaz  :  elle  est 
d'abord  d'un  rouge  jaunâtre  ;  elle  devient  bleue  ensuite ,  lors- 
qu'il se  dégage  plus  d'oxide  de  carbone  que  d'hydrogène  car- 
boné; et  sur  la  fin  elle  devient  tout-à-fait  blanche  ;  cela  tient  pro- 
bablement à  ce  que ,  le  four  étant  plus  échauffé  à  cette  époque , 
la  combustion  est  alors  plus  complète.  Il  est  encore  un  autre 
moyen  de  reconnaître  le  terme  de  l'opération ,  auquel  on  a 
même   plus   souvent  recours  :  c'est  le  refroidissement  des 
premiers  tuyaux  ,  ceux  qui  ne  sont  point  entourés* d'eau;   on 
fprojette   à   leur  surface  quelques  gouttes  d'eau ,  et  quand 
elle  s'évapore  sans  bruit  on  juge  que  la  calcina tion  a  été  suf- 
fisamment prolongée.  Alors  on  délute  l'allonge,  et  on  la  fait 
rentrer  dans  le  premier  tuyau  ,  avec  lequel  elle  s'engaîne  ;  on 
bouche  immédiatement  les  orifices  avec  des  plaques  de  tôle 
garnies  de  terre  à  four  délayée.  On  enlève ,  au  moyen  de  la 
grue  pivotante ,  d'abord  le  tourteau  qui  sert  de  couvercle  au 
.  fourneau, puis  le  vase  lui-même  ;  on  le  remplace  de  suite  par 
un  autre  qu'on  a  disposé  d*avance.  Lorsque  le  vase  qu'on  a 
sorti  du  four  est  entièrement  refroidi,  on  enlève  le  couvercle, 
et  l'on  vide  le  charbon.  Un  demi-^écastère  de  bois  fournit  en- 
viron  sept  voies  et  demie  de  charbon.  - 

Les  différentes  qualités  de  boLs  qu'on  peut  employer  pour 
cette  opération  donnent,  à  très  peu  près ,  des  produits  sem- 
blables par  rapport  à  l'acide  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 


A£IDES.  39 

pour  le  cbarbott.  Celui'd  est  d'autant  meilleur  qM  le  hbù  tt 
plus  de  densité  ;  et  Ton  a  remarqué  que  du  bois  loug-tèiA^ 
laissé  au  contact  de  Tair  Uln'e  donnait  un  chatbon  dé  crualHé 
moindre  que  celu^qui  a  été  carbonisé  dans  l'année  de  ÈSktoikpë. 
Le  bois  ainsi  exposé  aux  intempéries  se  détériore ,  derieiit 
plus  poreux ,  et  donne  un  charbon  sans  consistance ,  qui  fc'ex- 
folie  facilement ,  et  se  réduit  en  poussier.  '  ^  ' 

Après  avoir  décrit  le  genre  d'appareil  qu'on  emploie  pont 
obtenir,  l'acide  pyroligneux  yje  Tais  indiquer  maintenant  Com- 
ment on  le  purifie.  Cet  acide  est  coloré  eh  rôugé-bràn  ;  il 
retient  en  dissolution  une  partie  de  l'huile  empyreumatiqtÉ^ 
et  du  goudron  qui  se  sont  formés  en  ttiéme  temps  qUé  M> 
une  autre  portion  de  ces  produits  se  trouve  à  l'état  de  Simple 
mélange.  On  se  débarrasse  d'abord  de  celle*d ,  autant  qtHé 
faire  se  peut ,  et  le  seul  repos  suffit  pour  y  parvenir.  J'ai  dit 
plus  haut  que  l'appareil  de  distillation  était  terminé  pftr  un 
réservoir  souterrain  où  les  produits  de  tous  les  vases  allaient 
se  réunir.  Une  pompe  ordinaire  communique  avec  ce  réser- 
voir et  s'y  enfonce  jusque  dans  la  partie  la  plus  profonde , 
afin  de  ne  puiser  que  dans  la  couche  de  goudron ,  qui ,  en  râi^ 
son  de  sa  plus  grande  densité,  occupe  la  partie  inférieure. 
De  temps  k  autre  on  fait  jouer  la  pompe  pour  enlever  le  gott*^ 
dron  qui  s'est  déposé.  Le  réservoir  porte  à  sa  partie  snpë^ 
rieure  un  trop-^ein  qui  verse  Tacide  le  pins  clair  dans 
un  puisard,  d'où  on  l'enlève  au  moyen  d'une  seconde 
pompe. 

L'acide  pyroligneux  ,  ainsi  séparé  du  goudron  qui  n'est  pas 
dissous ,  est  conduit  du  puisard  dans  de  grandes  chaudières 
de  tôle  où  l'on  en  opère  la  saturation ,  soit  par  la  chaux  ,  soit 
par  la  craie  ;  on  le  dépouille  ainsi  d'une  nouvelle  portion  de 
goudron  qu'on  enlève  à  l'aide  d'écumoires  ;  on  laisse  ensuite 
reposer  un  temps  suffisant,  afin  de  pouvoir  tirer  à  clair  par 
sunple  décantation. 

L'acétate  de  chaux  qu'on  obtient  ainsi  donne  à  l'aréomètre, 
avant  d'être  mélangé  aux  eaux  de  lavage,  un  degré  semblable 
au  degré  acidi  ^métrique  de  l'acide  employé.  Oxi  évapore  cette 
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dissoltyJQii  jusqu'à  xe  qu'elle  porte  45*^  à  rave'omètre ,  et  Ton 
y  a^ouie  Une  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  soude.  'Les 
iicides  changent  :dé  bases,  et  Von  obtient ,  d'une  part,  du  sul- 
fate de  chaux  qui  .'se  précipite ,  et  de  l'autre ,  de  l'acé'tate  de 
soude  qui  re&te  dans  la  liqueur.  Dans  quelques  fabriques  ,  au 
lieu  de  suivre  la  marche  que  nous  venons  de  tracer,  on  iaît 
dissoudre  à  chaud  le  sulfate  de  soude  dans  l'acide  acétique  ; 
et  l'on  sature  ensuite  parla  craie  ou  par  la  chaux.  On  évite,  par 
ce  moyen ,  d'employer  de  l'eau  pour  dissoudre  le  sulfate  ;  et 
l'on  obtient,  san9  évapoTatîon  préliminaire ,  une  liqueur  tout 
aussi  x:oncjentr4e  que  par  l'autre  méthode.  Dans  l'un  et  l'autre 
.cas  oii  laissé  déposer  le  sulfate  de  chaux ,  et  l'on  décante. 
Les  résidus  sont  mis  à  paBt  pour  être  lessivés ,  et  les  dernières 
<eaux  q^i  en  proviennent  sonjt  en^ployées  à  de  nouveaux  la- 
ivag^s. . 

L'acétate  de  -soude  qui  résulte  de  cette  double  décomposi— 
;tion  est  ensuite  évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  de  o^*]  à  nQ^j  sui-» 
vant  la  saison.'  Quand  la  dissolution  a  atteint  ce  degré  de 
concentration ,  on  la  verse  dans  de  grands'  cristalli soirs  ,  et 
au  bout  de  trpis  ou  quatre  jours ,  suivant  la  capacité  des  vases^, 
jon  décante  les  eaux-nières ,  et  Fon  obtient  de  cette  première 
cristallisation  des  prismes  rhomboïdaux  qui  sont  très  colorés 
et  assez  volumineux.  Leurs  faces  .sont  d'une  ^ande  netteté,  et 
Je\irs  arêtes  excessijvement  vives.  Les  eaux^mères  sont  soumises 
à  des  évaporations  et  .cristallisations  successives.  Quand  elles 
refusent  de  cristalliser  on  les  brûle   pour  les  convertir  em. 

xarbonate  de  soude. 

JPour  éviter  les  tjâtonneniens ,  toujours  préjudiciables  par  la 
pevte  de  temps  qu'ils  occasionent  et  par  les  mauvais  résultats 
auxquels  ils  conduisent  ti-ès  souvent,  on  détermine  par  le  cal- 
cul, avant  de  faire  cette  opération,  les  piroportionsi  rigoureu* 
seinent  nécessaires  pour  la  décomposition  réciproque;  mais 
cela  ne  devient  indispensable  que  quand  on  change  soit  d'a-r 
cide,  soit  de  sulfate.  Lorsque  deux  sels  qui  sont  au  même  de=* 
gré  de  saturation  sont  susceptibles  de  se  décomposer  récipro4  ^ 
quement j  il  faut,  pour  qu'il  n*.y  ait  exqès  d'-aucun  desjdémL^ 
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qaela:gua&tite  d'acide  réel  sdit  la  même  de  part  et  d'autre. 

.Or^  cette  quantité  4'Acide  réel  est  proportionDelle  au  poids 

absolu  de  l'acide  et  à  sa  capacité  de  saturation ,  c'est-à-dire 

iCt  à  son  degré  açidi-métrique  ;  on  peut  donc  la  représenter 

j>ar  le  produit  du  poids  absolu  multiplié  par  le  degré.  Ainsi, 

.avant  de  saturer  l'acide  acétique ,  on  en  prend  le  degré  par  la 

méthode  indiquée  au  mot  Acide  ;  puis  on  multiplie  ce  degré 

jpar  le  nombre  de  kilogrammes  qu'on  veut  employer ,  et  l'on 

obtient  pour  produit  la  quantité  d'acide  réel  de  toute  la  masse 

^u'on  veut  transformer  en  acétate  de  chaux.  D'un  autre  côté, 

on  détermine  le  degré  de  l'acide  contenu  dans  le  sulfate ,  et 

l'on  divise  ensuite  le  nombre  qui  représente  l'acide  réel  de 

^'acidë  acétique  par  le  nombre  qui  représente  le  degré  de 

sulfate  ;  le  quotient  donnera  évidemment  le  nombre  de  ki«- 

Jogrsmmes  de  sulfate  de  soude  nécessaire  à  la  décompo-^- 

jsition. 

Supposons,  par  .exemple.,   qu'on  ait   iSoo  litres  d'acide 
acétique  à  8^  acidi-métriques  ;  l'acide  xéel  de  la  totalité  sera 
représenté  par  12000,  produit  de  ces  deux  nombres.  Admets 
tons  encore  que  le  sulfate  dont  on  veut  se  servir  donne  3o? 
addi^métriqueS;;  on  doit  chercher  le  nombre  qui ,  muUiplié 
par  3o ,  produira  12000,  c'est-ài-dire  qu'il  faut  diviser  <20oo 
par  3o.  Ainsi  4oo  kilogrammes  de  sulfate^  à  3o^  acidi-métri- 
ques ,  décomposeront  complètement  l'acétate  de  chaux  résul- 
tant de  la  saturation  de   i5oo  litres  d'acide  acétique  à  8^ 
acidi-rmétriques.  Resterait  à  savoir  comment  on  doit  prendre 
le  degré  du  sulfate  ;  l'a  chose  fist  asses  simple  r:  on  fait  dissou- 
dre un  poids  déterminé  de  ce  sulfate  dans  l'eau  distillée;  on 
verse  dans  la  dissolution  du  muriate  de  baryte  en  léger  ex-** 
ces  ;  on  acidulé  la  dissolution  avec  un  peu  d'acide  nitrique  ;  on 
filtre ,  on  lave  à  l'eau  distillée  bouillante ,  puis  on  fait  sécher, 
'  et  enfin  on  pèse  très  exactement  le  sulfate  obtenu.  Ce  sel  étant 
hien  connu  dans  sa  composition,  on  en  déduit  facilement  la 
quantité  d'acide  contenue  dans  le  sulfate  de  soude  essayé,  et 
far  suite  le  degré  acidi-métrique  que  cette  quantité  repré*» 
Kfente,,  en  se  rapjpelant  toutefois  gue  dans  le  sulfate  de  baryli^ 


42  ACIDES. 

l'acide  est  anhydre ,  et  qu'il  faut  y  ajouter  un  cinquième  de 
son  poids  d'eau  pour  le  remettre  à  66®  de  Beaumé,  qui  est  le 
point  de  départ  adopté. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  feire  ici  une  remarque  ;  c'est 
que,  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  ait  pu  prendre ,  il  y  '-' 
a  toujours  une  quantité  assez  notable  de  sulfate  de  soude  et  ' 
d'acide  acétique  qui  disparaît  totalement  dans  cette  dou-  ^ 
ble  décomposition.  Il  est  assez  probable  qu'il  se  forme  un  sul-  "^ 
fatc  insoluble  à  base  de  soude  et  de  chaux ,  semblable  à  ce-  ^ 
lui  qui  compose  le  schlot  des  salines  :  s'il  en  est  ainsi ,  il  serait  '^ 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénients  *' 

On  ne  passe  par  toutes  ces  combinaisons  intermédiaires  que  ^ 
pour  débarrasser  l'acide  acétique  des  produits  pyrogénés  qui  "■' 
l'ont  accompagné  lors  de  sa  formation.  Le  fabricant  qui  trou-  ^ 
verait  le  moyen  de  s'en  dispenser  en  tirerait  certainemeltit  un  ~^ 
grand  avantage.  On  pouvait  présumer  qu'il  suffirait  de  com-  .' 
biner  l'acide  pyroligneux  à  la  chaux  et  de  calciner  l'acétate  *^ 
calcaire  pour  détruire  complètement  l'huile  empyreuniàtique ,  "' 
et  obtenir  ensuite ,  par  l'action  immédiate  de  l'acide  sulfuii'^  '''' 
que,  un  acide  acétique  pur  ;  mais  quelque  soin  qu'on  prenne  y  ' 
quelque  bien  conduite  que  soit  la  torréfaction ,  l'acétate  de  ;^^ 
chaux  ne  donne  jamais  un  acide  de  bonne  qualité.  On  prétend  y 
même  qu'on  ne  retirerait  de  l'acétate  de  chaux  le  pltis  pur,  '^ 
celui ,  par  exemple ,  qu'on  aurait  préparé  avec  de  l'acide  actf-  *■ 
tique  déjà  purifié ,  qu'un  acide  fort  inférieur  à  celui  qui  au-  ^ 
rait  servi  à  le  former.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  jus-  ' 
qu'à  présent  aucun  fabricant  n'a  trouvé  meyen  de  s'exempter  ^ 
d'avoir  recours  à  l'acétate  de  soude  ;  mais  plusieurs  d'entre  ' 
eux  ont  préféré  obtenir  ce  sel  directement,  en  saturant  l'acide  - 
acétique  par  la  soude  brute  ;  le  plus  grand  prix  de  cette  subsr  ^ 
tance  est  compensé ,  et  au-delà ,  par  l'économie  de  temps  et 
de  combustibles  que  cela   apporte.   Un  inconvénient  asses  = 
grave  est  cependant  attaché  à  cette  méthode  ;  c'est  qu'il  se  * 
développe  une  odeur  infecte  pendant  la  saturation  :  il  se  dégage 
alors  une  grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré  provenant  da 
sulfure  contenu  dans  la  soude. 
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L'acétate  de  soude  se  purifie  facilement  par  les  cristallisa- 
tions et  la  torréfaction  ;  cette  dernière  opération ,  bien  con- 
duite, le  déterrasse  complètement  des  dernières  parties  de 
goudron  qu'il  pourrait  retenir  encore.  Cette  torréfaction ,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  fritte  dans  les  manufactures, 
exige  beaucoup  de  soins  et  une  grande  habitude  ;  elle  se  fait 
ordinairement  dans  des  chaudières  de  fonte  très  évasées  et  peu 
profondes.  On  brasse  continuellement  avec  des  ringards  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  chaude,  qui  dure  environ  vingt- 
quatre  heures  pour  4oo  kilogrammes.  Il  faut  soigneusement 
éviter  d'élever  assez  la  température  pour  que  l'acétate  puisse  se 
décomposer,  et  bien  prendre  garde  que  la  chaleur  ne  soit  pas 
paiement  répartie  ;  car  si  un  point  quelconque  de  la  masse 
entre  en  décomposition ,  cela  se  propage  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'il  devient  excessivement  difficile  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. La  chaleur  ne  doit  jamais  être  assez  forte  pour  qu'il  se 
dégage  de  la  fumée.  Lorsque  tout  l'acétate  est  bien  liquéfié, 
qu'il  n'y  a  plus  de  boursouflement ,  et  que  la  fonte  est  tran- 
quille ,  l'opération  est  finie.  On  laisse  refroidir,  pour  dissoudre 
ensuite  la  masse ,  ou  bien  on  la  projette  immédiatement  dans 
des  baquets  qui  contiennent  de  l'eau  ;  mais  dans  le  dernier 
cas  il  se  produit  de  si  vives  détonations ,  que  pour  ne  courir 
aucun  risque  ces  cuves  sont  enfouies  dans  le  sol,  et  recou-* 
vertes  avec  des  madriers  très  solidement  fixés. 

Lorsque  l'acétate  est  dissous ,  il  faut  séparer  la  matière  char^ 
bonneuse  qui  provient  de  la  décomposition  du  goudron  ;  et 
cela  offre  quelques  difficultés,  parce  que  ce  résidu  est  formé  de 
molécules  tellement  distendues ,  qu'elles  retiennent  le  liquide 
et  empâtent  les  filtres.  Leur  légèreté  ne  permet  de  les  séparer 
par  décantation  que  quand  la  liqueur  a  au  plus  i5^  à  l'aréo- 
mètre ;  alors  le  départ  s'en  fait  assez  promptement.  On  évapore 
de  nouveau,  et  l'on  obtient  de  l'acétate  parfaitement  blanc. 
C'est  dans  cet  état  de  pureté  qu'on  le  décompose  par  Facide 
solfurique  pour  en  séparer  l'acide  acétique. 

Cette  dernière  opération ,  toute  simple  qu'elle  paraît ,  ne 
laisse  pas  d'exiger  encore  quelques  précautions  et  de  l'habi- 
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tude.  Ou  met  dans  une  chaudière  l'ace'tate  de  soude  cristal-i-  ^ 
lise' et  égrugé  ;  on  ajoute  la  quantité  d'acide  sulfurique  në^'*;^ 
cessaire  pour  décomposer  tout  l'acétate  employé;  on  laine  ^s 
réagir  un  temps  suffisant  ;  peu  à  peu  l'acide  acétique  quitte  sa  ^ 
combinaison  y  et  vient  nager  à  la  surface  ;  la  majeure  partie  Aà   - 
sulfate  de  soude  produit  se  dépose  sous  forme  pulvérulente  a 
ou  de  petits  cristaux  grenus  ;  une  autre  portion  reste  en  diaso*  t 
lutiou  dans  le  liquide.  Par  la  distillation  on  sépare  le  restaul  '  l 
du  sulfate ,  et  l'on  obtient  enfin  de  Tacide  acétique  d'un  goût  (1 
et  d'une  odeur   francs  ;   cependant   sur  la  fin  il  prend  uÂ  x 
peu  d'empyreume  et  il  se  colore  ,  ce  qui  oblige  de  mettre  là  :i 
dernière  portion  de  côté.  Celui  qu'on  destine  à  l'usage  de  la  )^ 
table  doit  être  distillé  dans  un  alambic  dont  le  chapiteau  et  ^ 
les  tuyaux  condenseurs  sont  en  argent.  L'acide  qu'on  obtient-  ^ 
ainsi  a  ordinairement  ^o°  acidi-métriques.  Quand  on  veut  ;^ 
l'obtenir  sous  un  plus  grand  état  de  concentration.,  on  le  mé-  ..: 
lange  avec  une  forte  proportion  de  muriate  de  chaux ,  puis  ou  \ 
distille  de  nouveau. «On  expose  ensuite  cet  acide,  plus  concen-i':; 
tré,  ià  la  gelée.;  le  plus  fort  se  cristallise.  On  décante;  cm\ 
liquéfie  les  cristaux  en  les  exposant  à  une  température  de  i5  '^ 
A  20**,  et  l'on  réitère  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'il  se  congèle^  ^ 
sans  reste,  à  la  température  de  12  à  iS**.  Alors  il  a  atteint  soa  ^ 
maximum.,   et  son  degré  acidi-métrique  est  de  88  à  -go^m  .^ 
L'acide  acétique  anhydre  a  100**,  c'est-à-dire  le  même  degré   , 
.que  l'acide  sulfurique  à  66°. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  remarque  relative  à  là 
décomposition  de  l'acétate  de  soude  par  l'acide  sulfurique. 

On  éprouve  beaucoup  de  difficultés  dans  cette,  opération  si    . 
l'on  verse  l'acide  peu  à  .peu  ;  car  alors  il  se  développe  une  cba*-  .^ 
leur  considérable  ,.et  teUe ,  qu'il  se  dégage  une  si  grande  quan^    . 
tité  d'acide  acétique,  que  les  ouvriers  sont  obligés  de  s'éloigner. 
On  pare  à  cet  inconvénient  en  ajoutant  tout  l'acide  sulfurique    . 
va  la  fois  ;  il  occupe  la  partie  inférieure  du  vase ,  et  les  seule» 
portions  d'acétate  qui  le  touchent  sont  décomposées.  La  cha- 
jeur  qui  £e  dégage  par  suite  de  cette  réaction  est  répartie  «ut 
«une  |Âus  grande  masse ,  et  ne  produit  pas  d'efiet  sei^ibUiu 
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Quand  Vacide  salfurique  se  forme  un  jour  ou  une  espèce  de 
petîi  cratère,  Touvrier^  à  l'aide  d'un  râble,  y  fait  descendre 
l'acétate'  portion  par  portion ,  et  la  décomposition  marche 
iossi  lentement  qu'-on  le  veut. 

Tels  sont  des  de'tails  que  j'ai  cru  devoir  donner  sur  une 
branche  d'industrie  dont  nous  devons  les  premières  idées  à 
llogénieur  français  Lebon.  C'est  lui  qui  fut  l'inventeur  du 
thermolaoïpe  :  les  premiers  appareils  furent  construits  au 
Havre ,  dans  l'intention  de  faire  servir  le  ga2  à  l'éclairage  du 
phare ,  et  le  goudron  pour  la  marine  ;  mais  le  succès  n'ayant 
pas  été  complet, Lebon  fut  forcé  de  renoncera  cette  entre- 
piise,  et  il  vint  établir  à  Versailles,  près  de  l'aqueduc  de  Marly , 
une  fabrique  d'acide  pyroligneux.  Le  gaz  qui  se  dégageait  ser- 
vait à  chauffer  les  vases ,  comme  dans  les  fabriques  actuelles. 
Depuis  cçtte  époque,  les  frères  Mollerat ,  MM.  Kurtz,  Payen, 
Bobée,  Lemeraier,  etc. ,  ont  formé  de  semblables  établissc- 
mens ,  et  ont  dû  faire  de  grands  sacri6ces  pour  arriver  à  de 
meilleurs  produits.  ï^éanmoins  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
Ipour  ce  genre  d'exploitation,  et  il  deviendra  tôt  ou  tard  un 
des  plus  féconds  en  utiles  résultats.  R. 

Acide  éorm^ue.—  Il  se  présente  sous  forme  de  paillettes  mica- 
cées très  billantes ,  et  grasses  au  toucher.  Il  n'a  pas  d'odeur. 
Sa  saveur  est  plutôt  douceâtre  qu'acide.  Il  rougit  le  tournesol , 
mais  &iblemènt.  100  parties  d'eau  dissolvent  ,  à  la  tempéra- 
tore  ordinaire^  environ  3  parties  d'acide  borique  ;  à  1 00**  elles 
en  dissolvent  8  parties.  L'acide  qui  se  dépose  par  le  refroidis-» 
Kinent  est  formé  de  56,38  d'acide  borique  réel  et  de  43,62 
parties  d'eau  de  cristallisation.  Une  température  de  loo**  ne 
dusse  que  la  moitié  de  cette  eau  ;  mais  au-delà  elle  se  dégage 
CD  totalité.  Au  rouge  il  entre  en  fusion ,  et  présente  après  son 
lefiroidissement  l'aspect  du  verre.  La  propriété  qu'il  possède 
d'étie  parfaitement  fixe  et  indécomposable  en  a  fait  un  des 
{mdans  les  meilleurs  et  les  plus  utiles. 

Pour  le  préparer  on  dissout  1  partie  de  borax  dans  4  par- 
ties d'eau  bouillante,  et  l'on  ajoute  peu  h  peu  à  la  liqueur  le 
<|iiart  de  son  poids  d'acide  sulfurique  :  celui-ce  se  combine 
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avec  la  soude  pour  produire  du  sulfate  de  soude ,  qui  restt^ 
en  dissolution  tandis  que  l'acide  borique  éliminé  se  précipitf 
par  le  refroidissement.  On  décante  les  eaux- mères  ;  on  lavrr' 
l'acide  avec  de  petites  quantités  d'eau  froide  pour  enlever  It 
sulfate  de  soude  qui  pourrait  rester  interposé;  on  égontte,  et 
Ton  sèche  à  l'étuve. 

Ce  procédé ,  qui ,  comme  on  voit ,  est  fort  simple  et  d'une  , 
facile  exécution  y  est  généralement  abandonné  aujourd'hui , 
et  la  presque  totalité  de  l'acide  borique  que  les  arts  et  la  mé-r  :. 
decine  emploient  provient  de  la  purification  de  l'acide  brut . 
que  Ton  trouve  en  abondance  et   à  l'état  de  liberté  dans  lesv 
lagoni  ou  sources  thermales  de  la  Toscane. 

Ou  recueille  les  espèces  de  boues  qui  sont  rejetées  sur  le> 
bords  des  lagoni,  et  on  les  lessive  avec  l'eau  presque  bouillante  .. 
de  ces  sources  thermales;  on  obtient  une  dissolution  qui,  éva-r  , 
porée  par  la  simple  chaleur  du  sol ,  donne  de  3  à  4  centième!  .. 
d'acide  cristallisé  en  petites  paillettes  d'un  blanc  grisâtre^., 
c'est  dans  cet  état  qu'on  l'emploie  pour  la  fabrication  du  borax  : 
artificiel.  Vojr.  l'article  Borax.  R.        l»^ 

Acide  citrique. —  Cet  acide,  découvert  par  Scheele  dans  le^ 
suc  du  citron,  cristallise  en  beaux  prismes  rhomboïdaux  d'unfl'\. 
blancheur  parfaite.  Il  a  une  saveur  très  forte ,  mais  agréable^» 
100  parties  d'eau  à  i5®  en  dissolvent  i33  parties;  à  ioo°  elleé 
en  dissolvent  un  peu  plus  de  200  parties.  Sa  dissolution  no 
précipite  pas  l'eau  de  chaux,  ce  qui  permet  de  le  distingiiei.. 
de  l'acide  oxalique  ;  elle  troublé  l'eau  de  baryte ,  mais  un  excè» 
d'acide  redissout  le  précipité. 

A  l'exception  des  citrates  de  zinc  et  de  magnésie  ,  toutes  les  . 
combinaisons  de  l'acide  citrique  avec  les  bases  sont  incristal-»  . 
]îsables.  .         ^  ' 

Cet  acide  est  employé  en  grande  quantité  par  les  teinturiers 
et  les  imprimeurs  sur  toile,  qui  lui  ont  reconnu,  dans  certaines  ; 
circonstances,  un  grand  avantage  sur  les -autres  acides.  Ju»*^  , 
qu'ici  on  l'avait  retiré  exclusivement  des  citrons ,  et  son  prix 
très  élevé  en  limitait  beaucoup  l'emploi.  M«  Tilloy  vient  de 
faire  connaître  un  procédé  au  moyen  duquel  on  retire  de» 
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bahs  da  groteiller  à  grappes  des  quantités  très  considérables 
d'acide  citrique  «  et  ce  procédé  ne  laisse  rien  à  désirer  tant 
par  la  facilité  de  son  exécution ,  la  beauté  et  la  pureté  du 
'  poduit  j  que  par  la  modicité  du  prix  auquel  on  peut  se  le 
I  procurer.  • 

I     Voici  le  procédé  de  M.  Tilloy.  On  prend  des  groseilles 
;  longes  et  mûres,  on  les  écrase,  on  les  place  dans  des  cuves, 
;  et  l'on  fait  fermenter.  Lorsque  la  fermentation  s'est  opérée,  on 
;  introduit  la  masse  entière'dans  un  alambic ,  et  l'on  distille,  atin 
;  de  ne  point  perdre  la  quantité  très  notable  d'alcool  dévelop- 
pée par  la  destruction  de  la  matière  sucrée  de  la  groseille. 
Lorsc[u'il  ne  passe  plus  d'alcool  à  la  distillation  ,  ce  qu'on 
recomiaU  à  ce  que  les  portions  de  liquide  essayées  marquent 
0  à  l'alcooniètre ,  on  retire  le  marc  de  l'alambic  et  on  le  sou- 
met à  Faction  d'une  forte  presse.  On  projette  dans  la  liqueur 
encore  chaude  de  la  craie  réduite  en  poudre ,  et  l'on  ne  cesse 
d'en  ajouter  que  quand  on  ne  remarque  plus  de  signe  d'effer- 
vescence :  alors  on  laisse  déposer  ;  on  recueille  le  citrate  de 
diaux  formé,  on  le  laisse  égoutter,  on  le  lave  à  plusieurs 
leprises  ,  et  on  le  soumet  ensuite  à  la  presse.  Le  citrate  de 
diaux  ainsi  obtenu  étant  encore  très  coloré  et  mêlé  de  ma- 
late  de  chaux ,  on  le  délaie  dans  l'eau  pour  le  '  convertir  en 
bouillie  claire ,  on  le  décompose  à  l'aide  de  la  chaleur,  par 
l'adde  sulfurique  étendu  du  double  de  son  poids  d'eau.  Le 
Bqoide  qui  résulte  de  ce  traitement  e%t  de  nouveau  décom- 
posé par  la  craie  ;  le  précipité  ,  recueilli  sur  un  filtre ,  est  lavé 
à  grande  eau ,  soumis  à  la  presse ,  puis  traité  de  nouveau  par 
l'adde  sulfurique.  La  liqueur  claire  contenant  l'acide  est  dé- 
colorée par  le  charbon  animal,  puis  soumise  à  l'évaporation. 
Lorsqu'elle  est  assez  évaporée ,  on  laisse  déposer,  on  tire  à 
dair,etron  porte  dans  une  étuve  chauffée  de  20  à  25®.  L'acide 
imniit  alors  des  cristaux  colorés  :  on  les  purifie  par  un  pro- 
cédé analogue  à  celui  du  terrage  des  sucres  ;  on  les  fait  redis- 
nmdre  et  cristalliser. 

n  résulte  des  expériences  faites  en  grand  par  M.  Tilloy,  à 
Kjoni  que  Tacide  citrique  retiré  des  groseilles  ne  lui  revient 
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qu'à  6  francs  4^  cen limes  le  kilogramme  ,  tandis  que  Tacide 
extrait  des  citrous  s'est  vendu  jusqu'ici,  dans  le  commerce,  de 
^4  à  28  francs  le  kilogramme.  2800  kilogrammes  de  groseillei> 
fournissent  182  litre^  d'alcool  à  20®  et  21  kilogrammes  d'acide  ' 
citrique.      • 

Le  procédé  de  M.  Tilloy  est  d'ailleurs  le  même,  à  quelques 
légères  modi6cations  près ,  que  celui  employé  jusqu'ici  pour 
extraire  le  même  acide  du  sue  de  citron  ;  et  comme  la  gro* 
seille  est  un  fruit  généralement  répandu  dans  toute  la  France , 
qu'il  est  infiniment  préférable  d'en  extraire  Tacide  citrique, 
nous,  passerons  sous  silence  l'ancien  mode  de  préparation. 

P...ZE. 

ÂoiDEFLUORiQtiE. —  La  propriété  que  possède  cet  acided'atta- 
queret  de  ronger  le  verre  a  permis  d'en  faire  quelques  applica*' 
tions  utiles  dans  les  arts.  Pur,  cet  acide  se  présente  sous  la  forme' 
d'un  liquide  incolore ,  d'une  densité  de  1,060,  répandant  à' 
l'air  des  vapeurs  blanches  très  épaisses,  et  entrant  en  ébullition 
vers  3o^.  Un  froid  de  4o^  ne  le  congèle  pas.  Il  est  soluble  dans' 
Teau  en  toutes  proportions.  C'est  un  des  plus  violens  corrosift* 
que  Ton  connaisse.  Il  attaque  presque  tous  les  composés  inor- 
ganiques, et  détruit  sur-le-champ,  avec  une  excessive énep-' 
gie ,  toutes  les  substances  végétales  et  animales.  On  le  pré- 
pare dans  un  appareil  en  plomb  qui  se  compose  ordinaire- 
ment d'une  cornue  isùte  de  deux  pièces,   et  d^une  allonge 
courbe  dans  laquelle  viennent  se  condenser  les  Vapeurs  :   on 
délaie  dans  la  capacité  inférieure  de  la  cornue  une  partie  de 
spath  fluor  (fluorure  de  calcium)  aVec  deux  parties  d'acide  sul« 
fiirique  concentré;  on  adapte  immédiatement  le  chapiteau,  et 
l'on  enduit  la  jointure  d'un  peu  de  lut  gras  qu'on  recouvre  en- 
suite de  papier  collé  ;  on  place  la  cornue  sur  un  fourneau  et  l'on 
ajuste  avec  soin  l'allonge,  qui  doit  être  disposée  sur  une  ter- 
rine afin  de  pouvoir  la  refroidir  à  volonté.  Cette  allonge  est 
perforée  à  son  extrémité,  d'im  petit  trou  destiné  à  donner 
issue  AUX  vapeurs  qui  ne  se  seraient  pas  condensées.  Comme 
l'adde^  étendu  suffit  pour  les  usages  ordinaires ,  on  introduit 
d'ayauce  une  certaine  quantité  d'eau  dans  la  partie  courbe  de . 


ACIDES.  49 

l'allonge.  Après  avoir  entretenu  pendant  cinq  à  six  heures  la 
cornue  à  une  tenipe'rature  d'environ  loo  à  i5o®,  on  la  laisse 
refroidir  entièrement,  puis  on  délute,  et  l'on  verse  dans  un  fla- 
'Con  en  plomb  le  liquide  contenu  dans  l'allonge. 

L'acide  fluorique  ainsi  obtenu  est  quelquefois  mêlé  d'acide 
ilaosilicique  (fluorure  de  silicium)  ;  cela  arrive  quand  le  spath 
fluor  contient  de  la  silice.  Il  s'établit  entre  ces  substances 
une  réaction  de  laquelle  résulte  de  l'eau  et  du  fluorure  de  si- 
licium ;  mais  la  présence  de  ce  dernier  composé,  lorsqu'il  n'est 
pas  en  quantité  très  grande  dans  l'acide  fluorique ,  ne  gêne  en 
rien  l'exécution  de  la  gravure  sur  verre.  On  trouve  d'ailleurs 
facilement  dans  le  commerce  du  fluate  de  chaux  exempt  de 
silice.  Lorsqu'on  veut  graver  sur  verre,  on  commence  par 
enduire  les  parties  que  l'on  veut  conserver  intactes,  d'un  corps 
onctueux  sur  lequel  l'acide  fluorique  ne  puisse  exercer  d'ac- 
tion. Cette  espèce  de  mastic  est  ordinairement  composé  de 
3  parties  de  cire  jaune  et  de  i  partie  de  cire  ordinaire  que  Ton 
fond  ensemble  :  on  enlève  ensuite  ce  mastic  à  l'aide  d'une 
pointe  ou  d'un  burin,  partout  où  l'on  veut  que  l'acide  agisâe. 
Quand  on  emploie  l'acide  fluorique  liquide ,  on  suit  absolu- 
ment le  même  procédé  que  pour  la  gravure  à  l*eau-forte  sur 
cuivre  ;  on  verse  l'acide  et  on  laisse  sécher  au  soleil  ;  on  chaufle 
ensuite  légèrement  la  plaque  pour  enlever  la  cire,  et  l'on  re^ 
passe  par  les  moyens  ordinaires  les  traits  qui  ne  seraient  pas 
bien  venus. 

Lorsqu'on  emploie  l'acide  fluorique  gazeux  ,  on  met  du 
spath  fluor  pulvérisé  dans  une  boite  en  plomb ,  d'une  forme 
relative  à  celle  du  corps  sur  lequel  on  doit  graver.  On  délaie 
ce  sel  avec  le  double  de  son  poids  d'acide  sulfurique  con- 
centré^ on  superpose  la  pièce  de  verre  et  Ton  cliauiFe.  R. 

Acide  btdrochlorique  ,  Acide  muriaiique ,  acide  marin , 
esprit  de  sel.  C'est  un  gaz  excessivement  soluble  dans  l'eau , 
incolore  ,  d'une  odeur  piquante,  d'une  saveur  très  acide,  ré- 
pandant à  l'air  d'épaisses  vapeurs  blanches,  et  que  l'on  dis- 
tingue facilement  des  autres  acides  par  la  propriété  qu'il  a  de 
former  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent  un  précipité 
Abrégé  ,  T.  I.  4 
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blanc ,  caillebotté ,  insoluble  dans  Teau  et  dans  les  acides  ,  so-» 
lubie  dans  l'ammoniaque ,  et  passant  rapidement  au  violet 
par  son  exposition  aux.  rayons  solaires. 

La  dissolution  d'acide  hydrochlorique  pure  est  incolore 
comme  l'eau;  mais  l'acide  liquide  du  commerce  a  toujours 
une  couleur  ambrée  semblable  à  celle  de  l'eau*  de -vie,  et 
il  la  doit  à  la  présence  de  traces  de  perchlorure  de  fer  et  de 
quelques  matières  organiques. 

Les  usages  de  cet  acide  sont  nombreux  et  importans.  On 
l'a  substitué  presqufî  généralement  à  Tacide  sulfurique  dans 
la  préparation  du  cblore.  Il  sert  aussi  à  décaper  les  métaux , 
à  préparer  l'hydrochlorate  d'étain ,  à  extraire  la  gélatine.  Mêlé 
à  l'acide  nitrique^  il  constitue  l'eau  régale,  qui  sert  à  dissoudre 
l'or,  le  platine  ,  etc. 

Description  de  V appareil  dit  des  Bastrixques.  A  la  suite 
d'un  .four  à  soude  Aïtfour  réverbère  (  dont  nous  donnerons  la 
description  à  l'article  Soude),  un  bassin  de  plomb  de  33  cen- 
tim^tres  de  profondeur,  aussi  large  que  l'intérieur  du'  four 
(  I  mètre  66  cent.  ) ,  et  de  2  mètres  de  longueur,  est  encaissé 
duns  la  maçonnerie ,  de  telle  sorte  que  ses  bords  supérieurs , 
qpuYçrt9  deplaques^en  fonte,  sont  au  niveau  du  passage  de  la 
flamme  sortant  du  four.  La  voûte  en  maçonnerie  qui  couvre 
ce  bassin  fait,  suite  à  celle  du  four  réverbère ,  et  est  à  la  même 
li^ufeur.  La  flamme  qui  s'échappe  de  la  calcination  trouve 
entre  la  voûte  et  toute  la  superficie  des  plaques  de  fonte  un 
passage  de  11  centimètres  de  hauteur^  elle  rievient  ensuite  sur 
el^e-même ,  en  parcourant  un  espace  ménagé  sous  le  fond  du 
bf^ssin ,  et  se.  divise  enfin  en  deux ,  pour  être  conduite  dans  la 
cheminée  par  deux  canaux  latéraux.  Cette  chaudière  ou  bas- 
sin, se  trouve  aiusi  de  toutes  parts  enveloppée  de  conduits 
de  \^  chaleur  émanée  du  four  à  soude  ;  c'est  un  emploi  se- 
condaire de  cette  chaleur.  Une  porte  pratiquée  dans  le  bout 
djçL  b^sin  ^'ouvre  pour  que  l'on  y  charge  le  sel  marin  (  une 
cjtiarge  se  compose  assez  ordinairement  de  12  sacs  de  100  kil. 
chaque ,  ou  1200  kil.)  ;  on  la  lu  te  le  plus  hermétiquement  pos- 
sible, et  l'on  verse  l'acide  sulfurique  non  concentré  (c'est- 
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à-dire  à  54°  Beaumé,  équivalant  à  ^iô  d'acide  sec;  on 
emploie  iio  de  cet  acide  pour  loo  de  sel),  par  un  ajutage 
pratiqué  à  la  partie  supérieure  du  bassin  :  la  décomposition 
s'opère,  et  le  gaz  acide  hydrochlorique ,  mêlé  à  la  vapeur 
d'eau,  se  dégage,  et  passe  au  travers  de  quatre  tuyaux  en  grès 
poor  se  rendre  dans  les  réfrigérans  où  il  se  condense.  Ces  ré» 
frigérans  sont  composés  de  grosses  bouteilles  en  grès*,  dites 
bonbonnes  ou  dames-jeannes,  superposées  les  unes  aux  autres,, 
au  nombre  de  sept  ou  buit  pour  chaque  issue ,  .et  renversées- 
verticalement,  en  sorte  que  le  gouleau  de  l'une  entre  dans  le 
fond  de  l'autre  ;  le  gaz  les  traverse  toutes  du  haut  en  bas ,  et 
doit  être  condensé  avant  d'arriver  à  la  dermère. 

L'acide  coule  par  en  bas ,  et  emplit  successivement  les  bou-^ 
teilles,  dans  lesquelles  on  le  livre  au  commerce.  Quand  l'ope- 
ntion  est  terminée,  on  ouvre  la  porte  du  bassin  et  l'on  fait 
couler  le  résidu ,  sous  forme  de  pâte  fluide ,  sur  un  carrelage 
en  brique  extérieur  au  fourneau.  Ce  résidu  ne  tarde  pas  à 
se  durcir  par  le  refroidissement;  on  le  casse  en  morceaux 
pour  le  traiter.  {JTqx.  Soude.)  La  grande  quantité  de  gaz  qui 
se  d^;age  pendant  que  l'on  tire  ce  mélange  rend  ce  moment 
de  l'opération  très  pénible  pour  les  ouvriers.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  cette  opération  est  très  imparfaite,  surtout  si  l'on 
a  pour  but  d'obtenir  l'acide  hydrochlorique.  La  difficulté  de 
bien  luter  les  plaques  de  fonte  qui  couvrent  le  bassin ,  l'im- 
possibilité de  terminer  la  décomposition  du  sel,  puisqu'il 
faut  que  le  résidu  reste  liquide  ;  enfin  les  pertes,  que  l'on 
éprouve  par  les  fuites  et  l'altération  du  plon^b,  etc, ,  î^\\\ 
qu'on  ne.  peut  recueillir  plus  de  80  à  90.  d'acid^  hydro- 
chlorique à  21®  Beaumé,  ou  11 70,  pesanteur  spéciÇque,. 
équivalant  à  25  d'acide  réel  pour  x  00  de  sel  enaployé.  Ce  ne 
sont  pas  les  deux  tiers  de  ce  que  l'on  peut  obtenir. 

Le  second  appareil  qu'on  employa,  et  dqntl^s  fabricans  se 
serrent  encore,  consiste  en  une  galère  de  quinze,  à  vingt  chau-. 
dières  en  fonte,  de  66  centimètres  de  diamètre  et  40  centi- 
mètres de  profondeur,  recouvertes  d'un  disque  en  plomb  qui 
est  luté  et  fixé  aux  rebords  d|e  chaque  chaudière  par  une  ron- 

4- 
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delîe  serrée  à  l'aide  de  baulons  à  vis  ou  à  clavettes.  On  y  in- 
troduit d'abord  le  sel  marin  ;  on  lute  ensuite  le  couvercle  ;  on 
étabbt  au  moyen  d'un  tube  recourbé  la  communication  entre 
chacune  de  ces  chaudières  et  une  se'rie  de  sept  ou  huit  bou- 
teilles en  grès,  à  deux  tubulures,  à  demi  pleines  d'eau,  et  qui 
communiquent  entre  elles  par  des  tubes  à  doubles  courbures  ; 
on  verse  l'acide  sulfurique  à  66"  par  un  entonnoir  et  un  aju- 
tage lixé  au  couvercle  en  plomb;  on  échauffe  peu  à  peu, 
en  augmentant  le  feu  graduellement,  jusqu'à  x:e  que,  tout 
le  gaz  étant  dégagé ,  le  fond  des  chaudières  devienne  rouge- 
cerise  :  l'acide  des  deux  ou  trois  dernières  bouteilles  étant  à 
un  degré  trop  faible ,  on  achève  de  le  saturer  de  ga2  en  pla- 
çant ces  bouteilles  au  premier  rang,  à  chaque  opération.  Il 
est  inutile  de  donner  de  plus  longs  détails  sur  ce  procédé , 
qui  présente  assez  d'inconvéniens  pour  qu'on  y  doive  renon- 
cer. Un  des  plus  graves  est  la  difficulté  d'arracher  les  culots 
de  sulfate  de  soude  qui  s'attachent  au  fond  des  chaudières,  et 
y  tiennent  souvent  avec  beaucoup  d'adhérence.  Le  combus- 
tible, la  main-d'œuvre  et  l'usé  des  vases  sont  aussi  beaucoup 
plus  coûteux  que  dans  le  mode  de  fabrication  que  nous  allons 
indiquer. 

Description  de  V appareil  dit  des  Cylindres.  Nous  suppose- 
rons un  fourneau  ( -rq;^.  la  fig.  i,  PL  II,  déserts  chimiques) 
construit  pour  vingt  cylindres  dont  les  dimensions  sont  :  lon- 
gueur 1  mètre  65  centimètres,  diamètre  5o  centimètres ,  épais- 
seur 3  centimètres  :  la  fonte  dpi4;  en  être  bien  homogène,  et 
Fépaisseur  bien  uniforme ,  afin  d'éviter  les  dilatations  inégales 
qui  les  font  fendre.  Quoique  le  même  fourneau  contienne  ces 
▼ingt  cylindres ,  ils  y  sont  séparés  par  paires  dont  chacune  a  sa 
voûte  et  son  foyer.  {F'oj'.  la  description  du  même  appareil , 
Acide  nitrique,  )  Il  est  utile  que  toutes  les  parties  de  ces  cy- 
lindres soient  chauffées  également ,  afin  que  la  décomposition 
du  sel  y  soit  simultanée,  et  que  les  acides  les  attaquent  moins. 
(La  fonte  est  d'autant  moins  attaquée  qu'elle  est  plus  chaude, 
et  que  l'acide  sulfurique  contient  moins  d'eau.  ) 

La  plupart  des  fabricans ,  '  dans  la  vue  d'épargner  le  corn- 
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bnstible  parla  construction  de  ces  fourneaux,  opposent  è  la 
flamme  le  plus  de  chicanes  qu'ils  peuvent,  et  lui  font  faire 
beaucoup  de  circulations  à  Textcrieur  des  cylindres.  Ce  sys- 
tème est  mauvais,  et  ne  présente  pas  même  Te'conomie  re- 
ekerchëe,  parce  que  les  passages  e'troits  ralentissent  le  tirage;  • 
ils  s'obstruent  assez  promptement  par  la  fumée  qui  s'y  con- 
dense, et  qui  serait  brûlée  utilement  dans  un  espace  plus 
libre  ;  la  décomposition  ,  inégalement  opérée ,  est  moins  pat- 
frite  ,  et  les  cylindres  sont  plus  fortement  altérés.  Il  est  donc 
bien  important  que  la  chaleur  soit  générale,  également  ré- 
pandue ,  et  forte  à  volonté^  Il  faut  pour  cela  que  la  flamme 
puisse  envelopper  à  nu  tout  le  corps  du  cylindre;  il  est  bien 
de  la  frire  circuler  ensuite  au-dessous  de  la  voûte ,  pour  qu'elle 
y  dépose  une  partie  de  son  calorique  avant  que  de  s'échapper 
par  la  cheminée. 

Chaque  cylindre  est  fermé  des  deux  bouts  par  un  disque  de 
fonte  de  3  centimètres  d'épaisseur^  et  du  diamètre  intérieur, 
du  cylindre  ;  il  ep.tre  dedans  et  s'appuie  su^  une  petite  retraite 
drculaire.  Ces. disques  ont  à  l'extérieur  une  poignée  en  fonte 
de  même  coulée ,  et  un  petit  bout  d'ajutage  incliné  de  dehors 
en  dedans,  que  l'on  place â  la  partie  supérieure,  pour  intro- 
duire l'acide  d'un  côté ,  et  de  l'autre ,  pour  adapter  le  tube  de 
verre  ou  de  grès  qui  conduit  au  condensateur.  (La  même  pente 
4e  ces  ajutages  est  nécessaire  d'un  bout  pour  que  l'acide  sul— 
furique  soit  facilement  introduit,,  et.de  l'autre,  pour  qu'il 
passe  moins  d'acide  sulfurique  dans  Ic^s  récipiens,  pendant  la 
dbtillation.)  Le  premier  cylindre  communique,  par  un  tube  ré- 
courbé, avec  une  bonbonne  à  deux  tubulures,  dont  la  deuxième 
tubulure  envoie ,  par  un  tube  aussi  recourbé ,  le  gaz  non  con- 
densé dans  un  autre  bonbonne.  Cette  deuxième  bonbonne 
reçoit  aussi  le  gaz  dégagé  du  deuxième  cylindre ,  et  envoie ,. 
par  une  troisième  tubulure  et  un  tube  recourbé ,  le  gaz  non 
condensé  de  ces  deux  premières  dans  une  troisième ,  qui  reçoit  , 
lemblablement  le  gaz  dégagé  du-  troisième  cylindre ,  et  ainsî 
de  'suite  jusqu'à  la  dernière  bonbonne,  qui,  recevant  le  gaz 
échqipé  â  toutes  les  autres ,  plus  celui  .qui  se  dégage  du  der- 
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nier  cylindre ,  envoie  tout  le  gaz  qu'elle  ne  condense  pas  dans- 
nne  deuxième  rangée  du  même  nombre  de  bonbonnes  (une 
Tmgtaine  ) ,  où  il  passe  successivement  de  Tune  à  l'autre,  jus-- 
qu'à  entière  condensation. 

n  est  utile  que  la  première  rangée  de  bouteilles  soit  en** 
tièrement  plongée  dans  de  l'eau  qui  se  renouvelle  lentement 
en  entrant  par  la  partie  inférieure  du  bassin  qui  la  contient,  à 
l'extrémité  où  se  trouve  la  dernière  bonbonne,  et  sort  échauf- 
fée  à  l'autre  extrémité  par  la  partie  supérieure  dudit  réservoir; 
c'est  dans  la  deuxième  rangée  de  bonbonnes  que  se  recueille 
l'acide  hydrochlorique  le  plus  pur:  celui  condensé  dans  ht 
première  contient  toujotirs  un  peu  d'acide  sulfuriqae ,  et  quel- 
quefois du  sulfate  de  soude  et  du  muriate  de  fer.  Toutes  ces 
bouteilles  doivent  contenir  moitié  de  leur  capacité  d'eau  pure,, 
qui  absorbera  deux  cinquièmes  de  son  poids  de  gaz  acide  mu- 
riatique. 

Cet  appareil  de  condensation  est  peu  connu ,  quoique  bien 
préférable  à  la  plupart  de  ceux  que  l'on  remarque'  commo» 
nément  dans  les  fabriques ,  et  il  n'est  ni  plus  dispendieux  ni 
plus  difficile  à  monter  ;  il  donne  d'ailleurs  plus  d'acide ,  et  de 
l'acide  plus  pur.  (On  en  obtient  de  loo  de  sel  marin  i3o  d'acide 
hydrochlorique  à  23°  Beaumé ,  ou  1 190,  pesanteur  spécifique,, 
équivalant  à  -p^ ,  à  peu  près  Sg  d'acide  réel  :  le  sel  marin  li- 
vré aux  fabricans  ne  représente ,  à  cause  de  l'eau  et  des  ma^» 
tières  étrangères  «^u'il  contient,  que  -^  de  sel  pur,  qui,  dans 
le  rapport  de  /—  d'acide  réel ,  équivalent  à  43  :  or ,  on  en 
obtient  89  ;  il  n'est  guère  possible ,  en  grand ,  d'en  approcher 
davantage.)  Tout  étant  disposé  ainsi  qu'il  vient  d'être  indiqué ,. 
on  charge  les  cylindres  de  sel  marin  (80  kilogrammes  dans  cha- 
que) ;  on  lute  avec  de  l'argile  l'obturateur  ou  disque  en  fonte  ; 
on  allume  le  feu ,  et  l'on  verse  l'acide  sulfurique  à  66',  dans  la 
proportion  de  80  pour  100  de  sel  ;  si  l'on  emploie  l'acide  suV* 
furique  à  64*  (il  est  moins  coûteux  de  concentration  et  décon^ 
pose  mieux  le  sel)  ,il  faudra  83,25  de  cet  acide  pour  100  de  sel 
marin. 

■ 

Le  feu  doit  être  allumé  vivement,,  mais  diminué  aussitôt. 
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que  la  distillation  commence  ;  on  le  continue  modérément , 
jusqu'à  ce  que  le  dégagement  se  ralentisse  ;  on  chauffe  alors 
un  peu  fortement  pour  achever  la  décomposition  ;  on  délqté 
l'obturateur  pour  tirer  le  sulfate  de  soude  et  recommencer  une 
autre  opération.  Ce  sulfate  doit  être  blanc,  uniforme  «  ne  pas 
présenter  dans  sa  cassure  de  sel  marin  non  décomposé,  et 
donner  de  ao8  à  210  pour  100  de  sulfate  de  soude  cristallisé; 
on  tire  ,  à  l'aide  de  siphons  en  verre ,  tout  Tacide  hydrochlo— 
rique  à  23^  dans  de  grosses  bouteilles  en  grès ,  d'une  conte- 
nance de  60  litres ,  emballées  dans  des  paniers  d'osier  avec  de 
la  paille.  C'est  ainsi  qu'on  le  livre  au  commerce.  P. 

Acide  htdrochloro-nitrique,  Eau  régale.  —  Le  liquide 
qui  porte  improprement  ces  noms  résulte  de  la  réacUon  réci- 
proque des  acides  hydrochlorique  et  nitrique.  Aussitôt  [que 
ces  deux  corps  sont  mis  en  contact ,  l'hydrogène  de  l'acide 
hydrochlorique  se  porte  sur  une  portion  de  l'oxigène  de  l'acide 
nitrique,  pour  former  de  l'eau  ;  le  chlore  mis  en  liberté  se  dis^ 
sout  dans  cette  eau,  et  l'acide  nitreux  provenant  de  la  désoxida- 
tion  partielle  de  l'acide  nitrique  se  dégage  en  presque  totalité. 
On  conçoit ,  d'après  cette  théorie ,  que  les  proportions  dans 
lesquelles  on  doit  mêler  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique 
dépendent  de  l'état  de  concentration  de  ces  deux  corps.  La 
réaction  s'exercera  toujours  entre  un  équivalent  de  chacun 
de  ces  acides.  {Vojr,  l'article  Équivalent.)  Ordinairement  on 
prend  a  parties  d'acide  hydrochlorique  pour  i  partie  d'acide 
nitrique. 

L'eau  régale  e&rt  fréquemment  employée  pour  attaquer  et 
dissoudre  des  métaux  sur  lesquels  les  acides  simples  n'exer- 
cent pas  d'action.  La  théorie  de  ces  phénomènes  est  fort 
simple.  Le  chlore  très  condensé  qui  constitue  l'eau  régale  se 
porte  directement  sur  le  métal  et  forme  avec  lui  un  chlorure 
«oluble  dans  l'eau.  P....ZE. 

Acide  nitrïque  ,  Eau-forte ^  Esprit  de  nitre.  Cet  acide  à 
l'état  de  liberté  n'est  jamais  anhydre;  il  contient  toujours  une 
certaine  quantité  d'eau.  C'est  un  liquide  incoloré ,  très  acide, 
d'une  odeur  forte ,  bouillant  à  86^,  se  décomposant  en  oxigène 
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et  en  acide  nitreux  sous  Tinfluence  de  la  lamière  oa  d'iiBC 
température  rouge.  Très  concentre' ,  la  chaleur  de  TëbuUition 
TaÇaiblit,  et  s'il  est  faible  on  le  concentre  par  la  chaleur.  Dans 
ce  dernier  cas  son  poids  d'e'bullition  peut  monter  jusqu'à 
122®.  Ses  propriétés  les  plus  caractéristiques  sont  de  détruire 
la  belle  couleur  bleue  de  l'indigo ,  de  produire  avec  un  grand 
nombre  de  métaux,  et  en  particulier  avec  le  cuivre,  d'abon- 
dantes vapeurs  rutilantes,  et  de  former  avec  les  divers  oxides 
des  nitrates  qui  fusent  sur  les  charbons  ardens ,  dont  ils  acti-» 
vent  beaucoup  la  combustion. 

L'aj[^areil  auquel  on  donne  aujourd'hui  la  préférence  pour 
la  préparation  de  l'acide  nitrique  se  compose  de  quatre  cy- 
lindres placés  dans  un  même  fourneau,  et  communiquant  par 
des  tubes  à  trois  ou  quatre  rangées  de  bonbonnes ,  dont  les 
deux  premières  sont  plongées  dans  l'eau.  Voj,  PI.  II ,  fig.  2 , 
des  Arts  chimiques ,  et  le  même  appareil  décrit  article  A.  hy- 

DROCHLOaiQUE* 

-  Les  tubes  qui  sont  adaptés  aux  cylindres  immédiatement 
doivent  être  de  verre  (i) ,  afin  que  Ton  puisse  voir  la  couleur 
des  gaz  qui  y  passent  ;  c'est  un  indicateur  de  la  marche  de  l'o- 
pération :  les  autres  tubes  peuvent  être  en  grès.  On  peut ,  de 
même  que  dans  la  fabrication  de  l'acide  hydrochlorique ,  em- 
ployer de  la  tourbe,  du  bois  ou  du  charbon  de  terre ,  suivant 
que  les  localités  offrent  l'un  de  ces  combustibles  à  meilleur 
marché,,  et  en  tenant  compte  des  influences  suivantes  :  la 
tourbe  donnant  moins  de  chaleur  à  volume  égal,  exige,  pour 
produire  le  même  effet,  un  espace  plus  considérable  que  le 
charbon  de  terre  ;  et  ce  dernier  volatilisant  moins  de  carbone 
que  le  charbon  de  terre ,  emploie  à  sa  combustion  un  volume 
d'air  moindre  ;  il  faut  donc  en  général  un  tirage  moins  fort 
pour  le  bois.  F^qX'  ^^^  et  Chaleur. 

Proportions  :  Nitrate  de  pjotasse  100,  acide  sulfurique  à  66**, 

(i)  Il  est  bien  atile  de  placer  entre  Pajutagc  en  fonte  et  le  tube  en  verre  un 
petit  bout  de  tuyan  en  gris,  ordinairement  long  de  la  ou  i5  centimctreSy  afin 
de  prëaenrer  le  tnbe  en  verre  de  la  plut  forte  chaleur. 
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oa  1845,  pesanteur  spécifique,  60;  si  Von  employait  (ainsi  que 
k  font  quelques  labricans  qui  utilisent  Tacite  nitrique  moins 
par)  de  l'acide  suUurique  non  concentré  à  55*,  il  en  faudrait 
80  pour  100  au  lieu  de  6o.  L'acide  suUurique  à  ce  degré  conte 
moins  cher,  il  est  vrai,  mais  l'économie  qu'on  se  propose  est 
iDusoire  ;  en  effet  l'acide  nitrique  que  l'on  obtient  ainsi 
est  moins  pur,  il  contient  moins  d'acide  réel ,  et  l'altération 
des  cylindres  est  beaucoup  plus  considérable;  enfin  il  faut 
plus  de  combustible  pour  volatiliser  plus  d'eau ,  et  ces  iucon- 
Téniens  compensent,  et  bien  au-delà,  l'économie  que  l'on 
avait  pour  but. 

■ 

Avant  que  d'employer  le  nitrate  de  potasse  il  est  bien  de 
s'assurer  de  sa  pureté  ;  cette  connaissance  doit  aussi  déterminer 
k  choix  et  le  prix  du  salpêtre  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce. iJ^<lX'  ^^^  essai,  article  Nitrate  de  potasse.)  Au  reste, 
comme  dans  tous  les  états  il  contient  toujours  des  sels  étran» 
gers ,  et  notamment  des  hydrochlorates  de  potasse ,  de  chaux 
et  de  nuignésie,  qui  sont  décomposés  par  l'acide  sulfurique, 
et  donnent  lieu  à  du  chlore  et  de  l'acide  nitreux ,  il  faut ,  pour 
purger  autant  que  possible  le  salpêtre  de  ces  sels ,  le  traiter 
par  trois  lavages  successifs  et  à  courttf  eau  (l'eau  employée  for* 
mànt  en  totalité  les  quatre  centièmes  de  son  poids  environ)  ; 
on  la  verse  par  faibles  lotions  sur  ce  sel  placé  dans  les  tré- 
mies (i)  :  quand  il  s'y  est  bien  égoutté,  on  prend  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  nitre  y  contenu  ;  le  fond  est  remis  à 
égontter  de  noiiveau.  On  met  dans  chaque  cylindre  85  kilo-> 
grammes  de  nitrate  de  potasse  et  5o  kilogrammes  d'acide  sul- 
furique à  66^4  On  lute  toutes  les  jonctions  de  l'appareil  avec 


(i)  La  forme  de  cet  trémies  esl  nne  pyramide  qaadcangolaire  tronqaée  ; 
on  doit  en  avoir  trois,  afin  qoe  les  dissolntions  égoattées  soient  passées  de 
l'une  snr  l'antre,  et  satnrëes  complètement  des  sels  étrangers;  l'ean  pnre  y 
est  mise  en  dernier  lieu.  On  se  propose ,  dans  cette  opération,  de  purifier  le 
nitrate  de  potasse  en  eu  dissolvant  la  plus  petite  quantité  possible  ;  les  eani- 
nères,  qui  ont  ainsi  trayersé  trois  fois  le  salpêtre ,  sont  traitées  k  part.  F'oy- 

NrriATE  DE  POTASSE. 
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de  la  glaîde  (  alumine  ) ,  qu'on  recouTre  de  terre  franche  mêlée  ^ 
de  crottin  de  cheval  ;  la  première  terre -alumineuse  est  inatta-  ^ 
quable  k  l'acide ,  et  la  deuxième  enveloppe  de  terre  argileuse^  ^^ 
soutenant  la  première  par  son  humidité  et  sa  liaison  avec  le  ^ 
crottin ,  Tempéche  de  se  fendre.  La  chaleur ,  ainsi  que  noua  ^ 
l'avons  dit ,  doit  être  bien  égale ,  et  le  feu  conduit  lentemoit,  . 
On  s'aperçoit  que  l'opération  s'avance  lorsqu'on  voit  les  va-«  g 
peurs  devenir  plus  rouges  ;  et  enfin  elle  est  finie  quand  ces  va^  -^ 
peurs  ne  sont  plus  du  tout  visibles  ;  il  faut  un  dernier  coup  ^ 
de  feu  pour  dégager  tout  le  gaz.  On  délute,  et  l'on  enlève  faci*  ^ 
lement  le  sulfate  de  potasse  à  l'aide  de  pinces  en  fer.  L'acide  . 
condensé  dans  les  premières  bouteilles  est  le  moins  pur  :  il  peut  ^ 
s'employer  sans  rectification  à  fabriquer  l'acide  sulfurique'; 
celui  contenu  dans  la  deuxième  rangée  et  partie  de  la  troisième  - 
ne  contient  que  de  l'acide  nitreux  ;  on  l'en  dégage  en  le  por- 
tant à  l'ébuUition  dans  des  cornues  de  verrez  on  arrête  cette 
ébullition  légère  aussitôt  qu'il  s'est  blanchi.  On  le  livre  aa 
commerce  à  cet  état  ;  il  doit  marquer  36^  aréomètre  Beaumë.  '^ 
Tout  l'acide  Csiible  condensé  dans  les  dernières  bouteilles  est 
remis  dans  la  première  rangée  ou  la  deuxième  à  ropératioo 
suivante  ^  en  place  d'eau  pure.  C'est  toujours  de  l'eau  nouvelle 
qu'on  doit  mettre  dans  la  dernière  rangée  de  bouteilles ,  afin  . 
que  la  condensation  s'y  termine  complètement. 

L'acide  ainsi  obtenu  et  livré  au  commerce  n'est  pas  asseit 
pur  pour  tous  les  usages  auxquels  il  est  destiné  :  il  contient 
toujours  un  peu  d'acide  nitreux  et  de  chlore  provenant  de  la 
décomposition  du  sel  marin,  etc. ,  restés  dans  le  salpêtre  ;  il 
contient  aussi  quelquefois  de  l'acide  sulfurique.  Pour  le  puri«> 
fier  il  faut  le  distiller  dans  des  cornues  de  verre ,  en  ayant  soin 
de  fractionner  les  produits.  Les  premières  portions  volatilisées 
sont  le  chlore  et  l'acide  nitreux  ;  on  les  sépare  lorsque  le  li- 
quide contenu  dans  la  cornue  est  devenu  blanc  de  légèrement 
ambré  qu'il  était ,  ou  sans  attendre  qu'il  se  soit  blanchi ,  mais 
après  qu'une  ébullition  légère  s'est  manifestée  ;  on  recueille 
alors  l'acide  nitrique  pur.  La  distillation  ,  conduite  avec  soin  y 
peut  être  poussée  jusqu'à  ce  que  les  neuf  dixièmes  de  l'acide 
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«00  dans  la  cornue  éoioit  Tolaiilisës  ;  mais  il  faut  s'arrêter  là  9 
car  passé  cm  terme  il  pourrait  se  cUsdller  de  Tadde  saUiinqaé* 
Vêàde  nitrique'  ainri  rectifié  n'est  pss  encore  eependattt  astez 
fwrpour  les' essais  de  métaux  précieux.  F'cy.  le  procédé  pdut 
PfAÎenir  an  degré  de  pureté  nécessaire  à  cet  emploi ,  article 
liSâis.  '         P.  ' 

*  Acn>B  OXAUQUB.  —  On  consonmie  de  grandes  quantités  dé 
crt  acide  dans  les  fÎAbriques  de  toiles  peitites^  joîl  il  est  employé 
«sésme  réserve,  c'est-à-dire  comme  moyen  de  détruire  le 
îwirdant  sur  les  parties  où  l'on  veut  que  1»  couleur  ne  prenne 
fis ,  at  oà  il  &ut  conserrer  au  tissu  son  premier  blanc.  On  s*m 
sert  aussi  pour  Tamage  de  quelques  couleurs,  et  pour  dé- 
ttinre  les  taches  de  rouille  sur  différens  tissus. 
'  Cet  acide  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux ,  tantôt 
Sbre  y  tantôt  à  l'état  de  sel.  Le  sucre ,  les  gommes ,  l^midoB  ^ 
k  gélatine  et  beaucoup  d'autres  matières  organiques  traitées 
ssîtpar  l'acide,  soit  par  la  potasse,  en  produisent  des  quantité^ 
plus  oà  moins  considérables. 

Sur  2k4  livres  de  fécule  qu'on  divise  en  plusieurs  comueé  tu-- 
tidées  qui  sont  disposées  sur  un  bain  de  sable  commun,  on 
verse  72  livres  d'acide  nitrique  ordinaire  :  on  laisse  réagir  ; 
Pamidon  se  dissout  bientôt ,  la  décomposition  commence ,  et 
le  gaz  nitreux  se  dégage  en  très  grande  abondance/  Lorsque 
faction  est  terminée ,  on  ajoute  24  livres  d'adde  nitrique ,  on 
chauffe  légèrement.  Les  vapeurs  rutilantes  apparaissent  de  nou- 
veau, et  l'on  soutient  une  chaleur  modérée  tant  qu'il  y  à  réai> 
tisn.  On  verse  ensuite  la  liqueur  dans  des  terrines  pour  la  faire 
cristalliser.  On  obtient  ainsi  pour  premier  résultat  environ 
S  livres  d'acide  oxalique.  On  réunit  ensuite  les  eaux-mères  ^ 
on  les  fait  chaufier  et  on  leur  ajoute  24  livres  d'acide  nitrique 
en  plusieurs  fois.  Ce  deuxième  traitement  donne  près  de  a  li- 
vres 8  onces  de  cristaux.  On  re'itère  la  même  reprise  des  eaux-^ 
mères  Une  troisième  et  une  quatrième  fois.  Le  produit  total  en 
acide  oxalique  purifié  équivaut  à  un  peu  plus  de  moitié  de  la 
iecale  employée,  et  l'acide  nitrique  consompaé  est' égal  au 
leitople.  La  purification  qu'çn  fait  «ubir  à"  l'acide  oxalique 
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consiste  en  une  simple  dissolution  et  cristallisation ,  pour  le 
débarrasser  de  l'acide  nitrique  dont  il  est  imprégné. 

£n  Suisse  l'acide  oxalique  s'extrait  du  sel  d'oseille  (  oxa« 
late  acide  de  potasse)  contenu  dans  Yoxalis  et  dans  le  rumex 
acetosella^  plantes  qui  croissent  en  abondance  dans  ce  pays. 

A  cet  effet  on  dissout  dans  12  à  i5  parties  d'eau  boail- 
lante  5o  kilogrammes  de  sel  d'oseille  ;  d'autre  part  on  dissent 
à  froid  i5o  kilogrammes  d'acétate  de  plomb  ;  on  mêle  peu  à  peu 
lesdeux  dissolutions  et  l'on  agite  très  fortement  ;  on  laisse  dép<K 
ser  ensuite  un  temps  suffisant  et  l'on  décante  la  liqueur ,  puisoi 
lave  le  dépôt  à  quatre  ou  cinq  reprises  différentes.  Lorsque  le 
précipité  ne  contient  plus  aucune  substance  étrangère ,  on  le 
verse  dans  des  terrines  ou  des  jarres  de  grès,  et  on  le  traite 
par  l'acide  sulfurique  étendu.  Pour  la  proportion  de  sel  que 
nous  avons  indiquée  ^  on  prend  87  kilogrammes  5o  d'acide 
sulfurique  qu'on  délaie  dans  5  à. 6  parties  d'eau;  et  afin  de 
Profiter  de  la  cbaleur  du  mélange ,  on  ne  le  fait  qu'au  mo- 
ment, et  on  le  verse  immédiatement  sur  l'oxalate  de  plomb.  Le 
tout  doit  être  brassé  long-temps  et  à  plusieurs. reprises.  Il  est 
bon  de  s'assurer  de  la  réussite  de  l'opération  en  es3ayant  pal 
le  muriate  de  baryte  une  petite  portion  de  la  liqueur  filtxées 
si  le  précipité  qui  se  forme  est  presque  entièrement  soluble 
dans  l'acide  nitrique  pur  et  étendu,  c'est  un  signe  certaio 
que  la  décomposition  est  achevée  ;  dans  le  cas  contraire ,  od 
laisse  séjourner  l'acide  plus  long-temps,  et  quelquefois  même 
on  verse  le  mélange  dans  une  chaudière  de  plomb  et  l'on  chauffe 
légèrement.  Quand  on  juge  que  l'opération  est  terminée ,  00 
décante  de  nouveau ,  et  on  lave  le  résidu  à  l'eau  chaude,  jus- 
qu'à ce  que  les  lavages  ne  soient  plus  sensiblement  acides- 
Toutes  les  liqueurs  sont  ensuite  rassemblées,  et  on  les  fai^ 
évaporer  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  un  peu  de  consistance 
et  deviennent  comme  visqueuses;  alors  on  retire  du  feu,  et  l'on 
obtient  par  le  refroidissement  l'acide  oxalique  en  cristaux  ai- 
guillés qui  s'entrelacent. 

Il  arrive  le  plus  ordinairement  que  l'acide  oxalique  qu'on 
obtient  par  ce  procédé  n'affecte  que  la  forme  d'aiguilles  ou  d^ 
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fetits  prismes  très  courts,  tandis  que  celui  qui  est  fid>riqué 
iTec  une  4natière  ▼ëgëtale^-aitée  par  Tacide  nitrique  se  pré-* 
lente  en  longs  prismes  quadrilatères  qui  ont  quelquefois  près 
de  a  pouces  de  long.  Il  parait  que  cette  différence  tient  à 
n  reste  de  matière  extractive  contenu  dans  le  sel  d'oseille , 
et  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  par  les  précipitations  et  les 
'krages.  Ce  qu'il  7  a  de  certain,  c'est  qu'on  peut  obvier  à 
cet  inconvénient,  si  cela  en  est  un,  en  ajoutant  à  la  liqueur, 
ters  la  6n  de  l'éyaporation ,  environ  loù  grammes ,  par  kilo- 
pamme  de  sel  d'oseille  employé ,  d'acide  nitrique  à  5®  de 
Ftiéomètre,  c'est-à-dire  étendu  à  peu  près  de  6  parties 
(Peau.  Par  la  chaleur  l'acide  nitrique  réagit  sur  la  matièie 
(pi  s'opposait  à  la  cristallisation,  et  l'on  obtient  l'acide  oxali- 
ijue  en  beaux  prismes. 

Too  parties  de  sél  d'oseille  de  bonne  qualité  donnent ,  par 
ce  procédé ,  76  d'adde  oxalique. 

Dans  cette  double  décomposition  du  quadroxalate  de  potasse 
par  l'acétate  neutre  dç  plomb  on  obtient  d-une  part  de  l'oxa- 
late  de  plomb  insoluble,  et  de  l'autre,  de  l'acétate  acide  de  po- 
tasse qui  reste  dans  la  liqueur.  Quand  on  opère  en  grand ,  on 
peut  tirer  parti  dé  cet  acétate  en  achevant  la  saturation  par  la 
chaux,  évaporant  ensuite ,  et  traitant  l'acétate  sec  par  l'acide 
fluUurique  pour  obtenir  l'acide  acétique ,  ainsi  que  nous  l'avons 
décrit  à  l'article  Vinaigre  de  bois.  Le  résidu  de  cette  se- 
conde décomposition  est  formé  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate 
de  potasse  ;  on  peut  les  séparer  l'un  de  l'autre  par  simple  lixi- 
viation. 

L'acide  oxalique  cristallisé  est  formé  de  l'équivalent  d'a- 
dde sec  G*  0^  et  de  3  équivalons  d'eau ,  et  la  formule  est  alors 
O  0^  +  3  HO.  Il  perd  2  de  ces  3  équivalens  d'eau  par  la 
chaleur  et  dans  le  vide  ;  le  3*  ne  le  quitte  que  lorsqu'on  le 
combine  avec  les  dxides  métalliques. 

Soumis  à  l'action  d'une  température  d'environ  1 20^,  l'acide 
oxalique  se  décompose  entièrement  et  donne  du  gaz  oxide  de 
carbone,  de  Tacide  carbonique  et  de  l'acide  formique.  Cette 
tnDsrof*niattoa  remarquable^  est  représentée  par  la  formule 


t 
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a.oxalîqae.  ean.  a.  carboniq.      oxidedecarb.     a.  fûrmiq.' 

12. OO^   +  HO  =   12. CO»  +    10. CO  4.^HCH)«; 

c'est-à-*dire  que  lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  12  éqoî*  ' 
valens  d'acide  oxalique  cristallisé,  ces  12  équivalens  d'acid« 
réagissent  sur  i  équivalent  d'eau  (le.  reste  se  dégageant  à  l'éUf^' 
de  liberté),  et  que  de  cette  réaction  résultent  12  équivalenv' 
d'acide  carbonique ,  i  o  équivalens  d'oxide  de  carbone  et  1  ^ 
équivalent  d'acide  formique  qu'on  peut  facilement. condenser'* 
et  recueillir  en  refroidissant  les  produits  de  la  distillation.     ,  * 

L'acide  oxalique  forme  avec  la  chaux  un  sel  excessivement" 
insoluble,  et  son  affinité  pour  cet  oxide  est  telle,  qu'il  l'enlève 
eu  totalité  à  tous  les  autres  acides  végétaux  et  en  partie  aux' 
acides  minéraux  les  plus  puissans;  aussi  est-il  un  réactif  det^ 
plus  précieux  soit  pour  démontrer  la  présence,  de  la  chaux  ^"^ 
soit  pour  la  doser  dans  les  recherches  analytiques.         R.         ' 

Acide  sulfureux.  C'est  un  gaz  incolore ,  caractérisé  principe** 
lement  par  son  odeur  piquante  qui  est  la  même  que  celle  do. 
soufre  qui  brûle.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,284. l' résirt)^ 
à  l'action  d'une  température  élevée  sans  se  décpmposer.  C'eaS 
un  des  gaz  les  plus  faciles  à  liquéfier.  A  la  pression  ordinaires- 
un  froid  de  —  20^  suffit  pour  le  faire  changer  d'état  et  le  co(D^ 
vertir  en  un  liquide  incolore ,  bouillant  à  -f- 10°  et  produisant 
par  son  évaporation  un  froid  assez  vif  pour  faire  descendre  I9 
thermomètre  jusqu'à —  68®.  Cette  propriété,  que  les  chimistes 
mettent  souvent  à  profit  pour  liquéfier  ou  solidifier  beaucoi^ 
de  corps ,  trouvera  sans  doute  quelques  applications  dans  lei^ 

arts.  r 

Cet  acide  «n  dissolution  dans  l'eau  ou  à  l'état  gazeux  eif$ 
employé  pour  le  blanchiment  de  la  laine,  de  la  soie,  de  l0 
colle  de  poisson,  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peaa^ 
pour  enlever  les  taches  de  fruit ,  etc. 

On  l'obtient  dans  les  laboratoires  en  désoxigénant  Facid^ 
sulfurique  par  le  cuivre  ou  par  le  mercure  ;  mais  dans  les  artU 
où  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'avoir  pur,  on  substitue  le  boitf 
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1  ces  deux  métaux  ou  bien  on  brûle  le  soufre  ayec  l'oxigène 
deTair. 

.  On  introduit  dans  un  ballon  de  verre  i  partie  de  sciure 
de  bois ,  de  poussier  de  charbon ,  ou  de  copeaux,  et  ensuite , 
wx  moyen  d'un  tube  en  S,  3  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré. On  établit  ensuite  par  un  tube  recourbé  la  commuifl-» 
cation  avec  un  appareil  de  Woolf  dont  le  premier  flacon  doit 
toatenir  un  peu  d'eau  pour  laver  le  gaz.  Les  autres  flacons 
sont  remplis  aux  deux  tiers  de  leur  capacité  avec  le  liquide 
dans  lequel  ou  veut  condenser  l'acide  sulfureux.  On  prolonge 
rébullition  du  mélange  contenu  dans  le  matras  jusqu'à  ce  que 
le  gaz  traverse  l'appareil  sans  y  être  absorbé. 
.  Le  résultat. de  L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  bois, 
lorsqu'on  fait  le  mélange  dans  des  proportions  convenables , 
est  de  l'acide  sulfureux,  de  l'oxide  de  carbone  ,  de  l'acide  car- 
Innique  et  de  l'eau.  £n  général  ces  trois  derniers  corps  n'altè- 
rent pas  les  propriétés  que  les  arts  recherchent  dans  l'acide 
sulfureux. 

'.  Lorsque  l'acide  sulfureux  doit  servir  au  blanchiment,  on 
k  prépare  en  général  en  portant  une  terrine  contenant  du 
loiifre  enflammé  dans  une  chambre  d'une  dimension  conve- 
laUe,  traversée  de  perches  sur  lesquelles  sont  soutenues  les 
itùfks  que  l'on  veut  blanchir,  et  qui  doivent  avoir  été  préa-^ 
lablement  mouillées.  Au  bout  de  vingt  à  vingt-quatre  heures 
on  ouvre  la  porte  ;  l'air  de  la  chambre  se  renouvelle ,  et  tout 
te  qui  y  reste  d'acide  sulfureux  libre  en  sort.  Il  est  inutile  de 
^e  ressortir  combien  cette  opération  est  grossière  et  suscep* 
tible  d'améliorations. 

L'acide  sulfureux  est  formé  de  i  équivalent  de  soufre  = 
soiyi65,  et  de  a  équivalens  d'oxigène  =  aoo.  Sa  formule  est 
SO»;  P...ze: 

ÂGiDE  SULFURIQUE.  Fabrication,  L'acide  sulfurique,  il  y  a 
quarante  ans,  se  préparait  en  France  d'une  manière  très  im- 
prCsite  :  le  procédé  le  plus  en  usage  alors  consistait  à  lancer^ 
dans  une  chambre  doublée  de  plomb  intérieurement,  et  d'une 
capacité  de  5poo  à  loooo  pieds  cubes  (  lai  à  24^  mètres) ,  un 
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chariot  en  fer  qui  portait  une  capsule  en  fonte  pleine  de 
soufre  enflammé ,  et  dont  la  combustion  était  aidée  par  ua 
mélange  de  12,  i5  et  même  20  pour  100  de  nitre.  Quand  on 
supposait  la  combustion  terminée,  et  l'acide  formé  suffisam* 
ment  condensé  dans  quelques  pouces  d'eau  qui  couvraient  le 
fend  de  la  chambre  (  quelques  fabricans  injectaient ,  durant 
le  cours  de  l'opération ,  de  l'eau ,  au  travers  d'une  pomme 
d'arrosoir,  à  l'aide  d'une  pompe  foulante)  ^  on  ouvrait  la, 
porte  par  laquelle  le  chariot  avait  été  introduit  $  on  le  retirait 
pour  vider  le  résidu  (  que  l'on  a  d'abord  jeté ,  quoiqu'il  con-* 
tint  encore  26  à  3o  pour  1 00  de  soufre  échappé  à  la  combus-' 
tion ,  et  du  sulfate  de  potasse  ;  plus  tard  on  l'utilisa  en  partie 
dans  la  fabrication  de  l'alun  )  ;  on  rechargeait  la  capsule  de 
soufre  et  de  salpêtre,  et  l'opération  était  recommencée. 
L'acide  obtenu  dans  la  chambre ,  et  évapcfré  dans  les  bassin» 
de  plomb  jusqu'à  ce  qu'il  marquât  5o°  à  l'aréomètre  Beaumé^ 
était  concentré  dans  des  cornues  de  verre  rangées  par  vings 
ou  quarante ,  en  double  ligne ,  dans  un  même  bain  de  sablo 
chauffé  par  un  seul  foyer,  de  toute  la  longueur  de  cette  galère^ 
la  concentration  y  était  poussée  jusqu'à  ce  qu'il  fût  impossible 
d'enlever  plus  d'eau  à  l'acide  que  l'on  obtenait  alors,  commet 
aujourd'hui,  à  66®  Beaumé,  ce  qui  équivaut  i845,  pesanteotf 
spécifique,  l'eau  étant  1000.  L'ensemble  de  ce  procédé,  mo- 
difié de  diverses  manières  par  quelques  fabricans,  donnaift 
de  i5o  à  200  d'acide  sulfurique  à  66®  par  1 00  de  soufre  brûlé ^ 
et  encore  arrivait-il  souvent  que  ces  opérations  grossières  man- 
quaient totalement. 

Depuis ,  on  supprima  les  chariots ,  et  un  fourneau  immo^ 
bile  fut  construit  sous  la  chambre  ;  la  plaque  sur  laquelle  I9 
soufre  était  étendu  se  chauffait  par  un  foyer  extérieur.,  et  I0 
combustion  du  mélange  de  soufre  100,  avec  10  à  12  de  sal^ 
pétre ,  pouvait  être  réglée ,  et  était  constamment  alimentée 
par  une  petite  porte  que  l'on  ouvrait  de  temps  à  autre  à  ce 
dessein.  Un  trou ,  pratiqué  à  2  pouces  au-dessus  du  niveau  da 
soufre,  donnait  constamment  accès  à  l'air  extérieur;  et  une 
cheminée ,  élevée  à  l'autre  extrémité  de  la  chambre ,  déter^ 
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minait  un  tirage  qui  entraînait  fréquemment  des  gaz  acides 
non  condensés.  Ces  gaz ,  dans  les  temps  humides  surtout,  re- 
tombaient à  quelque  distance  des  fabriques,  et  y  détrui- 
saient, dans  un  rayon  assez  étendu,  toute  végétation.  On 
laissait  dans  la  chambre  une  hauteur  de  quelques  pouces 
d'acide  ;  au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication  on  en  soutirait 
une  quantité  correspondante  à  celle  fabriquée ,  et  on  la  con- 
centrait dans  les  galères  de  cornues  ci-^dessus  décrites.  Ce 
procéda   (auquel  on  a   fait  depuis  quelques  modifications  ' 
utiles ,  dont  l'une  des  plus  importantes  est  la  substitution 
d'une  seule  chaudière  en    platine    aux  vingt    ou   quarante 
cornues   en  verre)    est    encore    le  plus    généralement   em- 
ployé; on  en  obtient,  par  loo  de  soufre,  25o  à  260   d'acide 
à  1845 ,  pesanteur  spécifique ,  ou  66**  fieaumé.  Celui  que  nous 
allons  décrire  n'est  entre  les  mains  que  de  quelques  fabricans  ; 
j'en  avais  indiqué  les  résultats  à  M.  Thénard  en- 1819;  et  un 
manufacturier  auquel  je  l'avais  fait  employer  les  lui  a  con- 
firmés dans  le  même  temps  :  il  donne ,  en  grand  et  constam— 
^  ment,  sll  est  suivi  avec  soin,  3oo  d'acide  sulfurique  à  66^, 
ou  1845,  pesanteur  spécifique,  pour  100  de  soufre.  Or,  d'après 
^  les  proportions  définies ,  les  quantités  possibles  étant 

^       Soufre i' 100     » 

^       Oxigène • i5o     » 

P       Eau 62  5o 

3i2  5o 

il  n'est  guère  probable  qu'on  puisse  en  approcher  plus. près 

dans  une  opération  de  fabrique. 
Description  de  F  appareil.  —  Nous  supposerons  {vqX'  fig.  i, 

'W.  IIÏ  des  u4rts  chimiques)  une  chambre  A  de  grandeur 
moyenne  de  20,000  pieds  cubes  (685  mètres  55  centimètres) 
de  capacité  ;  les  dimensions  les  plus  favorables  seront  :  lon- 
gueur, 5o  pieds  (  16  mètres  24  centimètres)  ;  largeur,  27  pieds 
'8  niètres  77  centimètres);  hauteur,  i5  pieds  (4  mètres 
"4  centimètres  }  :  l'application  dé  ce  procédé  peut  se  faire  dans 
Abrégé,  T.  I.  5 
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des  chambres  dont  les  dimensions  seraient  différentes;  cepen^ 
dant  des  observations  faites  avec  soin  ont  démontré  que  plus 
elles  se  rapprocheraient  d'être  proportionnelles  ou  égales  à 
celles-ci ,  plus  le  succès  serait  assuré  ;  un  cylindre  en  plomb  B , 
de  8  pieds  (2  mètres  69  centimètres  )  de  diamètre  et  6  pieds  de 
haut  (  I  mètre  94  centimètres  ) ,  entré  de  10  pouces  (  270  milli- 
mètres) au-dessus  du  plancher  CC,  et  à  l'un  des  bouts  de  la 
chambre.  Ce  cylindre  à  sa  partie  inférieure  DD  se  reploie  en 
dedans  ;  ce  qui  forme  une  rigole  £Ë  concentrique  au  cylindre  ^ 
dans  laquelle  on  tient  un  niveau  constant  d'acide  GG,  pour 
éviter  que  le  plomb  ne  s'échauffe  trop ,  et  profiter  de  la  cha- 
leur qui  rapproche  continuellement  l'acide  qui  y  passe.  Le  tout 
est  appuyé  sur  une  maçonnerie  H  au  milieu  de  laquelle  est 
posé  un  plateau  K.  de  3  pieds  4  pouces  (  i  m^tre  82  centimètres) 
de  diamètre  et  i  pouce  (27  millimètres)  d'épaisseur,  légère* 
ment  concave,  et  à  rebords  de  3  pouces  (  81  millimètres)  au- 
dessus  d'un  foyer  LL  qui  doit  échauffer  toute  la  surface  de 
son  fond.  Au  niveau  des  bords  de  ce  plateau  l'on  pratique 
dans  le  cylindre  en  plomb  une  porte  M  de  2  pieds  (  65  centî-» 
mètres)  de  haut,  sur  18  pouces  (487  millimètres)  de  large, 
qui,  à  sa  partie  inférieure,  est  percée  d'un  trou  N  d'un  pouce 
de  diamètre  (27  millimètres);  à  l'autre  bout  de  la  chambre, 
deux  soupapes  à  eau  P,  de  i6  pouces  (487  millimètres)  carrés, 
sont  surmontées  de  deux  cheminées  en  bois  Q  assez  élevées 
pour  déterminer  un  fort  courant  ;  elles  doivent  avoir  au  moins 
i5  pieds  de  haut  (4  mètres  87  centimètres).  Le  tout  étant 
disposé  comtne  ci-dessus,  la  porte  et  les  soupapes  fermées, 
on  allume  le  feu  sous  le  plateau,  et  quand  il  est  bien  chaud 
assez  pour  qu'une  poignée  de  soufre  projetée   dessus  s'en- 
flamme instantanément),   on  charge  le  soufre:   il  en  faut 
5o  kilogrammes  par  opération  ,  et  eh  même  temps  on  échauffe 
un  ballon  R  qui  contient  4  kilogram.  3oo  gram.  d'acide  ni- 
trique et  5oo  grammes  de  mélasse  mélangés.  Le  gaz  nitréux 
qui  s'eli^  dégage  est  conduit  par  un  tube  dans  Tintéiieur  du 
cylindre  en  plomb ,  à  2  pieds  (  65  centimètres  )  au-dessus  du 
soufre  en  combustion.  On  continue  à  opérer  ce  dégagement 
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jusqu^à  ce  que  tout  le  gaz  nitreux  soit  produit  par  les  pro-« 
portions  ci-desâus  indiquées.  (On  extrait  V acide  oxalique  dea 
résidus.  ]  Environ  deux  heures  après  que  la  combustion  du 
soufre  a  commence ,  on  ouvre  le  robinet  d'une  chaudière  à 
vapeur  S  dont  le  tuyaa  entre  dans  la  chambre  par  le  miUeu; 
ce  tuyau  T  a  1  pouce  (27  milhmètres)  de  diamètre,  et  son 
orifice  U,  dans  la  chambre ,  est  réduit  à  6  Ugnes  (  i3  milli«« 
mètres  ) ,  afin  que  la  vapeur  en  sorte  avec  pression  t  cette  in- 
jection doit  durer  jusqu'à  ce  que  toute  la  vapeur  nécessaire  4 
l'absorption  de  Tacide  soit  introduite.  Cette  quantité  est  da 
5o  kilogrammes  par  opératioji  ;  la  surface  chauffitnte  de  la 
chaudière    qui  la   doit  produire  est  de    5  pieds  (  i  métré 
69  centimètre^)  carrée.  Quelques  minutes- après  que  l'introH 
duction  de  la  vapeuf  dans  la  chambre  est  commencée,  uiié 
condensa  tioi\  dans  l'iatérienr  se -fait  sentir:  il  faut  alors.  4^ 
boucher  le  petit  trou  K  pratiqué  dans  la  porte  du  cylindre^ 
afin  de  donner  accès  à  l'air  atmosphérique..  Quand  rinj/ectioi» 
de  vapeur  est;  finie  (la  combustion  drO^oufre et  le  dégagement 
du  gaz  nitr^u:if.,$9nt  terimuiés  ^fi^iivoû^  yiie  hcMirè>arânt) ,  ooi 
laisse  la  condemafion  des  vap^ur^  ae  faire,  totut;  dlant  cloa;; 
quand  elle  est  ^fichçve^,  o](i  ouvre  1^  porte  du  cyUndre.et  les 
deux  soupapes,  afia  de  renpuy^ler^rajiQ'de  l'intérieur. db^lai 
chambre  le  plus  complètement  possiime^  et  Ton  imonuoeace 
une  autre  opération  :  on  en  peut  ^aire  jusqu'à  {uaîtiie  poi:  vingts 
quaU-e  hLeùi;es,  i^ajs  ç'^sVtnàa4i^k»  df^uf  uo;  Uravail:  cob<* 
rant;  il  ^st  ;plus  a^sa  d'en.  Êôie'tFûj^  seulemcuit^eiimême^ 
pour  pbtenip;  pli|&de  pj;od^t£f^f  ,êtife  obUg^à;moinada'Sur^ 
veîilancei  asf%tti  à  n^pim  dllkf^i^e^ft,  lili'ealipdéCdrÂbUidia 
n'^  foire  qi»e.4«ux. :  la  (^|Ml9uf^.iHi(;40|(:pIw.{MfaiAé^  efilkft 
plombs  d^  1a  chfii^bf e-,  ^{NFfiiiivi^tt  i  d^  diffenencâf  Me  dilatant 
tion  moii^-iréq^ept^?,  sQutmoios^'iatigués.  .    r/:r.  .  :  ^>-    rir'l 
Tout  le  fond  de  .U.  chaiiihEe  ii^it  étfe  coustanimëiubicood<» 
vert  d'une  couche  de  liquide.  Comme  il  a  une  pente  de  iS-xeur 
timètres.  cette  couche  W  se  trouve  avoir  dans  une  j^tr^mité 
22  centimètres  d'épaijsâèur.  et .^ule^çjfit  4  centimètres  d^wi 
Tautre  ;  on  ne  doit  donc  retirer  chaque  jour:  que  la  qusintiié 
•    '  5.. 
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excédant  ce  niveau.  L'acide  que  l'ou  tiie  ainsi  jouinellemeut 
doit  marquer  h  peu  près  ^o'  Bcauiné;  on  peut  l'élever  plus 
haut,  el  quelques  fabricaus  It;  fonl,  dans  le  dessein  d'écono- 
miser le  combustible  nécessaire  à  la  conceniralion  ;  mais  Us 
oblieunent  une  moindre  quantité  d'acide,  et,  s'ils  ont  élevé 
dans  la  chambre  son  degré  jusqu'à  5(i°  et  plus ,  il  absorbe,  è 
cette  pesanteur  spécifique,  une  partie  de  gaE  acide  nitreux 
qu'il  est  impossible  de  lui  enlever  par  la  concentration  :  ces 
ÏDCOnvéniens  compensent ,  et  bien  nu-delà,  les  frais  d'évapo— 


c  de  l'acide  sulfurtque  admis  par 


ration  qu'on  voudcait  é 

L'un  des  types  de  la  [ 
le  cominerue,  et  qui  démontn;  assez  bien  cette  pureté,  c'est 
la  propriété  de. dissoudre  l'indigo  sans  altérer  sa  belle  couleur 
bleue.  L'acide  sulfurique  obtenu  par  le  procédé  que  noua  in- 
diquons ne  contient  presque  plus  de  sulfate  de  chaux ,  puisque 
presque  toute  l'eau  nécessaire  est  fournie  par  la  vapeur,  et  par 
conséquent  est  distillée. 

Si  l'on  a  été  obligé  d'épuiser  tout  l'acide  qui  recouvre  le 
fond  de  la  chanibre  potir  y  faire  des  réparations  oU  par  tout 
autre  motif,  il  faut,  avant  que  de  recommencer,  recouvrir 
tout  le  fond  avec  de  l'acide  faible  h  lo  ou  12°  Beaumé  :  si  l'on 
■'y  mettait  que  de  l'eau  pure,  ou  qu'on  n'y  mît  rien  (1) ,  on 
coarrait  risque  de  n'obtenir  que  peu  et  même  pas  de  produite 
des  manufacturière,  pour  avoir  manqué  en  ce  point,  ont 
échoué  complètement  dans  l'essai  de  procédés  qui ,  sans  cette 
£tut£,  auraient  pu  donner  dé  bons  résultats.  Il  faut  donc  bien 
se  rappeler  que  l'eau  et  la  chaleur  sont  des  conditions  essen- 
tielles à  la  formation  de  l'acide  sulfurique.  Un  fait  assez  sin- 
gulier s'est  présenté  plnsieure  fois  dans  quelques  fabriques  où 
l'on  travaillait  en  suivant  la  méthode  dite  à  courant  continu. 
Dans  des  temps  secs  (de  gelée  surtout) ,  on  a  observé  que  des 
cbamhces  dans  lesquelles  on  avait  envoyé  comme  à  l'ordj- 
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naire  les  produits  de  la  combustion  du  soufre  et  dû  salpêtre, 
n'avaieut  pas  condensé  d'acide ,  pas  la  moindre  quantité  ;  cet 
accident  a  été  nommé  à  Marseille  maladie  des  chambres.  On 
n'y  trouvait  d'autre  remède  que  d'arrêter  pendant  quelque 
temps  la  fabrication ,  et  il  ne  se  représentait  plus  quand  on 
recommençait  à  opérer. 

Le  meilleur  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  quand  on  le 
remarque,  c'est  d'injecter  dans  la  chambre  une  quantité  de 
vapeur  suffisante  pour  humecter  toute  la  parpi  intérieure  et 
l'échaufTer. 

La  concentration  de  l'acide  sulfurique  se  commence  dans- 
des  chaudières  de  plomb  dont  la  surface  est  assez  considérable 
pour  que  l'acide  que:  l'on  y  fait  couler  n'y  occupe  qu'une  hau*-^ 
teur  de  3o  centimètres  ;  l'acide  est  rapproché  dans  ces  chaudiè- 
res jusqu'à  ce  qu'il  marque  5o^.  à  l'aréomètre  Beaumé  :  on  le 
soutire  alors  pour  le  faire  couler  daiis  une  chaudière  de  pla— 
tine  (i).  Cette  chaudière,  en  forme  de  cucurbite  ordinaire, 
doit  contenir,  dans  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  environ  le 
quart  du  produit  de  la  fabrication  journalière ,  puisqu'on  y 
fait  ordinairement  quatre  opérations  par  jour.  (Quand  elle  est 
montée  convenablement  on  peut  aisément  en  faire  six.)  Le 
chapiteau  est  également  en  platine  et  conduit  les  vapeurs  dé^ 
gagées  dans  un  serpentin  de  plomb  où  elles  se  condensent. 
L'acide  entraîné  pendant  la  distillation  est  en  quantité  assez 
considérable  pour  qu'il  soit  utile  de  condenser  les  vapeurs  (d).' 

Lorsque  l'acide  est  arrivé  à  son  point  de  concentration ,  on 
le  soutire  de  la  cucurbite  à  l'aide  d'un  siphon  en  platine  qui 


(i)  /^oy.  article  Platine. 

{1)  A  la  température  h  laquelle  on  élève  Tacitle  sulfurique  pendant  sa 
omcentration ,  le  plomb  s^anit  au  platine  et  le  rend  fasibie  ;  il  est  même 
arrivé  dans  quelques  fabriques  que  de  très  petits  grains  de  plomb,  tonibri 
^r hasard  dans  des  chaudières  de  platine,  y  ont  fait  des  trous  de  plusieurs 
millimètres  de  lai^e.  Il  faut  donc  éviter  soigneoscaieiit  qn''il  ne  puisse  s*y  eh 
introduire  j  on  peut  cependant  boucher  les  trous  et  réparer  les  cassures  h  ces 
chaudières,  en  y  ajustant  de  petites  pièces  en  platine  brasées:  on  y  emploie 
IW  comme  soudure.  * 


/" 
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y  €St  adapte  à  cet  efleC  :  la  branche  du  siphon  extérieure  à  la 
chaudière  est  enveloppée  dans  toute  sa  longuear  (2  mètres 
environ)  d'un  double  tuyau  en  cuivre,  dans  lequel  on  fait 
passée  un  courant  d'eau  froide,  afin  ijue  l'acide  arrive  à  l'eKlré- 
mite'  du  siphon  assez  refroidi  pour  ne  pas  (aire  casser  les  réser- 
voirs en  jjrès  dans  lesquels  on  le  reçoit  ;  on  le  soutireeusuite 
dans  des  dames-jeaunes  en  grès,  emballées  avec  de  la  paille 
dans  des  paniers  à  anses;  on  les  bouche  avec  un  bouchon  de 
grt:s  à  rebords,  recouvert  de  Icrre-glaise  enveloppée  d'un 
morceau  de  toile  et  ficelée  :  on  le  livre  ainsi  au  commerce. 

Il  y  a  deux  melhodcs  de  construction  deg  chambres  de 
plomb  i  nous  indiquerons'  l'une  et  l'autre,  parce  que  l'expé- 
rience n'a  pas  encore  suffisamment  démontre  le  choix  que  l'on 
devait  faire  enti'e  elles.  La  plus  anciennement  connue  en 
France  consiste  à  reunir  h:s  nappes  de  plomb  qui  forment  le 
fond  de  la  chambre,  en  ployant  le  bord  de  chacune  d'elles  de 
inanière  s  ce  qu'elles  forment  à  leur  jonction  une  rainure  co- 
nique de  5  centimètres  de  large  sur  5  centimètres  de  profon- 
deur; toute  la  aurfoce  intérieure  de  cette  rainure,  bien  grattée 
à  vif,  était  remplie  d'une  soudure  composée  de  i  partie  d'é- 
taln  pur  et  de  2  de  plomb.  Les  nappes  de  plomb  élevées 
sur  les  eûtes  de  la  chambre  y  étaient  jointes  par  des  rainures 
semblables,  incrustées  dans  des  chaqientes  en  bois;  ta  partie 
Bnpêrieure  de  la  chambre  [  ou  le  ciel)  était  formée  de  nappes 
de  plomb  reployées,  de  16  j  18  centiuièlres  sur  leurs  bords, 
et  SNTées  extérieurement  à  la  chambre  entre  deux]  pièces  de 
bois  dont  la  longueur  était  égale  ù  la  largeur  de  la  chambre: 
les  deux  nappes  de  plomb,  rabattues  chacune  sur  l'une  de  cee 
pièces  de  bois ,  laissaient  entre  elles  une  rainure  conique  qu'on 
remplissait  de  soudure  de  la  composition  indiquée  ci-dessus. 
Cette  construction  présente  beaucoup  de  solidité  et  est  assez 
facile  ;  on  lui  en  a  cependant  substitué  une  autre  depuis  quel- 
que temps,  dans  le  but  d'économiser  la  main-d'œuvre  et  la 
soudure.  Cette  dernière  difFcre  de  l'autre  dans  la  manière  de 
joindre  les  nappes  de  plomb  entre  elles,  qui  se  fait  par  celle- 
ci  au  moyen  de  la  soudure  dite  soudure  anglaise.  Les  nappes 
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de  plomb  étant  bien  grattées  à  vif  sur  leurs  bords  dans  toute 
leur  longueur  et  sur  une  largeur  de  4  centimètres ,  on  place 
ces  deux  parties ,  bien  avivées ,  Tune  sur  l'autre  horisonta- 
lement,  et  l'on  fait  couler  entre  elles  un  peu  d'étain  pur,  dont 
on  exprime  encore  la  plus  grande  partie  par  une  pression  assex 
forte.  Ces  nappes  ainsi  jointes  sont  maintenues  latéralement 
et  à  la  partie  supérieure  de  la  chambre,  par  des  agrafes  en 
plomb  qui  embrassent  une  pièce  de  bois ,  et  sont  soudées ,  à 
chacune  de  leurs  extrémités ,  sur  les  nappes  de  plomb.  Cette 
manière  de  construire  est  assez  économique  et  solide,  Aiais 
difficile  i  bien  exécuter  :  si  ^  par  exemple ,  Ton  n'a  pas  bien 
réussi  à  exprimer  la  plus  grande  partie  de  l'étain  coulé  entre 
les  bords  des  nappes  de  plomb ,  l'acide  sulfurique  ne  tarde 
pas  à  le  dissoudre  et  à  s'y  faire  un  passage. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  suive  dans  la  construc*^ 
tion  des ,  chambres ,  il  est  important  qu'elles  soient  isolées 
de  tous  côtés  dans  le  bâtiment  qui  les  renferme ,  afin  qu'on 
puisse  apercevoir  et  réparer  facilement  les  endroits  où  elles 
perdent ,  soit  par  vice  de  construction ,  par  usure ,  par  des 
défauts  inaperçus  dans  les  tables  de  plomb,  ou  par  toute  autre 
cause. 

Conzc/ère^.— L'acide  sulfurique,  tel  qu'on  le  livre  au  com- 
merce et  qu'on  l'emploie  généralement  dans  les  arts ,  est  blanc , 
sans  odeur,  d'une  consistance  sirupeuse ,  d'une  pesanteur  spé- 
cifique égale  à  18459  l'eau  étant  1000,  se  volatilise  à  une  haute 
température  ;  sa  vapeur  est  blanche,  acre,  agit  fortement  sm* 
l'économie  animale.  On  reconnaît  sa  présence  par  la  dissolution 
de  la  baryte  et  d'un  sel  soluble  de  baryte,  avec  lesquels  il 
donne  un  précipité  insoluble  daus  l'aolde  nitrique.  L'acide 
sulfunque  sert  de  mesure  pour  reconnaître  le  pouvoir  saturant 
des  alcalis  du  commerce  et  leur  valeur  relative  ;  et  récipro- 
quement un  alcali  pourrait  démontrer  la  quantité  d'acide 
réel  que  contient  l'acide  sulfurique  à  différens  degrés  :  si ,  p^i* 
exemple ,  on  l'essayait  avec  du  sous  -  carbonate  de  soude 
cristallisé  ,  équivalant  ^  d'acide  sulfurique  pur ,  ou 
d'acide  sulfurique  à  66",  ri  est  évident  que  100  de  sous-caxbo 
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nate  de  soude  équivalant  28  d'acide  sulfurkjue  réel  ou 
35  à  66",  toutes  les  quantite's  de  sous-carbonate  de  soude  em- 
ployées dans  l'essai  indiqueront  des  quantités  proportion- 
nelles correspondantes  d'acide  sulfurique  pur  ou  d'acide  sul— 
furique  à  66**. 

Usages. — L'acide  sulfurique  est  de  tous  les  acides  celui  dont 
l'emploi  est  le  plus  considérable ,  et  en  effet  il  sert  à  obtenir 
presque  tous  les  autres  en  les  dégageant  de  leurs  combinai* 
sons  :  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  en  grand  les  acides  nitrique, 
hjrdrochlorique ,  hjrdrosulfurique ,  tartrique,  acétique,  etc.; 
on  l'emploie  dans  la  fabrication  de  ValuUj  des  sulfates  de 
cuisnre,  de  zinc,  de  potasse ,  de  soude,  et  dans  la  fabrication 
de  Véther  sulfurique,  des  esprits  par  le  procédé  de  la  saccha- 
riûcation  de  l'amidon,  du  phosphore ,  etc.;  il  sert  encore  à 
gonfler  les  peaux  dans  le  tannage ,  à  décaper  les  métaux ,  à 
reconnaître  la  nature  de  beaucoup  de  sels  par  les  caractères 
des  acides  qu'il  en  dégage,  etc.  P. 

Acide  tartrique.  Cet  acide  est  souvent  employé  dans  les  fa- 
briques de  toiles  peintes ,  où  on  le  substitue ,  en  raison  de  sa 
moindre  valeur,  aux  acides  citrique  et  oxalique,  dont  il  pos- 
sède la  plupart  des  propriétés. 

L'acide  tartrique  existe  dans  plusieurs  sucs  de  fruits ,  par- 
ticulièrement dans  le  raisin ,  à  l'état  de  bitartrate  de  potasse 
(  tartre ,  crème  de  tartre). 

Pour  l'en  extraire  on  fait  chauffer  de  l'eau  dans  un  bassin 
ordinaire ,  on  y  projette  quelques  poignées  de  crème  de  tartre 
pulvérisée ,  et  l'on  répand  uniformément  à  la  surface  du  liquide 
de  la  craie  contenue  dans  un  tamis  de  crin  ;  on  agite  ensuite 
avec  une  spatule  de  bois  ;  l'effervescence  se  produit ,  le  tartiate 
de  chaux  formé  se  précipite ,  tandis  que  du  tartrate  de  po- 
tasse 7iez//re  reste  dans  la  liqueur.  Alors,  sans  décanter,  on  verse 
dans  celle-ci  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  (muriate 
de  chaux),  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité. 
On  lave  ce  précipité ,  puis  on  le  décompose  par  une  quantité 
d'acide  sulfurique  double  de  celle  de  la  craie  employée ,  et 
qu'on  étend  préalablement  de  3  à  4  parties  d'eau.  Après  filUa^ 
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tion  et  évaporation ,  quand  les  liqueurs  portent  36  à  38^ 
de  raréomètre  ,  l'acide  tartrique  commence  à  cristalliser. 
On  a  remarqué  qu'en  chauffant  légèrement  les  dissolutions, 
en  les  plaçant  dans  une  étuve ,  par  exemple ,  la  cristallisation 
se  fait  beaucoup  mieux  qu'à  l'air  libre.  L'acide  qu'*ôn  obtient 
ainsi  contenant  une  quantité  notable  d'acide  sulfurique,  on  le 
purifie  par  une  deuxième  et  quelquefob  même  par  une  troi- 
sième cristallisation.  L'addition  d'une  petite  quantité  de  char- 
bon animal  contribue  à  lui  donner  une  très  grande  blancheur. 
Quelquefois  au  lieu  de  verser  du  chlorure  de  calcium  dans  le 
tartrate  neutre  de  potasse  surnageant  le  premier  précipité  de 
tartrate  de  chaux  y  on  enlève  ce  sel ,  on  le  concentre ,  et  on  le 
traite  par  une  proportion  convenable  d'acide  sulfurique.  La 
potasse  se  partage  entre  ces  deux  acides ,  de  manière  à  former 
d'une  part  du  sulfate  de  potasse ,  qui  se  dissout ,  et  de  l'autre 
du  bitartrate  de  potasse  peu  soluble ,  qui  se  dépose  en  petits 
grains  cristallins.  Cette  crème  de  tartre  est  ensuite  retraitée 
conrnie  la  première.  Quant  au  sulfate  de  potasse ,  il  est  vendu 
aux  fabricans  d'alun  ou  aux  salpètriers. 

On  trouve  depuis  quelques  années ,  dans  le  commerce ,  un 
acide  particulier,  appelé  par  M.  Gay-Lussac  acide  racëmique, 
que  l'on  extrait  de  la  crème  de  tartre  en  même  temps  que  l'a- 
cide tartrique.  Cet  acide,  remarquable  surtout  en  ce  qu'ayant 
la  même  composition  que  ce  dernier,  il  jouit  d'un  assez 
grand  nombre  de  propriétés  différentes ,  peut  être  substitué 
avec  avantage  soit  à  l'acide  tartrique  lui-même,  soit  aux 
acides  citrique  et  oxalique^  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  M.  Kertsner  en  prépare  à  Thann  d'assez  grandes 
quantités.  R. 

ACCORDEUR  de  pianos.  (Arts  mécaniques.)  —  L'art  d'ac- 
corder ces  instrumens  offre  quelques  difficultés.  Si  partant 
d'un  son  ut,  on  accorde  bien  juste  sa  quinte  sol;  puis  le  re  sur 
\tsol,  le  la  sur  le  rc,  et  enfin  le  m/ sur  le  la,  mais  en  ayant 
soin  de  ne  pas  sortir  de  la  deuxiçme  octave,  et  par  conséquent 
d  accorder  aussi  les  octaves  inférieures  de  re  et  de  mi,  on  trou- 
vera qu'en  faisant  résonner  Vut  de  départ  avec  le  mi ,  cette 
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tierce  est  beaucoup  trop  forte  :  et  si  l'on  continuait  ainsi  de- 
procéder  par  quintes  justes  parfaitement  exactes  y  on  ne  retono* 
berait  pas  sur  Yut  de  départ ,  mais  sur  un  son  trop  haut;  toutes 
les  tierces  majeures  seraient  trop  fortes ,  et  les  mineures  trop 
faibles.  L'oreille  ne  pourrait  endurer  les  accords  qu'on  vôuf* 
drait  tirer  de  cordes  ainsi  tendues. 

Sans  nous  arrêter  à  expliquer  cette  singularité  {vox.  l'artide 
Son)  ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  dans  les  instrumens  k 
sons  fixes,  comme  le  forte-piano,  l'orgue,  la  harpe  et  la  gui-" 
tare ,  où  l'on  regarde  le  re  *  et  le  mi  ^  comme  identiques ,  ds 
même  que  le  sol^  et  le  /<a^ ,  le  la*  et  le  si^ ,  etc. ,  on  est  obIi|^ 
en  les  accordant  de  tempérer  les  accords ,  c'est-^à-dire  d'affai-^ 
blir  quelque  peu  les  quintes,  et  de  forcer  au  contraire  les 
quartes.  Nous  entendons  par  là  que  le  son  aigu  qui  forme  la 
quinte  d'un  son  plus  grave  doit  être  un  peu  plus  bas  que  ne 
l'exige  l'exacte  justesse.  De  même  la  quarte  grave  ^  qui  n'est 
que  le  renversement  de  la  quinte ,  sera  accordée  sur  un  son 
plus  aigu,  et  sera  un  peu  plus  basse  qu'elle  ne  devrait  l'être.  Le 
premier  intervalle  est  un  peu  diminué,  le  deuxième  est  un  pev 
augmenté. 

Gomme  à  la  campagne  on  a  rarement  la  facilité  d'avoir  ui 
accordeur,  on  pourra  procéder  soi-même  à  l'opération ,  en  se 
réglant  sur  le  type  des  figures  3  et  4  9  PI*  I  des  Arts  mécani*  ■. 
ques:  on  y  voit  des  accords  exprimés  par  des  blanches,  qui  : 
sont  composés  de  successions  de  quintes  et  de  quartes.  Oa  - 
observera  la  règle  de  tempérament  ci-dessus  prescrite ,  et  l'on  = 
passera  successivement  d'un  des  accords  indiqués  au  suivant  ^ 
Les  blanches  indiquent  des  accords  de  quinte  ou  de  quarte, 
et  les  noires  des  accords  parfaits  qui  servent  à  vérifier  de  temps 
à  autre  si  l'on  a  bien  opéré  ;  car  il  serait  pénible  de  ne  pott- 
voir  corriger  les  fautes  que  lorsque  l'on  en  serait  averti  à  la  fia 
de  la  gamme.   Toutefois  on  devra  étouffer  à  chaque  touche 
deux  des  trois  cordes  qu'elle  fait  résonner,  afin  de  n'entendre 
qu'un  seul  son  ;  après  on  met  aisément  celles  -  ci  à  l'unissoB 
quand  ou  a  accordé  une  corde  de  chacune  des  touches  de  l'oc^ 
tave  :  ces  unissons^  destinés  à  renforcer  les  sons  de  l'instnunent,» 
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t'accoident  très  aisément.  On  a  d'abord  de  la  peine  à  diminuer 
convenablement  les  quintes  ou  augmenter  les  quartes  ;  mais 
«recvn  peu  d'exercice,  on  ne  tarde  guèi'e  à  réussir. 
Ainsi,  partant  du  son  lat  on  accordera  la  quinte  mi  et 
l'«clave  laj  ensuite  on  accordera  sur  ce  mi  son  octave  infé* 
fienre ,  -et  le  si sar  ce  mi;  puis  le^*  sur  le  ^i^  etc.,  jusqu'à  ce 
fi'on  soit  arrivé ,  par  une  suite  de  quintes  affaiblies,  jusqu'au 

ftcvenant  ensuite  au  Ut  de  dépaK,  oU  plutôt  à  son  octave 
ai|[uë,  on  recommencera  en  procédant  par  quartes  successives , 
int  duiqu«  note  est  plus  grave  que  la  note  sur  laquelle  elle 
ut  accordée  ,  et  qu'on  fera  toujours  un  peu  plus  basse  qu'il 
le  faut.  Ainsi  on  accordera  re  sur  «/a ,  sol  sur  re ,  ut  sur  sol  y  etc. 
[Voy,  figure  4.)  En  définitive,  si  l'on  a  opéré  convenablement 
III  vérifiant  de  temps  à  autre  les  notes  accordées ,  lorsqu'elles 
fcment  des  accords  parfaits  (  indiqués  par  des  noires) ,  et  cor-< 
ngeant  si  cela  est  reconnu  nécessaire ,  on  sera  cotiduit  à  un 
ni^  qui  devra  être  exactement  le  même  que  le  re*  qui  ter 
Kiine  la  succession  des  quintes.  L'instrument  aUra  les  douze 
sons  d'une  octave  accordés  par  tempérament  égal,  et  il  sera 
iacile  d'achever  l'accord  du  reste  du  clavier. 

On  absorbe  ainsi  par  parties  insensibles  l'inégalité  qui  ré- 
sulterait de  l'exacte  justesse  de  tous  les  accords  ;  et  la  légère 
tltération  de  chaque  accord  n'est  pas  sensible  à  l'oreille ,  qui 
n'est  jamais  assez  délicate  pour  l'apprécier. 

Pour  faciUter  cette  opération,  on  a  imaginé  de  monter  douze 
DUFASOBFS  sur  Une  petite  caisse  sonore  en  sapin  ;  ils  sont  gradués 
de  manière  à  faire  entendre  les  douze  demi-tons  tempérés  de 
la  gamme  ,  et  l'on  n'a  plus  d'autre  embarras  que  de  tendre 
diacune  des  cordes  successives  d'une  octave  de  l'instrument  à 
l'onisson  du  diapason  correspondant. 

On  fabrique  aussi  un  moxocobde  à  chevalet  mobile ,  dont 
l'asftge  est  très  aisé  ;  car  en  faisant  résonner  la  corde  conve- 
nablement tendue,  on  peut  obtenir  tous  les  sons  des  demi- 
tons  tempérés  de  la  gamme;  la  place  que  doit  occuper  le 
chevalet  est  indiquée  sur  la  tablette  de  l'instrument  pour 
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chaque  note,  la  tension  de  la  corde  restant  la  même,  f^oy^ 
Monocorde  ,  GtiiTARE.  FR. 

ACIER.  (  Arts  chimiques,  )  Quoiqu'il  en  puisse  être  des 
opinions  des  anciens  et  de  tout  ce  que  Ton  a  écrit  dans  des 
temps  plus  ou  moins  reculés  sur  l'acier  et  sa  formation ,  il  est 
certain  que  la  véritable  connaissance  de  la  nature  de  ce  com* 
posé ,  qui  a  conduit  à  des  procédés  d'une  réussite  constante  Qt 
certaine  pour  l'obtenir ,  est  toute  moderne.  Déjà  quelques 
chimistes  et  métallurgistes  y  tant  parmi  les  étrangers  qu'en 
France ,  avaient  commencé  à  jeter  quelque  jour  sur  la  con^ 
position  de  l'acier,  quand  le  beau  travail  des  académiciens 
français  Monge,  Yandermonde  et  Berthollet ,.  est  venu  dissî» 
per  bien  des  fausses  lueurs ,  et  fixer  les  idées  sur  les  points 
importans  de  la  fabrication  de  l'acier. 

Aujourd'hui  nous  l'obtenons  par  des  procédés  que  l'on  peut 
diviser  en  trois  classes  :  i^.  l'acier  obtenu  avec  du  fer  forgé  ^ 
2^.  l'acier  obtenu  avec  de  la  fonte  ;  3**.  l'acier  obtenu  directe* 
ment  avec  des  minerais. 

C'est  dans  cet  ordre  que  nous  parlerons  des  procédés  de  fa-« 
brication. 

De  r acier  obtenu  avec  du  Jer  forgé.  —  Ce  mode  de  fabrîcam 
tion  a  conmiencé  par  un  procédé  qui  est  encore  quelquefois 
usité  aujourd'hui  :  c'est  celui  de  la  trempe  en  paquet.  Ce 
procédé  réussit  assez  bien,  et  il  est  suffisant  pour  tous  les 
objets  où  l'on  ne  désire  de  dureté  qu'à  la  surface  :  telles 
sont  les  limes  et  plusieurs  autres  instruraens.  Toute  l'opéra- 
tion consiste  à  placer  dans  des  caisses  de  tôle  y  de  fonte,  de 
fer,  ou  même  de  terre  ou  de  certaines  pierres  ,  les  morceaux 
de  fer  que  l'on  veut  rendre  aciéreux ,  et  à  les  entourer  de 
toutes  parts  avec  des  compositions  diverses ,  mais  dans  les* 
quelles  le  carbone  entre  toujours  comme  substance  essen- 
tielle. On  ferme  hermétiquement  ces  caisses  ,  que  l'on  en- 
duit de  terre  argileuse  pour  les  empêcher  de  fondre  ou  de 
s'oxider  (  quand  elles  sont  de  métal)  ;  on  les  place  ensuite  au 
milieu  d'un  feu  de  forge ,  ou  dans  un  fourneau  de  réverbère^ 
Après  leur  avoir  fait  subir  une  très  haute  température  pendant 


m 


ACIER.  77 

ttn  temps  déterminé ,  on  retire  les  caisses  du  feu  et  l'on 
jette  dans  l'eau  plus  ou  moins  froide ,  selon  le  degré  de  du- 
leté  que  Von  veut  obtenir,  les  morceaux  de  fer  rouges  de  feu 
(pe  contenaient  les  caisses. 
^'  Ce  que  Ton  appelle  la  cémentation,  et  qui  s'exécute  ordi- 
lairement  sur  de  plus  grandes  quantités  de  fer,  est  à  peu 
frèsle  même  procédé,  si  ce  n'est  que  pour  la  cémentation  la 
ckaaffe  est  continuée  beaucoup  plus  long -temps  dans  des 
fourneaux  appropriés  à  cet  usage.  La  continuité  de  cette 
chauffe  fait  pénétrer  plus 'avant  dans  le  fer  le  carbone  qu'il 
B*agit  d'y  combiner  pour  le  convertir  en  acier.  C'est  ce  pro* 
cédé  ainsi  étendu  que  nous  allons  décrire  dans  ce  pi*emier  ar- 
^le  sur  l'acier. 

Du  choix  des  fers  pour  la  cémentation.  —  Ce  choix  est  de 
rigueur  ;  car  la  plupart  des  défauts  dont  le  fer  est  susceptible 
d'être  affecté  se  manifestent  dans  l'acier  qui  en -provient,  et 
même  d'une  manière  souvent  plus  prononcée  que  dans  les  fers 
avant  leur  cémentation.  Le  défaut  qu'il  faut  surtout  éviter 
avec  le  plus  d'attention  est  celui  du  cassant  à  froid  et  du  bri^ 
tant  à  chaud.  Il  convient  aussi  de  choisir  le  fer  sans  pailles 
et  sans  gerçures. 

11  faut  observer  les  différentes  nuances  qu'offre  la  cassure 
des  fers:   1°.  le  fer  à  grandes  lames  plates,   2**.  à  lames 
moyennes,  3®.  à  petites  lames,  4®*  à  lames  et  à  grains  mé- 
'**l  langés.  S"*,  à  grains  moyens ,  6".  à  lames  convexes ,  7".  ^- 
^^1  bmix. 

Le  fer  à  grandes  lames  plates  est  ordinairement  cassant  à 
froid  ;  l'acier  qu'on  en  obtient  non-seulement  participe  au 
même  défaut ,  mais  encore  est  si  brisant ,  quelque  peu  qu'on 
le  chauffe  et  qu'on  le  frappe ,  qu'il  tombe  en  morceaux  :  ce 
qu'on  peut  en  conserver  est  plein  de  crevasses  et  de  gerçures. 

A.  Paris  on  connaît  sous  le  nom  de  fer  en  roche  le  fer  à 
lames  moyennes.  Les  aciers  que  l'on  en  obtient  sont  moins 
intraitables  que  ceux  de  la  première  espèce  ;  mais  leur  qualité 
est  cependant  encore  assez  mauvaise  pour  qu'on  doive  écarter 
de  la  cémentation  cette  qualité  de  fer. 
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Le  fer  i  peiites  lames  produit  en  général  de  bon  acier  J 
exige  moins  à.e  tevapu  d'ailleurs  pour  sa  cémentation  ,  ([u^V 
autres  fers ,  et  il  prend  un  plus  grand  degré  de  dui 
leur  du  grain  de  l'acier  qui  provient  de  ce  fer  esl  t 
plus  Manche  que  celle  des  autres  aciers. 

Les  fers  à  lames  et  à  grains  mélangés  produisent  de  bon. 
acier;  celui-ci  se  forge  bien,  et  il  est  très  propre  aux  objet» 
polis,  Ordinairement,  ce^pundant,  cet  acier  est  moins  dur  que 
les  prérédens.  Mais  la  durée  de  la  cémentation  doit  être  courte. 
La  couleur  du  jirain  de  cet  acier  est  grise.  Le  fer  de  Suètt^- 
donne  assez  généralement  celte  qualité  d'acier. 

Les  fers  à  grains  moyens  sont  susceptibles  de  produire  un 
acier  dur  et  très  propre  à  fabriquer  des  ciseaux  pour  coapat 
le  fer  ;  ils  se  cémentent  bien  facilement  en  peu  de  temps  :  s'ils 
subissaient  un  feu  trop  long,  ils  se  gerceraient.  Plusieurs  va-r 
riétés  de  ces  fers  donnent  un  acier  à  grains  gris  qui  se  travailla 
très  bien. 

Les  fers  à  lames  conveses  ne  donnent  qu'un  acier  très  dif^--; 
cile  3  travailler.  Ces  fers ,  au  surplus ,  sont  assez  rares  daus  le 
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Les  fers  fibreux ,  quand  ils  ne  sont  pas  roui'erains,  doD'— 
uent  ordinairement  de  l'aciec  excellent  et  qui  a  beaucoup  de 
corps;  mais  11  est  nécessaire  de  les  cémenter  long-temps  pouli 
les  amener  à  l'état  de  partit  aciet;  c'est  ce  qu'o 
J'en  doux. 

Les  fers  doux  et  mou  et  doux  et  dur  sont  les  s 
puisse  avec  un  grand  avantage  convertir  en  acte 
menlation.  Il  ne  s'agit  donc ,  pour  s'assurer  des  qualités  qui  ' 
peuvent  être  cémentées,  que  d'en  essayer  un  échantillon  en  la  ' 
pliant  à  plusieurs  reprises  à  chaud  et  â  froid  ,  en  le  tourmen-  '| 
tant  en  quelque  sorte  :  tous  les  fers  qui  résisteront  également  *i 
bien  à  ces  deux  épreuves  pourront  être  employés  pour  la  ce-  't 
mentation.  t 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  te  phosphore  et  le  soufre*  i 
quiretident ,  l'unleier  brisant  à  chaud,  et  l'autre  le  fer  cassant  ^ 
à  froid ,  peuvent  se  cotnbiner  avec  le  carbone  dans  l'acte  de    < 
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la  cementatioQ ,    et  comment  de  ce  n 
résulter  un  acier  cassant,  et  plus  c 
l'était  avant  l'addition  du  carbone  ;  ma 
moins  aisénieut ,   et  ce  dont  luênie  il  i 

ncune  cause  plausiLle ,  c'est  que  ,  parmi  les  acier»  de  cémeu- 
Utiou  ,  les  tins  conservent  leurs  propriétés  aiiéreuses,  quoi- 
qu'ils aient  e*té  chauffés  et  fori^es  un  {(fand  nombre  de  fois, 
tandis  que  d'autres  les  perdent  même  par  l'effet  d'un  très  petit 
toinbre  de  chauffes  et  de  forneages.  Dans  le  langage  des  ou- 
iriers,  l'acier  se  pâme.  Assez  généralement  les  fers  qui  se 
riraentent  facilement  et  promptenienl  perdent  leur  propriété 
(ciëreuse  dans  un  très  petit  nombre  de  chauffes,  tandis  que, 
AoK  très  remarquable  ,  elle  se  consene  opiniâtrement  dans 
let  aciers  dont  la  cémentation  a  été  plus  longue  et  plus 
iliScile. 

Des  cémens  en  usage.  —  Le  charbon  est  rssentiel ,  indis- 
pensable dans  la  composition  de  toutes  les  substances  très 
diverses   qu'on  emploie  à  la  cémentation  du  fer,  puisqu'o 
peut  le  convertir  en  acier  qu'en  y  i 


introdui 


Quoiqu'il  ait  été  bien  prouvé  que  le  charbon  de  bois,  em- 
flo^é  seul  ,  est  un  bon  cément,  et  qu'il  suffise  pour  traus- 
ibrtner  le  fer  en  acier;  quoique  l'on  sache  très  positivement 
fu'on  u'eiuploie  pour  cet  usage  que  le  charbon  de  bois  dans 
fameuse  usine  d'Osterby  en  Suède,  et  dans  celles  de  New- 
Casile  et  de  Sheffield  en  Angleterre,  il  est  encore  plusieurs 
iciéries,  et  c'est  même  le  plus|;rand  nombre  ,  dans  lesquelles 
[In  directeurs  font  usage  de  plusieurs  compositions  plus  ou 
(Doins  compliquées  pour  cémens.  Nous  croyons  inutile  de  les 
décrire  ,  puisqu'elles  sont  évidemment  luutiles. 

Toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  présent  ont  prouvé  que 
l'acîer  n'est  absolument  autre  cliosn  ,  sauf  les  matières  acci- 
dentelles,  qu'une  combinaison  très  intime  du  fer  et  du  car- 
bone, et  puisqu'eii  cémentant  le  fer  avec  de  la  poussiirL  de 
charbon  il  s'acièrc  très  bien,  on  doit  en  conclure  que  l'em- 
[doi   de   cette  substance  sans  mélange  doit  être  préféré.  En 


8o  ACIER. 

effet  j  en  cémentant  avec  du  charbon  seul ,  on  s'assure  qu'ai 
cune  autre  matière ,  souvent  nuisible ,  ne  se  combine  au  fer 
ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  quand  on  fait  usage  de  diverse 
compositions. 

Des  caisses  et  des  fourneaux  pour  la  cémentation.  —  Ce 
caisses  peuvent  être  en  tôle ,  en  fer,  en  fonte ,  en  terre  à  creu 
sets ,  en  briques ,  en  grès  ou  autres  pierres  qui  résistent  a 
feu.  On  recouvre  les  caisses  métalliques  d'une  couche  d'argile 
pour  empêcher  l'oxidation. 

La  température  requise  pour  la  cémentation  est  d'enviroj 
80°  du  pyromètre  de  Wed{;wood. 

Dans  l'argile  employée  pour  la  construction  ou  le  lutage  de 
caisses  il  y  a  un  choix  A  faire  y  indépendamment  de  la  qualit 
réfractaire  qui  y  est  requise  :  il  faut  encore  qu'elle  soit  exempt 
de  toute  substauce  nuisible,  telles  que  pyrites,  etc. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  de  grandes  dimensions  au: 
caisses  ou  creusets  faits  d'une  seule  pièce.  Les  caisses  en  bri- 
ques détachées  sont  les  plus  commodes  et  les  plus  écono 
miques. 

Les  fourneaux  de  cémentation  ont  assez  généralement  1 
forme  d'un  prisme  à  base  rectangulaire ,  terminé  par  une  ca 
lotte  cylindrique  et  figurant  une  malle  de  voyageur.  Le  vid 
intérieur  est  divisé  en  quatre  parties  :  1°.  le  cendrier,  2®.  1 
foyer,  3°.  le  creuset,  4°.  la  voûte  placée  au-dessus  du  creuset 
Les  dimensions  sont  très  variables.  A  Osterby  en  Suède  01 
cémente  en  une  seule  opération  dix  milliers  pesant  de  fe 
dans  trois  caisses ,  chacucie  d'une  capacité  de  24  pieds  cubes 
A  New-Castle  en  Angleterre  la  capacité  de  ces  caisses  va  jus 
qu'à  68  pieds  cubes. 

Il  y  a  à  considérer,  relativement  à  la  quantité  de  fer  qu'oi 
place  dans  une  caisse ,  que  le  volume  du  cément  doit  être  i 
peu  près  les  trois  cinquièmes  de  celui  du  métal  qui  est  stra* 
tifié  avec  le  cément. 

Les  fourneaux  peuvent  être  chauffés  soit  avec  du  bois  ,  soi  1 
avec  de  la  houille ,.  du  coke ,  du  charbon  de  bois ,  de  la  tourbe 
ou  du  charbon  de  tourbe.  On  sait  que  selon  que  le  combustible 
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virie,  la  forme  du  foyer ^  ses  dimensions  ^  sa  dlspositioni , 
celle  des  évens ,  doitent  varier  aussi. 

£q  plaçant  la  première  et  ■  la  dernière  couobe  de  cernent  ou 
doit  fixer  les  éprouyettes  aux  barres  destinées  à  être  retirées 
â  diverses  époques  de  l'opération ,  pour  s'assurer  du  progrès 
de  la  cémentatiou. 

Dans  quelques  fourneaux  la  cémentation,  est  terminée  en 
trois  ou  quatre  jours,  tandis  que  dans  d'aatres  elle  dure  huit 
jours  et  même  dix.  jours ,  et  quelquefois  davantage.  Tout  cela 
dépend  principalement  de  la  manière  dont  on  a  chauffé  sou 
fourneau ,  de  la  température  des  caisses ,  de  leur  grandeur^  et 
surtout  de  la  grosseur  des  barres. 

Il  a  été  avéré  que  la  durée  de  la  eémentation  ,  à  degré  égal 
de  carburation ,  n'a  aucune  espèce  d'influence  sur  la  qualité 
de  l'acier  j  il  est  donc  avantageux  de  chauffer  plus  vivement 
son  fourneau  pour  accélérer  l'opération  ,  pourvu  qu'on  n'at- 
teigne pas  au  degré  de  fusion  du  fer  d'abord ,  et  de  Tacier 
ensuite.  .       .  . 

Il  est  rare  qu'on  obtienne  dans  la  même  caisse  des  fers  éga- 
lement cémentés  ,  quelques  soins  que  l'on  apporte  dans  leur 
choix  et  dans  la  conduite  du  feu^  parce  que  y.!**,  les  fers  d'une 
forge  ne  sont  jamais  constamment  les  mêmes  :  toujours  les 
uns  contiennent  déjà ,  à  l'état  de  fer,  plus  de  carbone  que  les 
autres,  et  conséquemment ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  premiers  doivent  être  plus  aciéreux  que  les  seconds  pour 
un  même  ten^s  de  cémentation  ;  2°.  parce  que  les  faces  du 
creuset  sont  toujours  plus  fortement  échauffées  que  le  centre. 
On  obvie  cependant  jusqu'à  un  certain  point  à  cet  inconvé- 
nient en  plaçant  dans  les  caisses,  de  la  circonférence  au  cen-r 
tre ,  des  barres  de  plus  en  plus  minces ,  ou  d'un  fer  déjà  plus 
adëreux. 

Les  barres,  au  sortir  du  fourneau ,  ont  augmenté  de  poids , 
et  cette  augmentation  peut  varier  depuis  un  trois^entième  jus- 
qu'à un  cent-vingtième. 

La  proportion  du  combustible  employé  pour  l'opération 
de  la  cémentation  varie  en  raison  de  la  nature  de  ce  comibus- 

abrégé,  t.  I.  e 
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tible,  de  la  forme  des  fourneaux  et  des  caisses,  ûidsi  qae  de 
leurs  dimensions  et  de  la  nature  du  fer.  Mais  o»  peut  compter^ 
en  général  et  terme  inoyen,  sur  io,ood  parties  d'acier  surune 
coasommatioii  de  1 5oo  à  aSoo  parties  de  bois ,  de  i  ooo  à  1 600 
parties  de  cliarbon  de  bois,  ou  de  1200  à  24"°  parties  de 
houille,  le  tout  en  poids. 

De  l'acier  de  forge ,  oa  acier  obtenu  de  la  fonte ,  A\l  acier 
de  fusion.  —Le  choix  des  fontes,  dans  la  fabrication  de  cet 
acier,  est  encore  plus  essentiel  que  celui  des  fers  pour  l'acier 
de  eémeutation. 

Toutes  les  fontes  qui  produisent  par  leur  affinage  des  fers 
brisans  à  chaud  ,  des  fers  aigres  ou  des  fers  cassans ,  doivent 
être  exclues  de  la  fabrication  de  l'acier  de  fusion. 

Les  fontes  de  bonne  qualité  pour  la  Fabrication  de  l'acier 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ;  les  unes  ont  conservé  trop 
de  carbone,  et  les  autres  pas  assez. 

Si ,  après  l'affinage  qu'on  leiir  fait  subir  pour  les  préparer  à 
l'acier,  les  premières  contenaient  encore  trop  de  carbone  ,  il 
faudrait  brûler  cet  escédaiiit  en  avalant  le  métal  devant  la 
tuyère. 

Dans  les  aciéries  de  Rive-de-Gier  on  emploie  à  la  confection 
de  l'acier  les  fontes  des  fourneaux  de  Saint- Vincent  et  d'AI- 
levard ,  du  département  de  l'Isère  ;  celles  de  Saint-Hugon  , 
Argentine,  Sainte  -  Hélène  ,  du  ci -devant  département  «Jn 
Mont-Blanc,  fournissent  aussi  à  cette  fabrication  ;  et  dans  le 
département  de  la  Dordogne ,  Saint- Laurent  y  contribue. 
Toutes  ces  fontes  sont  grises.  Dans  l'nsiue  de  la  Hutte  on 
fabrique  aussi  de  l'acier  avec  des  fontes  très  grises  ,  et  cet  acier 
est  employé  pour  la  confection  des  armes  blanches  au  Klia« 
genthal. 

Les  fourneaux  ,  les  iustruwens ,  les  outils  qui  servent  dans 
la  fabrication  de  l'acier  de  fusion  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  pour  l'affinage  de  la  fonte  et  sa  conversion  en  fer  («07". 
Fer  ) ,  et  les  deux  opérations  diffèrent  bien  peu  entre  elles. 

Quelles  que  soient  les  dimensions  des  chaufferies  et  du  foyer 
et  quelles  que  soient  les  matières  dont  les  parMs 


«ont  construite? ,  on  est  dans  l'usage  de  tes  biasquer  intcrieu- 
rement  soit  avec  de  la  poussière  liumide  de  charbon ,  soit  avec 
un  mélange  de  scories,  deLiitiers,  de  batliluces  de  fer,  et  iJe 
charboD  :  ce  iioiiveai^  creuset  de  matière  cbarbonncuse  niû^- 
tient  la  fonte  datjsun  contact  continuel  avec  le  carbone,  et  f«ci' 
iile  par  ce  moyen  l'introduction  de  celte  substance  dans  le  fei. 

Pour  le  traitement  d'une  fontt;  (jui  contient  tout  juste  la 
quantité  de  carbone  nécessaire  pour  être  convertie  en  acier,  il 
ne  s'agit  que  de  brasquec  le  creuset,  de  le  remplir  ensu^^ 
avec  du  charbon .  et  de  placer  sur  le  combustible  les  plaques  91^ 
les  fragmens  de  fonte ,  que  l'on  recouvre  de  nouveau  de  ch^^ 
bon ,  pour  les  préserver  de  l'action  de  l'air.  Ou  allume  le  copi- 
bus^ble,  on  donne  le  ventj  on  réunit  la  fonte  liquide (]av^lç 
creuset,  en  la  tenant  constamment  couverte  d'une  couche  de 
scories  fondues.  Dans  cet  e'iat  on  la  laisse  s'atbuer  tranquil^- 
niept  par  le  repos  de  ijiassej  afin  de  poi(voir  la  retirer  Iqrs- 
qu'elle  sera  asseï  durcie  pour  pouvoir  être  cinglée. 

Assez  généiul^uient  on,  place  la  tuyère  au  milieu  du  pl^,:} 
hoi^tont^^  du  creuset  ;  elle  est  perpendiculaire  à  la  surfftce  »uf 
laquelle  elle  est  posée.  Dans  uu  très  petit  nombre  d'usines  on 
donne  à.  la  tuyère  une  direction  horiïoutale  ;  mais  cellç  qui 
est  le  plus  employée  généi-alement  est  celle  d'une  incllniiison 
plus  grande  que  pour  le  travail  du  fer. 

En  général  ou  travaille  peu  sur  acjer  Içs  fontes  qui  continu- 
nent^u  carbone  par  d^/aui;  il  est  plu,*  avaotageuj  de  tray^l- 
Jer  celles-ci  sur  fer,  ou  bien  on  les  mélanjje  avec  des  fpn^çî 
surcarbooées.  .    . 

Quant  aux  fontes  qui  contiennent  un  ^^cès.^e  carbone ,  il  y 
a  deux  manières  de  détruire  cet  excès  dç  carbone,  i',  ^^  j 
mêlant  des  substances  oxidées,  telles  que  les  oxid,ulei^  qi^i 
torabentdes  inarteaux  d^iis  le  ciagla;;e,  ou  des  lamin(»irs C^j-;^ 
geurs:  on  pacv^çnt  encore  au  même  .rçsuJ.tîH,  par  un  uiçlanjjç 
de  ferraille,  principalement  de  celle  qui  est  osidêe  à.jaipijirjr 
lace;  3°.  en  brassant  la  fonte  devant  1^  tuyère-,. .pour  l'o.x^fîer 
etbrùlec  le  carbone.  Ces  deux  m^jena^Hvent  ctre.^m^jj^ 
séparément  ou  couc^rrepiwfiRt^^-,^  ^1  ^^ 
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Les  fourneaux  en  usage  dans  le  Tyi'ol,  pour  la 
de  la  fonte  surcarbure'e  en  acier,  ont  assez  ge'néralenient  la 
forme  d'un  cube  de  24  pouces  de  calé.  La  tuyère  déborde  de 
4  pouces ,  et  elle  est  inclinée  de  1  pouce  sur  18. 

L'opération  se  divise  en  deux  parties:  d'abord  on  fait  d^s 
gâteauK ,  et  ensuite  on  les  afline. 

Aussitôt  que  l'aflineur  s'aperçoit  que  les  laitiers  s'épaissis- 
sent,  il  leur  ajoute  duquar:t ,  pour  leur  tendre  leur  première 
fluiditë.  Si  la  fonte  se  solidifie  trop  vite ,  il  auginente  le  vent, 
et  consequcinment  la  tempe' rature.  Si  au  contraire  la  fonte 
reste  trop  liquide,  il  diminue  la  quantité'  d'air. 

Quand  la  fonte  est  devenue  pàteose ,  l'aflineur  en  soulève 
un  mOrceau  qu'il  pre'sente  au  vent  de  la  tuyère,  en  le  mainte- 
nant au  milieu  des  laitiers  ;  puis  il  le  porte  sous  les  marteaux, 
powr  le  cingler. 

'  La  loupe  qui  provient  de  l'affinage  <le  la  fonte  carburee 
pour  en  obtenir  de  l'acier  n'est  jamais  également  acierée  dans 
toute  sa  masse;  elle  contient  toujours  dts  aciers  de  différentes 
natures,  les  uns  trop  durs  et  surcarbones,  les  autres  moins 
carbonés  et  plus  mous. 

En  générât  la  quantité  de  fonte  nécessaire  pour  produire 
un  quintal  d'acier  varie  entre  ilo  et  r5o,  et  celle  du  charbon 
de  bois  entre  35o  et  5oo. 

Quatre  ouvriers,  c'est-à-dire  un  maître,  deux  affineurs  et 
lin  enfant ,  peuvent  affiner  et  forger  de  4  »  8  quintaux  d'acier 
pHr  a4  heures  ,  selon  la  dilliculté.      ' 

Les  aciéries  de  fusion  qui  jouissent  en  Europe  de  la  plus 
grande  réputation  sont  celles  de  la  Styrie,  de  la  CaryntVie, 
de  la  Carniole  et  du  Tyrol  ;  après  celles-ci ,  les  plus  renom- 
mées sorti  celles  de  Rives,  dans  le  département  de  l'Isère; 
du  département  de  l'Arriége ,  du  pays  de  Nassau-Siegen  , 
de  Smalkalden  dans  la  Hesse  ;  de  Mœdgesprung  et  Getteldc 
i  Hartz  ;  de  Louisenlhal  en  Saxe. 

Il  est  nu  fait  d'expérience  ,  c'est  que  les  minerais  mangané- 

sifères  sont  particulièrement  disposés  à  donner  de  l'acier,  et 

me  ce  (jui  leur  avait  valU  le  nom  de  mines  if  acier. 
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H.  Karsten  ,  d'après  sa  théoik  nouvelle  sur  te  moile  de  com- 
binaison du  fer  avec  le  carbone ,  ne  pense  pas  cependant  que 
ce  soit  un  effet  immédiat  des  propriétés  que  le  fer  a  reçues, 
mais  qu'il  faut  attribuer  ceci  au  mode  de  combinaison  du 
carbone  avec  le  indtal  ;  mode  déterminé  par  la  présence  d'une 
forte  dose  de  manganèse. 

De  Cacier  qu'on  peut  oblf-nir  directement  des  minerais  de 
fer, —  1°.  Méthode  a  la  Catalane.  Après  avoir  brasquë  les- 
creusets ,  arrangé  le  minerai  près  du  conlre-veat,  rempli  avec 
de  bon  cbarhon  l'espace  compris  entre  le  minerai  et  la  tuyère, 
on  allume  le  feu  et  l'on  donne  le  vent. 

Pendant  que  le  minerai  se  désoxide  on  cbaufTe  et  l'on  for^e 
les  masses  d'un  précédent  travail.  Dès  que  le  taa  de  imueral 
est  agglutiné,  on  l'avance  vers  la  tuyère  pour  lui  communi- 
quer plus  de  chaleur;  la  masse  s'amollit  et  s'affaisse,  elle 
fond,  on  la  coule  dans  le  creuset  de  la  chaufferie  ;  elle  y  reste 
tout  le  temp^  qui  lui  est  nécessaire  pour  s'afïiuev,  puis  oii  sort 
Itlonpeeton  la  cingle.  a°.  Méthode  allemande.  Elle  consikte 
àfondre  les  minerais  de  fer  dans  des  fouxneaux  dont  la  bauM 
leur  varie  entre  3  et  la  pieds;  à  sortir  ensuite,  soit  par  le 
gueulard  (ouverture  supérieure),  soit  par  une  des  faces  du 
fourneau,  que  l'on  est  alors  forcé  de  démolir,  la  masse  de 
foute  coagulée  qui  s'est  formée  aa  fond  du  creuset,  puis  à 
séparer,  à  l'aide  d'une  espèce  de  liquation  particulière,  l'acierr 
de  celle  massé  pour  le  forger  et  l'étendre. 

Du  raffinage  de  l'acier,  tant  celui  de  cémentation  que  celui- 
âe fusion. — Lorsque  l'acier  est  verse' dansle  commerce  sans  être 
raffiné ,  on  l'étiré  du  moins  en  barres  ordinairement  carrées^ 
de  dimensions  variables,  en  le  cliauflant  dans  un  four  :t  ré- 
verbère. Ce  martelage  équivaut  déjà  â  une  espèce  de  raffinage; 
cat  si  l'on  admet  que  toutes  les  parties  du  la  barj-e  s'étendent 
et  s'amincissent  également,  il  s'ensuit  que  les  couches  focti:- 
ment, carbonées  se  rapprochent  davanta{;e  de  celles  qui  le 
■ont. le  moins;  l'acier  doit  done  devenir  plus  fin  et  pl^us  bo- 
inogfene,  ce  quiicst  conBrmé  par  l'expérience. 

Mais  la  plupart  des  aciers  bruts  ne  peuvent  être  considérés 
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comme  arlicLe  de  commerce  qu'après  avoir  passe  aux  rafll— 
neiirs.  Le  raffinage  rend  l'acier  plus  homogène;  mais  il  le 
rend  aussi  moins  dur,  surtout  lorsque  cette  opération  se  ré- 
pète un  grand  nombre  de  fois ,  parce  que  le  métal  perd  une 
certaine  quantité  de  son  carbone  qoi  se  brûle  dans  chuquâ 
cbauffe. 

Les  barres ,  qu'on  forpe  d'abord  eu  kmes  de  63  centimètres 
de  longneor  sur  une  largeur  de  4  centimètres,  sont  plongées, 
encore  toutes  rouges,  dans  l'eau  froide  et  rassemblées  en'  trous- 
ses', de  manière  que  les  laines  dures  soient  entremêlées  de 
lames  plus  molles.  L'ouvrier  qui  exécute  cette  opération  doit 
KToii'  une  parfaile  connaissance  des  aciers,  pour  distinguer 
arec  certitude  leursdifférentes  variétés  par  l'inspection  de  la 
eaasure.  On  expose  les  trousses  à  la  chaleur  du  blanc  soudant, 
Oa  'les  saupoudre  alors  avec  de  l'argile  en  poudre  fine ,  pour 
leur  donner  une  enveloppe  de  laitier,  et  cmpècber  la  combuB- 
tioB  du  carbone. 

t'adresse  des  raffineurs  consiste  à  foirer  l'acier  en  lames 
tr^  mincesj  à  l'assortir  suivant  l'usage  auquel  il  est  destiné, 
à  i>ien  serrer  les  trousses,  afin  que  les  inlervalles  laissés  entre 
les' lames  soient  tes  plus  petits  possible  ;  à  donner  des  chaudes 
trfea  auantes ,  à  souder  les  barres  également  dnns  toute  leur 
longueur,  et  à  gouverner  le  leu  de  manière  que  le  combus- 
tible ne  soit  pas  en  contact  iminédiat  aveu  l'acier  roup.e-blanc. 
Un  ouvrier  adroit  et  zélé  peut  souvent  retuédiet  au  défaut  dies 
aciers  :  il  en  modifie  la  dureté  par  l'assortiment  des  lames  ; 
mais  il  ne  peut  pas  eu  corriger  l'aigreur  lorsqu'elle  provient 
de  la  nature  du  fer, 

-On  donne  quelquefois  à  l'acier  raffiné  des  dénominations 
particulières  ;  cependant  <lans  la  plupart  des  usines  on  le  dé- 
signe par  le  nom  d'acier  à  une,  deux ,  trois  marques.  Il  se 
paie  à  proportion  du  nombre  des  ràflinages  qu'il  a  subis. 

Le  déchet  dans  le  raffinage  est  très  grand  :  il  s'élève  par 
(^a^ue  raffinage  à  )0  et  même  iSpour  loo.  On  brûle  o'"'',i^S 
à  o'"-^,23i  de  charbon  de  bois  par  loo  kilogrammes  d'acier 
raffiné. 


De  Pwkrfondu*  --!  L'acier  de  ee'iueiit^tioii  et  Vêdmi^  di%  dc^ 
iasion  ou  de  forge  offrent  toîn  deux  un^  imperfection  qfj^ 
les  reod  improprof  à  qoelqnes  emploit  délicats ,  c'est  le  peu 
d'nailbnnitë  .dans  FadënUion.  L'acier  «tfmenté  est  plus  aci^ 
à  14  surface  des  haiarea<P''aa  centre»  La  combinaison  du  car^ 
bone  avec  le  fer  parait  d'ailleurs  ne  pouvoir  avenir  très  inr 
leiise  qnetsi  le  composé  est  vendu  liquide.. 
.  L'acier  qu'pn  imvaiUe  à.Bombay>  dans  l'Inde,  sous  ][e  noq^ 
de  wùQù^,  et  qui  fut  «oaroyé  pfur  le  ^'ochdur  Scott  à  sir  Jos^ 
JBanl^.y  parait  être  de  Vacier  fondu«.^^.  Aixiags^  Damas-; 
QuiNURE,  Soudage,  TafiXPB  et  WooTZ. 

U  semblerait ,  d'après  ce  qtii  a  été  publié  en  France ,  que  la 
pins  glande  difficulté  qu'ofiQre  la  fonte  4^  Tacier  serait  d$ 
trouver  le  flux  conveuable  pour  cette  <q[M(ration  :  aussi  n'est^ 
il  pas  d^  fabricant  qui  ne  fasse  grand  secret  du.  procédé  qu'il 
a  flîdopté  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  secrets  pré- 
tendus merveilleux  ne  peuvent  pas  avoir  d'importance  rédle» 
L'objet  principal  du  flux  doit  être  de  garantir  Tacier  4e  l'oxi- 
dation  en  le  recouvrant. 

Çlpuety  dans  son  ingénieux  travail  sur  l'acier,  observe  «  que 
«  tous  le^.  verres  exeinpts  de  substances  susceptibles  de  dété- 
».  riprer  le  fer  sont  également  convenables  pour  accélérer  la 
»  fusion  et  garantir  l'acier  fondu  du  contact  de  l'air.  »  Il  a 
remarqué  cependant  que  «  si-,  au  lieu  d'employer  le  verre 
»  fondii ,  et  d'avance  fd^riqué ,  on  Csit  usage  de  ses  élémens, 
»  c'est-à-dire  des  terres  et  des  alcalis  qui  entrent  dans  cette 
»  compojs(itioja  ;  on  n'obtient  pas  uu.bon  résultat  :  l'acier  se 
}>  fond  bien ,  mais  il  se  combine  avec  une  petite  portion  du 
K  flux  y  et  il  devient  trop  difficile  à  forger.  >» 

Hais^au  surplus  il  parait  aussi  que  le  flux,  qui  est  l'objet 
de  tant  de  recherches ,  et  dont  ceux  qui  prétendent  le  possé-' 
der  {Ont  tant  de  mystère ,  peut  trjbs  bien  êtiie  suppléé  par  un 
autre  moyen  beaucoup  plus  commode,  ^jui,  d'après  ce  que 
nous  c»  a  fait  connaître  M .  Smith ,  de  Philadelphie  ^.  tiendrait 
lien^daos  lesuciérâes  de  Sheffield  en  jLpgjipteanrpj  de  toutes 
les  compositions  vitrifiables  tant,  vantée»  If.  Sinitb.  prétend 
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qu'on  n'y  (kit  plus  usage,  depuis  long-temps ,  que  de  poussier 
de  coke  pour  recouvrir  le  métal. 

Chalut^  b£Gicier  d'artillerie,  a  tenté,  en  1788,  de  concert 
avec  Clouet ,  qui  a  depuis  donné  suite  lui  seul  à  ces  expé- 
riences, divers  essais,  dans  la  vue  d'obtenir  de  l'acier  fonda 
eh  se  dispensant  de  cémenter  le  fer.  MM.  Mushet  et  Briant  ont 
également  fait  d'ingénieux  travaux  sur  ce  sujet  ;  niais  c'est 
avec  raison  que  Karsten  remarque  que  tout  cela  est  beau- 
coup plus  curieux  qu'utile  ou  économique  ;  car  la  matière  la 
plus  propre  à  la  fabrication  de  l'acier  fondu  est  l'acier  lui- 
même,  soit  de  cémentation  ou  de  fusion. 

Signes  caractéristiques  de  l'acier,  —  L'acier  non  trempé 
doit  être  malléable  à  froid  et  à  cbaud ,  comme  le  fer  fort 
et  dur ,  dont  il  ne  forme  pour  ainsi  dire  qu'une  variété  ; 
trempé,  et  chauffé  de  nouvead ,  il  doit  reprendre  de  nouveau 
sa  ductilité.  La  trempe ,  qui  rend  l'acier  si  dur,  ne  fait  qu'ai— 
grir  le  fer  sans  en  accroître  la  dureté. 

La  trempe  produit  d'autant  plus  d'effet  que  l'acier  con- 
tient plus  de  carbone  ;  mais  dans  ce  cas  on  doit  le  tremper 
à  un  faible  degré.  Plus  il  devient  aigre  par  te  refroidissement 
subit ,  plus  il  est  mauvais  :  si  lé  défaut  provient  de  la  quantité 
des  matières  premières ,  il  est  sans  remède  ;  s'il  résulte  de 
l'inégale  répartition  du  carbone,  on  peut  le  corriger  en  quelque 
façon  par  un  raffinage  répété;  mais  le  métal  perd  de  sa 
dureté.  Il  s'ensuit  que  le  meilleur  acier  est  celui  qui,  cbauffé 
au  plus  faible  degré ,  et  refroidi  dans  l'eau ,  devient  le  plus 
dur,  et  qui ,  avant  et  après  la  trempe ,  possède  la  plus  grande 
dureté  jointe  à  la  plus  grande  élasticité. 

Quelque  bon  que  paraisse  l'acier,  il  prend  toujours  un  peu 
d'aigreur  par  la  trempe.  Pour  empêcher  alors  que  les  objets 
tranchans  ne  s'ébrèchent ,  on  leur  donne  un  léger  recuit  pro- 
portionné à  la  dureté  de  l'acier.  Les  instrumens  destinés  à 
résister  aux  chocs  se  recuisent  fortement  :  l'acier  est  dans  ce 
cas  d'autant  meilleur,  que,  perdant  son  aigreur,  il  conserve 
plus  de  dureté.  On  est  toujours  à  même  de  faire  disparaître 
l'aigreur  qui  provient  de  la  trempe ,  en  donnant  un  recuit  in- 
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ici  ^^nse;  mais  il  £aat  que  l'acier  soit  d'une  excellente  qualité 

pour  qu'il  conserve  une  dureté  convenable. 
nj     l^oici ,  en  résumé  y  les  signes  puk quels  on  peut  reconnaître 
h  meilleur  acier. 

i^  Trempé  à  un  faible  degré  de  chaleur  il  acquiert  une 
grande  dureté.         - 
3?.  Sa  dureté  est  uniforme  dans  toute  la  masse. 
3^  Après  la  trempe  il  résiste  aux  chocs  sans  se  rompre,  et 
ne  perd  sa  dureté  que  par  un  recuit  très  intense. 

4°.  Il  se  soude  avec  facilité ,  ne  se  fendille  pas ,  supporte 
une  chaleur  très  élevée  et  conserve  presque  toute  sa  dureté 
•après  un  raffinage  répété. 

5°.  Il  montre  dans  sa  cassure  le  grain  le  plus  fin.  et  le  plus 
égal,  jouit  d'une  grande  pesanteur  spécifique,  et  convient  aux 
objets  polis,  parce  qu'il  est  très  homogène ,  et  ofiEre  beaucoup 
d'éclat. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'acier  est  un  peu  moindre  que 
celle  du  fer  qui  entre  dans  sa  coipposition. 

Une  lame  d'acier  poli  étant  chaufiiée  convenablement,  prend 
les  couleurs  suivantes,  et  dans  cet  ordre  successif  x^az'/ie^ 
jaune  foncé,  rouge,  violet,  bleu,  gris,  blanc. 

Le  degré  de  feu  qui  fond  l'acier  est  le.  même  que  celui  qui 
ramollit  le  fer  forgé ,  au  point  que  celui-ci  se  soude. 

Une  propriété  curieuse  de  l'acier,  c'est  d'être  très  sonore 
lorsqu'il  a  été  forgé,  refroidi  lentement  et  limé  :  il  produit 
alors  des  sons  agréables  et  harmonieux  ;.  aussi  est-il  propre  à 
la  confection  des  ressorts  harmoniques ,  etc.  Il  n'en  est  plus 
de  même  lorsqu'il  a  été  trempé  :  il  ne  rend  plus  alors  que  des 
sons  ternes ,  voilés,  semblables  à  ceux  qu'on  tire  des  instru— 
inens  fêlés.  P...ze. 

AÉRER.  F^ojr.  Assainissement. 
AÉROSTAT,  Ballon.  {y4rts  mécaniques.)  De  toutes  les  expé* 
riences  faites  dans  les  temps  modernes,  la  plus  importante, 
celle  qui  causa  le  plus  de  surprise  et  d'admiration ,  fut  l'as- 
cension des  aérostats ,  et  l'intrépidité  des  hommes  qui  osèrent^ 
s'élançant  dans  les  régions  supérieures ,  naviguer  au  milieu  de 
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cejt  espace  que  naguère  encore  on  croyait  être  le  vide  ab«  |,J 
solu.  ■  ;  ,c 

Le  célèbre  Montgolfier,  le  5  juin  1783,  dana  la  ville  d'An-  j^ 
nonai  9  fit  élever  le  premier  aérostat,  en  présence  d'une  aafem^  , 
blëe  nombreuse  que  cette^  belle  expérience  frappa  d'étonné-  ]y 
ment.  L'enveloppe,  du  poids  de  5oo  livres,-  avait  la  fomie  ^ 
d'un  globe  presque  spbérique ,  et  une  capacité  de  aaooo  pieds  '^ 
cubes  ;  elle  était  de  toile  doublée  de  papier;  on  y  avait  ménagé  ^^ 
une  large  ouverture. â  la  partie  inférieure.,  au-dessous  de.W  ^^ 
quelle  on  avait  allumé  un  feu  de  paille  très  vif  où  l'on  jetait  ^ 
-des  flocons  de  laine*  L'air  dilaté  qui  s'élevait  avec  force  dans  |_ 
l'intérieur  du  ballon  le  gonfla  bientôt ,  et  lorsqu'il  eut  a^  ^^ 
qùis  une  température  d'environ  70**  Réaamur,  il  se  trouva 
réduit  â  une  légèreté  spécifique  suffisante  relativement  à  celle  . 
de  l'atmotphère ,  et  on  le  laissa  s'élancer  dans,  les  bautes  ré> 
gions  de  l'air. 

Aussitôt  que  cette  belle  expérience  fut  connue ,  tous  les  phy- 
siciéns  voulurent  la  répéter.  M.  Charles  eut  l'heureuse  idée . 
d'enfermer  dalis  une  enveloppe  légère  un  gaz  beaucoup  plus  ^ 
léger  que  l'air,  et  il  fit  choix  du  moins  dense  des  gazy  qu'ea  ^ 
peut  d'ailleurs  obtenir  sans  de  grands  frais,  V hydrogène  j  dit 
anssk  air  inflammable,  qui  est  quinze  fois  moins  pesant  que  le  ^ 
fluide  qui  nous  environne.  Il  fit  construire  une  enveloppe 
zphérique  en  taffetas  rendu  imperméable  par  des  couches  ^ 
d'une  dissolution  de  gomme  élastique  dans  l'essence  de  téré**  «, 
bentine  et  l'huile  siccative  chaudes.  Le  diamètre  du  globe  > 
a'était  que  de  12  pieds ,  sa  capacité  de  900  pieds  cubes.  > 

Déjà  les  physiciens  conjecturaient  qu'il  kur  serait  possible 
de  traverser  les  airs  sans  danger^  et  d'aller  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère  tenter  des  expériences  d'un  nouveaa 
genre.  Cette  pensée  se  réalisa  bientôt. 

Il  fallait  tenter  une  épreuve  plus  périlleuse,  et  se  lancer,  à 
Iiallon  perdu,  dan»  le  vaste  champ  des  airs  ;  Pilatre  des  Rosiers 
-et  D'Arlandes  osèrent  tenter  Cjctte  audacieuse  entreprise.  Ces 
intrépides  navigateurs  partirent  du  château  de  la  Muette  an 
bois  de  Bonlogue ,  s'élevèrent  à  5oo  toises  j  et  vinrent  de»- 
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oewire  à  pllw  de  9  liemeè  dû  point  de  départ ,  après  avoir 
Vmfersé  tout  Farîs,  étonné  de  œ  Toyage  extraordinaire  qui 
akvalt 'duré '^e  1^7  minutes. 

lla%M  le  succès  dont  fut  «oorontaée  cette  expérience ,  on 
e(HMi«it  bientôt  combien  elle  présentait  de  danga^  :  non-sen- 
hmaern  on  a^embarcpMiit  avec  nn  amas  de  combustibles  qu'il 
m  Xrilait  livrer  au  feu  '  que  suecessivement  ^  màiv  il  était  à 
Mîodrei  que  les  flammes  ne  vinssent  à  gagner  le  magasin  ou 
Penineloppe,  à  l'incendier  an  milieu  dès*  airs ,  et  peut-être  à 
faire  descendre  les  flammes  jusque  sur  les  granges  ou  les  ëdi« 
icei.  D'ailleurs,  les  navigateurs,  occupés  d^alimenter  sans 
cesse  le  feu ,  ne  pouvaient  se  livrer  aux  recherches  physiques 
que  ces  ascensions  ibitfaient  espérer.  Le  poids  du  combustible 
doniilMlait  &ire  provision  pour  ce  voyage,  et  le  peu  de 
dilKévence  du  poids  s(»écifique  de  Tair  dilaté ,  comparé  à  celui 
de  l'atmosphère,  ne  permettaient  pas  d'atteindre  à  des  hau* 
teurs  trè8<0iratideé^.'  On  sentit  alor#  combien  l'emploi  du  gaz 
hydrogène-  devait  ofinT*  d'avantages  par  sa  légèreté ,  la  faci- 
Utédete  produire  et  de  le  captiver,  d'eti  arrêter  çu  hâter  la 
(Wperdîtion  au  milieu  des  airs  ;  et  l'on  prévit  que  la  brillante 
découverte  de  Mong^lfîer  ne  rendrait  tous  le3  services  qu'on 
s'en  était  promis ,  qu'en  y  joignant  celle  de  M.  Charles ,  dont 
k  tooiA  est  aséocié-à  celui  du  premier  dans  cette  belle  époque 

de  iai  Physique.  •  -  ' 

£e  i^  décembre  17B3,  MM.  Charles  et  Robert  s'élevèrent, 
â ludion  perdu,  du  jardin  des  Tuileries,  dans  un  aérostat  de 
taAetas  gommé  rempli  d^j  gaz  hydrogène.  Le  voyage  fut  de 
9  lîeuBs  en  S'béures. 

-  €eite  heureuse  navigation  montra  tons  les  avantages  de  la 
méthode  de  M.  Charles,  et  les  tnongolfihns  furent  abandon* 
nées  pour  les  ballons  à  gae  hydrogène.  Depuis  cette  époque 
les  voyages  se  répétèrent  fréquemment ,  et  toujours  sans  dan- 
gev  lorsque  la  prudetoce  dirigeait  les  expériences.  Les  fêtes 
nationales,  tes  jeux -publics,  furent  même  embellis  par  ce 
genre  de  spectacle. 

JLa.pfcrfsiqtie  n'avait  eueoi^s  recueilli *aucim  fruit  de  ceé  en- 
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trepnscs.  MM.  Gay-Lussac  et  Biot  entreprirent  un  voyage 
aérien  dans  le  dessein  de  faire  plusieurs  eipéiiences  sur  l'elat 
électrique ,  le  magnétisme,  la  constitution  de  l'atmosphère  de 
ces  région»  supérieures.  Un  deuxième  voya,^e,  exécute'  dans 
celte  disposition  par  M,  Gay~Lussac  seul,  fut  surtout  remar- 
quable: ce  physicien  s'est  élevé  à  ^000  mètres,  liauteur  qui 
surpasse  toutes  celles  que  l'homme  ait  jusqu'ici  pu  atleLadre. 

Nous  allons  exposer  les  principes  de  la  construclioa  des 
aérostats ,  la  manière  de  les  emplir  de  gaz ,  et  les  piécautîoiu 
de  prudence  qu'il  ne  faut  jamais  négliger. 

Dans  les  ballons  à  jjaz  hydrogène,  l'aéronaute  ,  une  fois 
lancé  dans  les  hautes  réj3ion5,  n'a  presque  aucun  soin  à  prendre, 
et  peut  se  livrer  à  toutes  les  recherches  physiques  qu'il  a  pro- 
jetées. 11  s'est  muni  de  sacs  remplis  de  sable ,  qu'il  jette  pouï 
s'alle'ger  lorsqu'il  yeut  atteindre  à  de  plus  grandes  élévations^ 
s'il  veut  redescendre,  il  donne  issue  à  une  petite  partie  da 
gaz  qui  gonfle  le  ballon ,  pour  en  diminuer  le  volume.  A  cet 
effet ,  on  a  soin  de  pratiquer,  dans  l'intérieur  et  au  sommet, 
uue  soupape  qui  s'ouvre  de  haut  en  bas,  et  qu'un  ressort^ 
aidé  de  la  force  élastique  du  gaz,  retient  fermée  ;  on  peut  oih 
vrir  cette  soupape  en  tirant  uu  cordon  qui  pend  dans  la  nai-* 
celle. 

La  soupape  a  surtout  pour  objet  d'empêcher  le  ballon  de  u 
gonfler  et  de  se  distendre  avec  excès.  On  sent,  eo  effet,  qu'en 
quittant  la  terre  il  serait  dangereux  d'enfler  entièrement  la 
I>allon  i  car  à  mesure  qu'on  s'élève  ,  les  couclies  atmosphéri- 
ques ayant  moins  de  densité  ,  le  gaz  de  l'aérostat  acquiert  pliu 
d'expansion ,  à  raison  de  son  excès  de  force  élastique  ;  et  ilyaiv- 
rail  iufaillihlement  explosion  si  l'on  ne  modérait  cette  redou- 
table action.  L'aéronaute  irauve  alors  son  salut  dans  Ik 
soupape  ;  il  l'ouvre  pour  rendre  du  gaz  chaque  fois  qu'il  re- 
marque que  le  globe  est  enlièrement  plein. 

Les  précautions  qu'il  faut  prendre  au  départ  se  réduisent, 
comme  on  voit,  â  n'enfler  l'aérostat  qu'aux  trois  quarts,  et 
précisément  de  la  quantité  suffisante  pour  l'enlever  avec  sa  ' 
nacelle  et  sa  charge.  Celle  force  ascensionnel  le,  dont  nQUi 
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ïUons  calculer  et  prévoir  l'intensité,  doit  être  très  faible;  elle 
se  mesure  avec  une  romaine  :  on  prend  un  poids  de  lest  as- 
m  lourd  pour  rëdaire  cette  force  à  environ  i  kilogramme.  A 
mesuTe  (jue  l'aérostat  mouteia,  le  gai  intérieur  se  dilatera 
pour  se  mettre  à  l'unisson  de  force  expansîve  avec  l'air  ani— 
biaiit ,  qui  décroit  de  plus  en  plus.  Cet  air  est,  il  est  vrai , 
plos  léger  que  celui  des  rq;ions  inicrieures  ;  mais  comme  le 
-volume  du  ballon  s'accroît  pTécisément  d'autant,  la  diminu- 
tion de  densité  de  l'aîr  se  trouve  compensée,  et  la  force  as- 

eile  dans  cet  air  plus  rare  est  envirou  la  même  que 
près  du  sol. 

redescendre  vers  la  terre  on  abandonne  du  gae;  le 
ballon ,  devenu  trop  lourd ,  retombe  ;  mais  comme  la  cliute 
se  fait  par  un  mouvement  accéléré  ,  selon  les  lois  de  la  gravi- 
talioD,  il  Taut  modérer  la  vit<:sse  de  descente  en  jetant  un  peude 
lest:  c'est  ce  qu'on  l'ail  aussi  lorsqu'on  veut  gagner  des  régions 
plus  élevées.  Lorsque  l'aéronaute  -voudra  revenir  à  terre,  le 
lest  lui  sera  indispensable  pour  modérer  l'action  de  sa  cLute, 
clioisir  le  lieu  où  il  veut  aborder,  éviter  les  écueils  vers  les- 
quels sa  descente  l'entraîne  ;  mais  surtout  pour  empêclier  le 
cfaoe  dangereux  qu'il  recevrait  en  heurtant  ta  terre.  Il  peut 
alors  perdre  le  resie  de  son  gax  ;  ou  bien  ,  s'il  met  pied  à 
terre,  il  doit,  avant  de  quitter  la  nacelle,  la  charger  d'un 
poids  égal  au  moins  à  celui  de  son  corps;  car  sans  cela,  allé- 
gée de  son  poids,   il  la  verrait  de  suite  s'enlever   rapide— 

Pour  se  procurer  une  grande  abondance  de  gaz  hydrogène 
on  se  sert  du  procédé  qu'on  trouvera  décrit  au  mot  IIydro— 
GÈKE  :  ce  procédé  consiste  à  mettre  de  la  tournure  de  fer  dans 
un  OB  plusieurs  toni.eaus  qu'on  ferme  hermétiquemetit,  après 
y  avoir  jeté  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Cette  eau  se 
décompose  dans  la  formation  du  sulfate  de  fer,  et  l'hydiogène 
te  dégage  pendant  que  l'oxigène  se  fixe  sur  le  métal.  Un  tube 
adapté  aux  tonneaux  conduit  le  gaz  dans  le  ballon ,  où  il  s'in- 
troduit par  une  ouverture  qu'on  y  a  laissée,  et  qu'on  referme 
aussîtât  que  t'aérostat  est  convenablement  gonflé.  Maintenant 
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qu'on  à  dos  usines  d^gax^light,  on  trouvera  plus  wvWkoit^ 
de  gonfler  les  ballons  avec  ce  gas.  ;  ^ 

L'aërostat  devant  avoir  Tenveloppe  U  plus  légère  fiQsiîblf  '^' 
«ans  nuire  à  sa  solidité,  et  être  imperméable  à  l'air  et  à  VeaRf  ^ 
on  le  construit  en  taffetas  gommé  sur  les  deux  faces,  Autref^i»  ^' 
cet  enduit  se  faisait  en  gomme  élastique  ;  mais,  outre  qu^  ^ 
sëcliait  très  difficilement,  la  dissolution  était  d'un  prix  élefé;  ^ 
on  a  préféré  le  vekhis  db  cofal,  et  même  simplement  l'eflaeiiK  'S 
de  térébentbîne  mêlée  à  l'huile  rendue  siggativs  ,  en  la  faisait  ^ 
bouillir  avec  de  la  litbarge.  L'étoffe  de  soie  est  d'abord  taiUéi  r 
avec  les  dîmensious  convenables.  On  coud  les  bords  après  h$  '^ 
avoir  collés  t  les  coutures  des  pièces  de  taffetas  se  font  ea  ^ 
soie  ;  on  les  rabat  avec  un  petit  maillet ,  et  l'on  boucbe  \^  tmà  "^ 
fM  une  nouvelle  couche  d'enduit.  Ainsi  préparée ,  on  eafims  ^ 
que  cette  étoffe  pèse  environ  a  hectogrammes  et  demi  par  ' 
mètre  carré  (  une  demif-livie  pour  9  pieds  cairés).  '  = 

Le  ballon  dmt  supporter  une  nacelle,  aorte  de  petit  bateta  " 
qu'on  doit  rendre  très  léger,  qui  est  destiné  à  cfNitenir  Iti  <^ 
navigateurs  el  les  provisiona  du  voyage ,  et  douât  les  ^'TTiisiinaf  ^ 
aoat  proportionnées  à  cet  afaîet.  La  nacelle  de  MM.  Charles  ^  ^ 
Robert  avait  7  pieds  de  loi^  et  pesait  ^  kilogianinses  avcs  ^ 
les  cordages;  mais  on  peut  beaucoup  réduire  ce  poîdsy.par  '" 
«xeauple  à  3o  ou  4^  kilogrammca^  et  même  moins  encore.        '^ 

Four  t«air  cette  chaimipe  suspendue,  le  faallan  a  son  héBah*  f 
sphèfo  supérieur  recouwrert  d'un  filet  decoides  fbrtenwat  Hf  <= 
en  se»  bords  à  un  cercle  en  bois  qui  en  ferme  Téquatenr;  c'est  'b 
à  ee  cercle  qise  la  nacelle  est  attachée  à  6  pàeds  au  BDona  de  ^ 
jfasanfe  du  bas  de  faetastat.  Ge  Fur  «â  fiai'  de  nmillm  ^i 
Iw^à  la  mantiffragdiaMre:  wiitcta  maillai  vanl.eM  s'Ai»  i 
gissaM  de  plusett  fluaèsnsttre  qpL\tlkaa|feadbcaft  d«cc^   1 
de  e^ualmîaL  tki  iiit  ea  sorte  que  dan»  chacfae  laagèa  ôr* 
edbite  panilèle  à  Tequaieur  ii  y  aàt  le  mèaae  upmhre.dè 
maflliff    Ceiks  qui  aveiametal  k  pi5fe  senit  tm  aenêea.  Oh» 
é«eiue  Wpoid»Aa<lHâ6em  ■» hileg^auMmis peug  5a  —clnBi 
eanel^  ev^  sunacir*. 

AvaMi  de  cewittreîie  It  hatte»»  qk  dak  e»  IfHiiwiMs  la 
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Hrme  et  les  dimennons  :  celle»«ci  dépendent  4ui(irdeaa'qu'o|i 
eut  élever;  savoir,  du  poids  de  l'enveloppe ,  de  la  nacelle  j 
n  filet  ^1  des  cordages. qui  la  tiennent  suspendue,  du  lest, 
£s  instrumens  dont  on  est  pourvu  pour  le  voyage,  enfin  du 
mds  des  aéronautes* 

Ces  données  sont  faciles  à  obtenir  :  ces  diveriï  poids  ajoutés 
»nstituesLt  celui  que  la  machine  est  destinée  à  enlever  par  la 
égèreté  spécifique  du  gaz.  Pour  qu'elle  demeure  ^n  équi-^ 
ibce  dans  l'air,  et  sans  aucune  force  ascensionnelle,  il  faut 
pie  ce  poids  soit  égal  à  celui  d'un  pareil  voliinie  d'air.  On 
lait  que  spus la  pression  et  la  température  moyennes,  le  mètre 
nibe  d'air  ,p^se  environ  4 3  hectogrammes,  tandis  que  celui  du 
ni  hydrogène  impur  n'est  que  de  i  hectogramme  1  la  difiPér 
l^pice  e^t  de  12^  Il  suffit  donc  que  le  ballon  ait  une  ctapàcité 
4'autant  de  mètres  cubes  que  le  nombre  d'hectogoann^s  à^ 
enlever  contient  de  fois  12.  Prenez  le  12*  de  ce  poids,  ce  sera 
c^  volume  en  mètres  cubes.  > 

Ce  calcul  ne  peut,  au  res.te  ^  étre:qi^'approxiniatif ,  parce  que 
1^  vapeturs  d'eau  ;f9êl^9  au  ga^  et  &  l'air  altèrent  les  données 
numériques  çi«<le8su^.  D'ailleurç  )e9  goint^lettes  aqueuses  qMi 
fjB  déposent  sur  l^  parois  du  bal)on  en  augo^entent  le  poid^» 
Eofin  noi^^  avons  fait  remarquer  que  le  ballon  ne  doit  être 
xempli  que  très  ipriparfaitement  ;  ce  qui  obtige  de  lui  donner 
jDne  capacité. plus  grande  au.ipaoinp  d'un  quart  que  ne  rin<^ 
dique  le  calcul.  . 

Due  fois  qu'on  a  le  vpluiue  du  ballon  1  une  opération  is 
géométrie  apprend  quel  en  doit  être  le  'diamètre.  Il  teste  «n-r 
soiffrà  découper  le  tafiejLas  en  pièç^ç^i  quij»  «ytistées  eJL  coMsues 
eos^mble,  fprmer^t  le  lilaUon.  ]^>  le  .9upp(Mi\t.$pbérîque^ 
voia  la  cona^truction  qfii  détermine  )a  forme  ^'do^qin^r.à'^baquf 
^èûe  ;  c'est  «celle  dont  on  se  /sert  a^s^i  pour  reçoujvric  de  papier 
le^  globes  g^pgfrapbiqiies,  1 

En  généra}  9}^:î^^  p^l^  former  une  sphère  par  des  asdemo- 
blages  de  ba^d^^  pl^^^s  et  éfUrpites,  is'étendant  d'un,  p^^à 
l'autre,  et  dimimuant.de  largeur  à  mesure  qu'ellesiapprèchent 
de  ces  deux  points  ;  ^ai^fi^fu^  la  prati^iie  on  troui^e  que  viog^t- 
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quatre  de  cea  fuseaux*  s'assemblent   très  bien   quand   c^j 
donne  aux  courbes  qui  les  limitent  la  figure  suivante. 
.    Dans  l'angle   droit  GOA  >du   rayon   AO  (fig<  2  ,  PL  f^ 
de  votre  ballon ,  de'crivez  le  quart  de  cercle  ADG,  sur  lequel 
vous  porterez  ce  même  rayon  de  A  en  £ ,  et  de  G  en  €; 
vous  prendrez  la  moitié  de  Tare  £G,  qui  sera  de  i5^y  ou  le 
quart  de  l'arc  A£,  et  ce  quart  sera  juste  contenu  six  foii 
dans  l'arc  AG,  en  AB,  £G,  CD,  etc.;  par  ces  cinq  points dt 
division,  vous  tirerez    des  parallèles  à  OA;  ces  droites  soat 
r5,E4,  DSjCaetBi. 

.  Gela  fait,  sur  une  droite  indéfinie  NN'  (fig;  i  )  vous  por^^ 
terez  douze  parties  égales,  à  la  corde  de  l'arc  AB,  et  par  ces 
points  TOUS  tirerez  les  perpendiculaires  GH ,-  i,  2,  3,  4e^^' 
il  s'agit  de  trouver  les  longueurs  \dj  26',  3c'....  à  porter 
de  part  et  d'autre  de  NN',  pour  obtenir  les  limites  du  fu- 
seau. Du  milieu  X  de  AB   (fig.  2),   tirc^  le   rayon   KO; 
puis  du  centre  0,  avec  les  rayons  Bi,  C2y  DS,    £4»  F5, 
traces  les  arcsia^    7.b,   Zc,   ^d,  5e,   Ce  sont  les   corde» 
de  ces  petits  arcs  que  vous  porterez  de  chaque  côté  de  LIT 
(fig.  t  et  2);  savoir^  la  et  la"  égaux  à  la;  nè^  et  26",  égamt 
k7.b,  etc.  £nfin)  e»  unissant  les  points  db'c\,..  par  un  trait 
continu,  vous  formerez  le  fuseau  NGN^.  NN'  seront  lespôles^ 
et  GH  un  arc  d'équateur  ;  dd'^  b'h'\., ,  des  arcs  parallèles  aa 
cercle  équatorial.  On  taiHe  sur  ce  modèle ,  ou  sur  la  figure 
GHN  qui  en  est  la  moitié ,  un  patron  en  carton  ou  en  bois, 
et  il  ne- reste  plus  qu'à  découper  et  coudre  ensemble  vingt* 
quatre  fuseaux  semblables. 

Quand  le  globe  a  de  grandes  dimensions ,  comme  chacim 
des.  arcs  AB,  BG.«..  ne  peut  être  censé  égal  à  sa  corde,  pour 
plus  d'exactitude,  on  coupe  le  quart  de  cercle  en  12  parties 
égales  (  et  même  plus  encore  )  au  lieu  de  6  ;  et  l'on  fait  pour 
chaque  arc  de  7®  ~  la  même  construction  que  ci-dessus.  La 
sphère  est  alors  formée  de  quarante-huit  fuseaux  au  lieu  de 
vingt-quatre.  Gomme  les  points  de  coïncidence  des  fuseaux 
sont  déterminés  par  les  arcs  d  dyV  h"...,  parallèles  à  l'équa- 
teur,  il  est  facile  de  peindre  d'avance  sur  chacun  les  parties 
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du  deâsin  qui  ^'accordent  api'ès  leur  rëunkm;  d'aiUenrï  oii 
doit  laisser  des  detix^eâtés  de  chaque  fuseau  une  bande  pbor 
Il  eoutixre  àrec' le  fuseau  voisin. 

^  Si  le  globe'  doit  être*  OToïdey  la  construction  est  là  'méiiie',' 
excepté  )[ju'il  faut,  dans  la  figure  i,  donner  aux  intervalleè 
^ux  L  1*2  3.;.  ént^é  les  purallèles^  des  distances  plus  grandéi^ 
ou  plus  petites  que  les  précédeutes^i  mais  toujours  égale» 
eaCre  elles. 

Voyages  aétonautiques  les  plus  remarquables. 

Temps  et  lieux  de  Pasccnsioo.  Aeronautee.  Hauteiu&» 

5  juin  1783,  à  Pdris Personne. 

37  août  1 783  y  \k  Paris l^ersonne.  ' 

ig septembre  1^83,'^  Paris. .... .'  tJn  mouton. 

at'iMTètiibrc  -1783>  ïàPari».  J* . . .  Roxier  et  D^Arlande».;  .......   foooni^. 

aS.noveaibre.  1783,  ^Londres...  •»  Piarsonne». •!  U^     r  c 

I  xlëcoipbre  i  rSS ,  h  Paçis  • , .,,  ,,^  Çfiarlu^  e,y  l^obert^*  ^, , 3aoo  , 

io  janvier  f  784  •  à  Lyon ,  Montgolfier. 

*  1  m&rs  1 784  ,'à Paris . . .  '../...-..  Blancbaid.  '....'..'.'.;.'. 1  (k>'u 

iSavril  r784;  ir  Mfon.  . . . .  .*.  ;  ;  ^  Moirveàu  étSeru^nd..  ; ......  3400 

la  juin  1 784^  -À  Dijon •<•  Morreau  èè  Virlj.  '.'•  ..•<....«  aoop 

38inini78<i,àLyou Fkurant  et,M»«  TUU^ 45oo 

Joiflet  1784  >  à  Versailles Rozier  «t  Pkoast. ...» ^<ïoo 

^aoûi  1784 ,  ^  Khudes. ...'.....'  Camus.  '       ' 

19  septembre  1 784  »  ^  Paris Doc  d''Orleans  et  Robert aooo 

7  janv.  1 785,  à  Douvres  et  Calais  ;  ^Blanchard  et  Jeffiries. 

)jil*vrier  1785*  à  Milan Andreani 4ou 

i5)iiin  I785f  à  Boulogne^nr-Mer.  .  Rozier  et  Romain 1000.    - 

AoAt  1785,  à  Lille.... Blanchard.         x 

18  juin  1786,  à  Paris Testu 1 006 

Join  f 80S9  !k  Londres •  Gornerin  et  Sowdc^.. 

7  octobre  1 8o3 ,  à  Boulogne ....  Zjftmbeccari  et  Aadreoli . 

3o  jnio  1804,  à  Saint'Pctcrsboprg.  Roberuon  et  Sacharof. . 

Août  1804 y  à  Boulogne Zambeccari  et  Andreoli. 

a3  août  i8t>4 ,  à  Paris Gay-Lussac  et  Biot 4^00 

^  septeéibns  1804 ,  à  Paris Gay-Lussac ♦ . .  7600^    ;  1- 

7  avril  t8<^ 9^  Lille Mosment.  , 

4  août  1807,  à  Paris Garnerin 5ooo 

ai  septembre  1807,  à  Paris.. .....  Garnerin, 

AFFINAGE  des  tnatiërés  d'or  et  d'argent.  {Arts  chimiques,) 
Abrégé,  T.  I.  7 


^  affinage;. 

•Les  anciennes  monnaies  d'argent  contiennent  toutes  ^  outre  le 
cuivre ,  un^  certaine  quantité  d'or  qui  constitue  depuis  un 
demi-millième  jusqu'à  un  millième  de  leur  poids,  Cel^e  quan* 
titë ,  quoique  si  uiiniine,  est  cependant  asse^  grandjç'pourqu^on 
^it  4û  chercher  à  Ven  extraire ,  et  depuis  que  M.  Dizé  a  eu 
Vheureuse  idée  de  substituer  Tacide  sulfurique  à  l'acide  ni-^ 
trique ,  il  s'çst  formé  daniGi  piresque  toute  l'Ourope  :de.  nom- 
breux ateliers  d'affinage.  Les  vases  dans  lesquels  doU  se  fàîxe 
la  dissolution  des  matières  à  affiner  sont  généralement  en 
platiné ,  et  consistent  en  dç  petites  chaudières  d'ua  tiers  en* 
viron  plus  hautes  que  larges ,  et  de  la  capacité  d'à  peu  près 
35  litres.  Afin  d'en  rendre  le  maniement  facile  et  de  la  pro- 
téger contre  les  chocs  qu'elle  pourrait  recevoir,  la  chaudière 
est  enveloppée  d'un  châssis  en  fer,  armé  de  manches  et  ser- 
vant à  transporter  la  chaudière  d'un  lieu  à  l'autre.  La  partie 
supérieure  du  vase  est  garnie  d'une  ouverture  de  i  pouce  de 
diamètre ,  destinée  à  observer  les  mouvemens  du  liquide.  Au 
lieu  de  platine,  on  a  souvent  employé  des  marmites  en  fonte, 
de  forme  et  de  capacité  à  peu  près  semblables;  mais  ces 
vases ,  au  bout  d'un  mois  de  service  ,  étaient  hors  d'usage  ; 
les  risques  que  Von  courait  de  les  voir  se  trouer  sur  le  feu ,  et 
les  matières  étrangères  qu'ils  portaient  dans  la  poudre  d*or, 
les  ont  fait  généralement  abandonner,  malgré  la,  mise  de 
fonds  première  moins  grande  qu'ils  nécessitaient. 

On  introduit  donc  dans  le  vase  en  platine  12  kilogrammes 
d'argent  et  22  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  66^ ,  et  Ton 
porte  le  mélange  à  l'ébuUition» 

Quand  le  liquide  tend  à  monter  et  à  se  répandre  au  dehors,^ 
on  arrête  cet  effet  en  arrosant  ki  surface  de  la  chaudière  avec  de 
l'eau  froide.  Au  bout  de  2  heures  et  demie  la  dissolution  est 
complète,  ce  dont  on  s'aperçoit  en  promenant  une  baguette 
de  cuivre  dans  le  fond  du  vase  ;  alors  on  ajoute  à  la  dissolu** 
tion  18  à  20  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  58  ou  &cP  ;  on 
retire  le  vase  du  feu ,  et  après  (Quelques  instans  de  repos  on 
décante  avec  soin  le  liquide  clair  dans  un  vase  dé  cuivre 

rottge  un  peu  moins  grand  que  la  chaudière.  £e  liquide,  dé- 

»     }■ 
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canté  après  t)n  nouveau  repos  de  deini-beure,  est  décanté 
ime  seconde  fois  dans  la  chaudière  à  précipitation. 

Cette  chaudière  est  en  plomb,  et  a  ordinairement 8 pieds 
de  lo|ig  ^ur  4  de  large ,  et  2  pieds  de  profondeur  ;  ^lle.  pré-* 
i^nte  une  forme  rectangulaire.  Avant  d'y  introduire  les<  dis-» 
solutions  d'argent,  on  y  verse  une  certaine  quantité  d'^au, 
et  à  cet  effet  on  emfdioie  les  eaux  provenant  du  lavage  du 
précipité  d'argent,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

La  chaudière  est  ainsi  remplie  aux  trois  quarts,  d'abord 
d'eau  )  puis  des  dissolutions  acides,  et  en  proportions  telle^^ 
que  le  mélange  marque  3o*  à  l'aréomètre  de  Beauiiié»  On  y 
introduit  des  lames  de  cuivre  rouge ,  et  l'on  fait  bouillir  la 
Uqaide  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  qu'un  tuyau  y  amène  | 
on  iacilite  la  précipitation  de  l'argent  en  remuant  les  lames 
de  cuivre,  «t  au  bout  de  2  heures  elle  est  teffuùnée  ;  on  s'en 
aperçmt  facilement  quand  une  dissolution  de  sd  marin  ne 
terme  plus  de  précipité  avec  le  liquide.  .    . 

On  obtient  ainsi  dans  la  chaudière  uil  dép6t  pulvérulent 
d'argeiit  surnagé  par  un  liquide  contenikut  beaucoup  de  sulr 
&te  de  cuivre  et  d'acide  sulfuiique  libre.  Ce  liquide  est  con* 
duit  dans  l'atelier  où  se  fait  la  cristallisation  du  vitriol  bleu  % 
et  pour  cela  l'on  se  sert  d'un  siphon  consistant  en  un  simple 
tuyau  de  plomb  recourbé  que  Yàkk  remplit  d'eau  pouv  l'a- 
morcer, et  dont  ou  plonge  la  bramche  la  plus  courte  dans  1^ 
chaudière ,  tandis  que  l'autre,  plus  loi^goe,  conduit  la  liqueur 
dans  un  réservoir.  Afin  d'empêcher  que  ç^tte  Uqi^ur  n'en- 
traîne avec  elle  de  la.  poudre  d'argent^  il  faut  avoir  soin  de 
replier  sur  elle-même  l'extrémité  4^  la^branche  qui  plonge  danji 
le  Uquide ,  et  de  pl;^c^r  le  siphon  de  manière  que  son  ouver-r 
ture  reste  toujours  à  un^certaine  hauteur  au-dessus  du  précipité. 
Quant  à  l'argent,  on  le  porte  dans  des  vases  ^n  plqn^b  dont 
le  fond  est  percé  de  petits  trous,  et  que  r(>n  place  sur  une 
cuve  doublée  avec  le  même  métal  ;  on  le  lave  avec  de  l'eau 
chaude  jusqu'à  ce  qu'il  ne  retienne  plus  de  sulfate  de  cuivre, 
et  on  le  porte  ensuite  dans  des  vases  de  fonte  très  larges  (^\  pçu 
profonds ,  dans  lesquels  on  le  sèche.        : 

1  7.. 
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Revenons  maintenant  aux  dépôts  laissés  tant  dans  les  Tasesr 
de  platine  que  dans  les  vases  de  cuivre  à  déposer.  Ces  'dépota 
consistent  en  sulfate  d'argent  cristallisé ,  en  or  pulvénile'Àt ,'  et 
en  sulfate  d'argent  et  de  cuivre  dissous  dans  un  peu  d'acide. 
Les  neuf  dixièmes  environ  de  l'or  renfermé  dans  la  monnaie  se 
trouvent  dans  la  chaudière  de  platine,  et  un  dixième  dans  lé 
vase  de  cuivre.  On  réunit  ces  dépôts  dans  un  vase  de  platine , 
dans  lequel  on  les  fait  bouillir  avec  une  nouvelle  portion  d'a-^ 
èide  sulfurique  à  66°  ;  puis  on  les  traité ,  dans  une  chaudière 
spéciale ,  par  du  cuivre.  L'argent  qui  se  précipite  se  trouve 
mêlé  à  l'or  ;  on  lave  à  l'eau  chaude  les  deux  métaux  ,  on  les 
sèche  ,  on  les  fond  ensemble ,  puis  on  en  forme  des  grenailles. 
Cet  alliage  y  traité  encore  une  fois  par  l'acide  sulfurique , 
donne  du  sulfate  d'argent  que  Von  réunit  à  celui  prè'dédem- 
ment  obtenu,  et  la  poudre  qui  reste  au  fond  du  vase  dé  f)la- 
tifte  est  de  l'or  pur.  Il  n'a  plus  besoin  que  d'être  bien  lavé.' 

Pendant  la  dissolution  de  l'argent  dans  l'acide  sulfuHque 
il  se  produit  une  grande  quantité  d'icide  sulfureux  qui  en- 
traîne avec  lui  un  peu  du  premier  acide.  Divers  appareils  sont 
employés  pour  la  condensation  de  ces  gaz  ;  je  me  bornerai  â 
indiquer  le  suivant  que  j'ai  vu  fonctionner  à  la  Monnaie  de 
Lille ,  où  M.  Ruhlmann ,  professeur  de  chimie ,  l'a  établi. 

Un  tuyau  en  plomb-,  d'environ  6  pouces  de  diamètre 'inté- 
rieur, reçoit  tous  les  gaz  produits  dans  une  série  d'appareils 
en  platine  réunis  dans  le  même  atelier  (i),  et  lés  conduit 
dans  une  caisse  en  plomb  de  4  pieds  de  diamètre  ;  dé  cette 
caisse  les  Tapeurs  entrent  dans  une  série  de  six  danie^jeâhnes 
de  200  litries  de  capacité  communiquant  entre  elles  pat  des 
coudes  en  grès;  de  ces  vases,  les  gaz  traversent  Un  conduit 
souterrain  à  demi  rempli  d'eau,  de  56  pieds  de  longueur, 
pour  se  joindre  enfin  à  la  base  de  la  grande  cheminée  de  la 
chaudière  à  vapeur.  Dans  ce  trajet,  les  vapéuf s' d'acide  sulfu- 
t  

(i)  Cette  communicaiiop  s^ctabJit  facilement  p»r  Pintermécliairc  d'un 
chapiteau  eu  platine  adapté  à  chaque  chaudière  de  même  mcftal ,  et  dont  Tcx- 
trdmite  va  sVmhotter  dans  je  tnya'Q'dc  plomb. 
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iîqveise  condensent  tant  dans  la  caisse  de  plomb  que  dans 
Jesdamed-jeannes,  par  le  seul  refroidissement  de  Fair  am^ 
j^iant.  Quant  à  l'acide  sulfureux,  il  se  dissout  dans  Teau  du 
canal  souterrain  ;  une  très  petite  quantité'  seulement -trayerae 
la,  cHeminéei  et  se  répand  dans  Tatmosphëré  à  une  grande 
hauteur. 

Quai^t  aui  sul  fa  te  de  cuivre  que  l'affinage  produit  eh  si  grande 
quantité,  on  concaptre  les  dissolutions  acides  à  plusieurs  re* 
prises ,  et  on  les  laisse  reposer  pendant  trois  à  quatre  jours 
après  chaque  concentration.  On  obtient  chaque  fois  dès  masses 
cristallisées,  blanches,  de  sulfate  de  cuivre  anhydre,  et  lors- 
que le  liquide  qui  les  surnage  marque  60**  à  Taréomctre  de 
Beaumë,  il  ne  retient  plus  que  des  traces  de  sel.  C'est  cet 
acide  <  suif urique  ainsi  obtenu  qui  sert  à  étendre  les  dissolu- 
tions :  d'argent  dans  les  appareils  de  platine.  On  redissout  le 
sulfate  de  cuivre  une  seconde  fois  pour  le  faire  cristalliser  et 
le  livrer  au  commerce. 

Le  bas  prix  auquel  e^t  tombé  ce  sel  par  suite  de  l'immense 
quantité  qu'en  fournissent  les  ateliers  d'affinage  a  porté 
quelques  personnes  à  substituer  le  fer  au  cuivre  ;  mais  elles 
ont  dû  renoncer  bientôt  h  ce  procédé ,  qui ,  outre  l'inconvé- 
nient! d'apporter  une  grande  quantité  de.  matières  étrangères 
dans  le  précipité  d'argent,  est  d'une  exécution  plus  difficile. 
Xe  sulfate  de  fer  qui  remplace  le  sulfate  de  cuivre  dans  ce 
dernier  mode  d'affinage  se  vend  d'ailleurs  à  vil  prix.    »  ;  ,. 

AIGUILLES  A  COUDRE.  iJri3méeaniçuef,)I.ikfaà}rAtai\w 
des  aiguilles  n'o0re  aucune  psKrtie  qui  ait  un  intérêt. spécial. 
On  n'y  ei^plqi^  que  des  méc^diqueaf  tnôs  sinïfdes:  etdesipro-r 
cçr|é$)dpnt  le  mérite  réside  spécialemisni  dslnsdes^  tours  d^ 
maiQrparjticuliers  e^  u)ie  bonne  distribution  du  travail.  Danf 
les |;r^ndts  manufactures  d'Angleterre,  d'Aix-la-CIiapelle,  de 
Neusiadt,  etc. ,  chaque  aiguille  passe  par  les  mains  de  cinquante 
et  m(^me  de  plus  de  cent  ouvriers,  dont  chacun  est  chargé 
d'une  petite  partie  du:travaij  :  c'est  pari  cette  grande  division 
des  attributions  qu'on , réussi t,à  donnen  ce  petit  oulU  à  îbo^i 
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coiâpte^  et  4  l'obtenir  d'une  exécution  parfaite.  Un  habile  artiste 
qui  voudrait  fabriquer  seul  une  aiguille  n'y  parviendrait  pas  san» 
de  grands  frais  y  et  la  qualité  du  produit  serait  médiocre.  VbuB 
devons  nous  borner  à  passer  en  revue  toutes  les  manipulations 
successives  qu'on  fait  subir  au  métal ,  pour  donner  une  idée 
satisfaisante  de  ce  genre  d'industrie. 

Le  fil  d'acier,  de  grosseur  convenable  à  celle  des  aîgailles 
qu'on  veut  faire  ^  et  d'excellente  qualité ,  est  dévidé  pat  tcm 
rouet  d'environ  3  mètres  de  diamètre  ,  dont  l'un  des  rayons 
lest  brisé  à  charnière  y  afin  de  pouvoir  retirer  le  fil  quand  le 
dévidage  est  terminé.  On  coupe  avec  une  cisaille ,  en  deux 
points  opposés  ,  la  botte  circulaire  qui  en  résulte  ;  on  à  aiiisi 
*i  faisceaux  de  go  à  i  oo  fils  chaque ,  ayant  environ  26  décimètres 
de  long.  On  <k>upe  ensuite  ces  faisceaux  en  brins  de  la  lon- 
gueur double  des  aiguilles  qu'on  veut  faire  ,  afin  que  chaque 
brin  donne  2  aiguilles.  Pour  que  les  brins  aient  tous  mènde 
longueur,  l'ouvrier  à  un  moule  en  demi-'cylindre  qui  contient 
un  faisceau  de  fil,  et  dont  le  bout  limite  cette  dimension  , 
parce  c[u'il  a  soin  de  pousser  tous  les  fils  jusqu'au  fond  du 
inouïe^  qui  est  bouché.  Il  coupe  ensuite  la  botteàraz.  ' 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  mouvemens  nécessaires  à  la 
fabrication  sont  produits  par  la  foixe  de  l'eau  ou  de  là  va-^ 
peur  dans  les  grands  ateliers.  Aussi  un  travail  de  to  heures 
suffit-il  pour  couper  jusqu'à  ^oôooo  fils  de  chacun  a  ai- 
guilles. 

On  doit  ensuite  redresser  les  fils  ;  on  se  sert  pour  cela  d'une 
petite  machine  qui  est  composée  d'une  table  en  fonte  ayant 
deux  rainures  parallèles ,  et  d'une  règle  en  fonte  de  même 
forme  (fig.  5,  PI.  2 ).  On  assemble  Sooo  à  6000 brins  en  botte ^ 
qu'on  passe  par  les  deux  bouts  dans  des  anneaux  de  fer  (fig.  4) 
pour  en  former  une  sorte  de  rouleau  ;  On  fait  en  sorte  que  ces 
anneaux  AB  soient  écartés  l'un  de  l'autre  autant  que  le  sont  les 
deux  rainures  (fig.  5)  de  la  table  et  de  la  règle.  On  interpose  le 
rouleau  entre  deux,  et  l'on  fait  entrer  les  anneaux  A,B  dans  les 
rainures  ;  puis  y  eu  faisant  aller  et  venir  la  règle ,  le  rouleau 
preîid  un  va-et-vient  qui  redresse  la  légère  courbure  dés  fils. 
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On  opère  ce  mouvémèht  avec  un  levier  €oud«.  Cette  machîii^ 
est  trop  fluctie  à  se  repre'teUter  pour  elîger  une  figure.  > 

Les  fils,  étant  redressés  ^'on  hit  les  poitit^s  à  •chaque  boùt^ 
Des  meules  en  grès,  d'un  demi-mètre  dé  diamètre ,  tournent 
ârec  rapidité;  et  l'ouvrier  ayant  étalé  5o:â  60  û\s  entre  iè 
pouce  et  l'index  ,  les  présente  à  la  meule  en  les  roulant  dattft 
ses  deok  doigts.  On  garantit  rouvrîér  côiltre  les  eifets  de  la 
poudre  de  :grèf  et  d'acier^  et  même  contre  les  aoqflens  de  nip«- 
turede  la  meule ,  par  unjc  lame  de  tôle  placjéé  en  avant.  Oà 
emploie  même  un  système^de  teittilàtion  qui  eni]^orté  toutes 
les  pfoussières.  La' pointe  se  lait  à  sec  pour  éviter  l'oxidatioft 
des  fils .  Les  meules  tournent  ordinairement;  pto  la  force  d'une 
roue  hydraulrque  qui  en  Sait  iliouvoir  une  trentaine.  >i 

Les  fils 'étant  appointés,  on  les  coupe  au  mili^  avec  oHe 
cisaille.  On  se  sert  pour  cda  -d'un  oiitil  seniblable^à  "peu  prè$ 
i  cqlui  que  nous  avons  déa*it  ci-»d«8sus^  afin  que  le?  aiguilles 
aient  toutes  même  longueur ,  pour  que  la>  cisaille  Ces  ëoopt 
juste  en  deux  moitiés.  .!       ri 

On  a  souvent  ^besoin  ,  (dans  le  cours  des  dpâ-âtions;,  que -les 
fils  soient,  présentés  parallèles  à  l'ouvrier.,  pour  ménagea  son 
teiiqps^  Cela  se  fait  par  ^n  tdur  de  inain  cfui  côkisiste  à  fflaœr 
les  fils  sur /le  fond  d'une  Ifoite,  et  l'ouvrier  agite  par  petitf 
coups  j  en  appuyant  la  boite  contre  aOn.  ventre.  Les  «^uiUei 
s'arrangeiÂ  d'elles-mêmes.  :  :'!  m 

Le p^am«i/r  prend  les  aiguilles  par  la  pointe,  entre  deux 
doigts ,  et  les  arrange  gû  éventail  ;  puis  ^  sur  un  petit  tas  d'à*» 
cter,  il  frappe  au  marteau  plusieurs  coups  sur  lés  bouts  pour 
les  aplatir.  On  fait  recuif-e.  (  ^q^.  Aci£a«  >  Un  enfant  pierce 
l'œil  avec  un  poinçon  de  calibre  conforme  ^  la  grossélir  de 
raiguilLe.  Cette  opération ,  qui  semble  être  t|ne  des  [dtis  dijflSh 
dlée  de  la  fabrication,  est  une  des  plus  «impies,  tant  on  f'4tn^ 
ploie  â'ad'tesse.  Il  n'est  pasraçe  de  Voôr! ainsi  percer  un  chevesu 
dont  l'enfant  enfile  l'œil  par  l'un  des  bouts  du  même  cheven; 
Pour  percer  la  tête  de  l'aiguille,  l'enfant  place  le  fil  sur  iin 
tasy-pôsele  ;boiit  :de  son  poinçon,  et  frappe  un^çoupt  .de  miiar- 
«eau^^ 'pttisf  ètoumant  l'aiguille^  il  çn  tait  autant  du  Q^iëq^ 
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posé  a  un  autre  enlant  enlève  la  paillette  d'acier  en  frappant 
ni)  poinçon  sur  elle  et  soutenant  l'aïQuille  à  plat  sur  une 
plaque  de  plomb  ;  la  paillette  reste  dajts  le  plomb.  Un  eoup 
de  marteau  donné  de  cbaque  côté  sur  un  tas  d'acier  acbève 
la.  forme  de  l'ceil  :  tont  cela  se  fait  avec  une  promptitude  et 
mie  adresse  suqtienantcs. 

L'aiguille  a  sa  tête  évidêe,  c'esl-.V-dire  pourvue  de  deux 
cannelures  opposées  dans  lesquelles  le  fil  se  loge ,  pour  qu'é-> 
tant  doublé  ,  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  le  diamètre  du  trou  de 
l'aiguille.  L'évidcur  saisit  l'aijîuille  dans  une  pince  à  coulaat, 
appuie  la  tète  le  long  d'une  entaille  verticale  faite  à  un  mor- 
ceau de  bois  ,  et  avec  une  lime  en  forme  de  couperet ,  il  scie 
la  gouttière  de  l'aiguille  de  chaque  côté  de  l'œil;  puis  il  ar- 
rondit la  tête  avec  une  lime  plate.  Il  est  inutile  de  décrire  les 
procédés  mécaniques  qui  abréf;enL  le  temps  nécessaire  pour 
saisir  l'aiguille  dans  la  pince,  en  poussur  lé  coulant ,  et  plus 
tard  la  délivrer  de  ses  liens.  Ces  façoqs  sont  données  avec  une 
grande  célérité.  -  1 

On  trempe  à  la  fois  aSoooo  j  3ooooo  aiguilles.  On  les  range 
sur  des  platines  efi  -tâle  garnies  de ^deu'i  rebords ,  qu'on  expose 
sur  trn  feu  vif  de  charbon  ;  on  rhaufle  an  rou<;c  ceiise  ,  ou  un 
'  peainninG  pour  les  aiguilles  flae^/  En  d'autres  lieux  on  fou°;it 
le*  aiguilles  sur  un  bain  de  plomb  cîiauffé  an  dep.ré  conve- 
nable ;  on  les  jette  dans  l'eau  froide  en  les  éparpillant ,  pour 
(pnela  trempe  «oit  unifornre.  Pour  enlever  l't^ide  qi.ii  les 
«ouvre,  on  fait,  dans  une  toile  seiTcc,  i)n  rouleau  de  i5io«a 
ii%ooot>  aiguilles  qu'on  mouille  et  qu'ijn  fait  rouler  sur  une 
tablç,enapp'iyant  dessus aTecumbAton.  On  recuitensuitelu 
aiguilles  pour  tes  rendre  inoiui-' cassanton  s  à  cet  efFcl ,  sur 
une  tablette  en  fer  d'u»  yioèJe  nrès.  clraud  ,  on  déposé  les  ài-r 
guilles-mouillées,  ,et -on  les  roOle  sur  elleâ-mèniils  ;  on  leur 
dOTinc  la  couleyr  violet  fonce, 'e4-on  les  laisse  refroidir.  II 
reste  encore  â  redresser  au  marteau  les  aiguilles  défojtuiées,  et 
aies  polir.  ■'      '      ■    -■■)        .  i 

.'L«  polissage  se  fait  par  paquets  iquï  mrtjusqu'à  5oooaa 
ai|ruillcs  :  elles  y  sont  disposée»  parHllèlt;ment  ;  il  y  etïa  ^  s  8 
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sur  la  longueur  ;  on  y  place  des  couches  alternatives  d'ai- 
guilles et  de  petits  fragmens  de  schiste  quarzeux  ;  on  répand 
de  rhuile  de  colaa>  et  Ton  enferme  le  tout  dans  de  la  toile 
serrée  qu^on*  entoure  de  ficelle  pour  en  faire  un  rouleau 
(fig.  6).  La  fig.  7  représente  la  machine  à  polir  de  M.  Mosard. 
La  table  MM  est  mobile  horizontalement  sur  des  galets  6B  ; 
au-dessus  sont  les  rouleaux  d'aiguilles  AA ,  sur  lesquels  pèsent 
les  tables  CG,' qu'on  peut  soulever  à  l'aide  des  chaînes  KK^ 
lesquelles  font  basculer  les  levierk  LL.  Le  va-et-vient  qu'on 
imprime  à  la  table  inférieure  MM  suffit  pour  opt^rer  le  polis- 
sage. Les  rouleaux  ont  chacun  une  course  de  33  centimètres  ; 
la  vitesse  est  de  ig  à  21  alternations  par  minute ,  en  sorte 
que  les  rouleaux*  parcourent  envivon  800  mètres  par  heure. 
Cette  opération  doit  durer  18  ou<2«  heures*  • 

Les  rouleaux  déhés,  on^fi^^raiV^e  les  aiguilles  dans  un  tam- 
bour qu'on  fait  tourner  avec  une  manivelle ,  en  y  ajoutant  de 
la  sciure  de  bois:  tamisée  qu'on  renouvelle  de  temps  à  autre. 
Le  vannage  suffit  pour  débarrasser  les  aiguilles  de  leur  cam- 
bouis, résultat  de  l'huile  et  de- la  pondre  schisteuse  qui  les 
rècouynôt;  li  faut  pecomniencér  toutes  les  opérations  du  dé- 
graissage huit  à^îlix  fois.  Le  poli-  dit  anglais  se  donne  avec 
de  rénièrlfuêlé  de  tak  et  d>e  inrks^. 

Les  autres  parties  de  ia  fabrication  sont  si  simples,'  qu'il  n'est 
besoin  d'âiictinéidescriptioii  spéciale  pour  les  faire  concevoir. 
Il  &at:  essuyer  ^e&^aiguilU»,  les'tric^^  les^  ranger  <  par  ordre 
de  grandetàr,  mettre i  part  celles  qui  ont  besoin  d'être  redres- 
sées ourepoinliée^yen fair^'des paquets  de'i 00  (on'en  compte 
un  laent^qp^iis  eut nielien.  équilibre',  avjec  une  balance,  ce  pdids 
aveciîm'«^tve^'wtvaleakt)7'eBfin  l'on  affine  lespoîntès  avec  une 
ip^fte  nièule  quâid/'aJb|g;ulairc' en  lishîs'te^nicacé  convpacte^  Ion— 
•gtte:dBi9>à>io  'oçntimèlree  et. grosse  de  #-à  3  •»  cet  affinage  se 
£iitrai«asi  av'èë  des  ii>euksi«ircttlaires.  On  opère  cobime  pour 
l'dppoixhagei.-v  K-  ,--''    •  •  ■■•  »■• 

•La  grande  jperfection  des  aigoilles  ne  consiste  pas  seulement 
dans  lafines^  de  Vacîer  et  sa  trempe,  ces  qualités  sont  très 
Caiciles  'à  obicittr  ;'jnaii$  ce  qui  l'est  moins  ^  c'est  que.  la  pointe 
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soit  exactement  dans  l'axe ,  et  que  l'œil  ne  coupe  pas  le  &U .  |^ 
Ces  conditions  distinguent  les  aiguilles  de  bonne  fabrique  an-  ^ 
glaise ,  et  exigent  un  art  et  des  soins  particuliers.  ^, 

On  fait  aussi  des  aiguilles  en  fer  qu'on  cémente  ensuite.  |^ 
/^<?^.  AciEA.  il 

Nous  n'avons  parle'  ici  que  des  aiguilles  à  coudre ,  parce  qiMe  ^^ 
la  fabrication  eu  est  plus  difficile ,  et  que  d'ailleurs  ce  que  |^ 
nous  avons  dit  suffira  pour  faire  concevoir  comment  on  £ùt  ^ 
les  aiguilles  d'emballage,  à  tricoter,  à  broder,  les  carrelets,  etc^  ^g 
dont  la  manipulation  est  plus  ou  moins  semblable  à  ce  qoi  |p 
vient  d'être  exposé.  Fb.         ^ 

Aiguille  aimantée.   P^ojr.  Aimant  et  Boussole.  -   ^ 

AIMANT.  (  Arts  mécaniques,)  Il  existe  une  variété  de  inûw  ^ 
de  fer  peu  oxidé ,  qu'on  a  surnommée  aimantairej  c'est  elle  ^^ 
qui  constitue  Xe^ pierre  dairrkunt,  jouissant  de  la  faculté  d'at-  ^ 
tirer  le  fer,  et  même  quelquefois  de  supporter  des  poids  assci  <^ 
considérables  de  ce  métal.  On  a  donné  le  nom  de  nuxgnétisnm  ^ 
4  cette  propriété.   Cette  attraction  s'exerce,  à  distance ,  et  ,:= 
l'interposition  des  corps  étrangers  ne  la  détruit  pas  t  ptir  ,-_ 
exemple ,  si  l'on  place  un  carton ,  du  verrez,  du.  bois  ,  de  la  ) 
flamme ,  etc.,  entre  un  aim^t  et  une  aiguille  de  fer  ou  d'%r  , 
cier,  celle-ci  est  tout  aussi  puissamment  attirée  qu'elle  lé  s#-  . 
rait  à  même  distance  sans  cette  interposition. 
.    Lorsqu'on  roule  un  aimant  sur  de  la  limaille  de  ier^  on  Teft 
retire  couvert   de  particules  métalliques- qui  sont  gronpéds.' 
•en;  une  multitude  d'aigrettes  accumulées  principalement  w^ 
4eux  parties  opposées  ;  ce  sont  le» pôles  de  Taimant. 

Le  pouvoir  magnétique  se  communique  au  fer  par  la  seak 
lirésence  d'un  aimant  qu'on  en  approche.  Qtt'oB  suspende  une 
aiguille  à  l'uni  B,  des  p61es.de  l'aimant  AB  (  ûg.  lo  »  PL  iji^el 
qu'ensuite  au  bout  de  cet  le  aiguille  on  en.pr^nte  une  s^r 
conde,  cdUle«ci  adhérera;  une  troisième •  aiguillo  resteca.dl»  . 
même  suspendue  au  bout  de  la  seconde,  et  ainsi -.dci  snùté^  , 
jpbaque  aiguille  faisant  sur  celle  qui  la  suit  l'office  d'un  véri- 
table aimant,  jusqu'à  ce  que  le  poids  total  surpassera,  force 
laagnétiquie  :  alors  la  pesanteur  rompt  la  chalniBi  .Loraqnl^ 
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plusieurs  aiguillefl'  $ùût  aitifti  gnspendues  boat  à  bout  au  pôle 
d'tm  aimant  AB,  détachez  la  première,  et  cette  vertu  magnë- 
tique  des  aiguillée  cessera  :  tout  le  système  se  disjoitidra , 
pan!e  qu'elle  ne  réside  que  dans  une  cause  passagère  i 

Comme  les  expériences  sont  mieux  comprises  et  les  faits 
plus  aisés  à  lier  entre  eux  lorsque  la  théorie  les  éclaire ,'  nous 
Gounnencerons  par  énoncer  la  loi  générale  qui  les  régit  tous. 
On  doit  considérer  tes  effets  dri  magnétisme  comme  produits 
psr  deux  fluides  particuliers  répandus  daûs  toute  la  masse  du 
fer  *:-  lorsque  ces  fluides  sont  en  présence  ils  s'attirent  mu-> 
tnellement,  se  combinent  et  se  dissimulent  Tun  l'autre  j  c*est- 
à-^ire  que  leur  action  est  anéantie  par  cette  combinaison ,  et 
leur  existence  cotnmé  nulle  ;  mais  quand  on  réussit  à  séparer 
ces  deux  fluideis ,  à  décomposer  leur  système  ;  que  le  premier 
existe  seul  à  un  des  pôles  dé  l'aimant,  et  le  second  au  pôle 
oontratfe ,  lilors  leur  présence  se  manifeste  par  des  phénomènes 
qu'on  peut  rapporter  à  deux  modes  opposés  d'action  :  les  mo^ 
iécules  du  Jluide  qui  est  à  Vun  des  pôles  se  repoussent  Fune 
Vautre,  à  la  manière  de  celles  du  calorique  ;  tandis  qu'au  con- 
traire Vun  de  ces  fiuides  attire  celui  de  Vautre  pôle  et  en  est 
nfftré.'  Ces  attractions  et  répulsions  sont  produites  avec  une 
intenâité  qui  déàf'oU  comme  le  carré  de  là  distance. 

]!9ous  nous  représenterons  donc  que  dans  tout  morceau  de 
kt  il  existe  deux  fluides  dissimulés  l'un  par  l'autre  ,  et  dont 
rien  n'accuse  la  pTésehce  ;  mais  que  sif,  par  un  moyen  queU 
conque ,  on  réussit  à  séparer  ces  fluides  IHm  de  Tautré ,  les 
pôles,  où  leurs  molécules  sont  comme  accumulées,  présente- 
VôDt  leiS  phénomènes  d'attraction  et  de  Répulsion  qui  vont  étrc^ 
exposés^  Deux  aimans  qU'oft  applique  pôle  sur  pôle ,  si  Von  iv 
i  les  surla6es  convenables,  ne  se  sépatent  ensuite  qu'Avec 
d'un  effort  qui  est  l'indice  d'une  attraction  :  mais  si 
l'on  change  l'un  des  aimani  de  pôle,  On  n'éprouvera  pluscéttç^ 
sorte  de  résistance  \  té  serait  bien  plutôt  une  répulsion  (|ui  so 
ferait  sedtil^l 

Pour  des  raisons  que  nous  donnerons  bientôt,  l'un  des 
pôles  de  l'âtmànt  est  nommé  notd  du  boréal,  l'autre  est  le; 
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pôle  sudojx  austral.  C'est  en  ces 4eux  vëgiond  que  sont  accM.^ 
mules  les  deux  fluides  après  leur  séparation ,  ou  du  moiîML^ 
leur  centre  d'action  se  trouve  à  peu  de  distance  des  extre'raitéiiiM 
A  mesure  qu'on  s'élpigpe  de  ce»  points,  l'action  s'affaiblit,  tt... 
vers  le  milieu  de  l'aimant  Ton  n'éprouve,  presque  rien. 
,     Pour  l'intelligence  des  phénomènes  il  fout  ençpre  queapH^ 
disions  que  les  fluides- magnétiques  ne  se  meuvent  pas  diil. 
l'acier  avec  une  parfaite  liberté  ;  le r  métal  oppose  à  leuruioii*  ;; 
vement  une  certaine  résistance  :  pour  les  séparer  l'un  de  raali|,_ 
il  faut  surmonter  cette  résistance,  qu'on  a  nommée  yôrce  ^oeik^Z 
c//zVff.  Dès  que  les  fluides  sont  sépai'és,  la  répulsion  qu'e^eiyp,^ 
(Cf'nt  |es  unes  sur  les  autres,  les  parties  del'cm  d'eux  accumuléqi  " 
en  leur  pôle,  ainsi,  que  l'attraction  du  fluide  qui  est  réuni  •• 
pôle  contraire,  conspirent  pour  reproduire  la  compositioai  ^ 
mais  ^a  force, coercitive,  ou  la  difi&cile  perméabilité  damét$l^  * 
s'oppose  à  cet^c  réunion.  Les  fluides-restentdonc  séparés  dam/' 
l'acier  aimante,  et  se  maintiennent  en  cet  état;  mais  cetlji^t 
vertu  s'affaiblit  avec  le  temps,  en  sorte  qu'enfin  le.  magnétisme, 
disparait.  Plus  le  fer  Effs  ooux,  et  plus  il,s'aimante  facilenpieiitt,* 
mais,  aussi  moins  il  conserve  long-temps  ses  propriétés  magoér 
■tiques.  Le  fer  écroui  a  plus  de  force  coercitive  ;  Tacier,  surfoill'' 
lorsqu'il  est  durci  par  la  :içaEMP£,  s'aimante  plus  difficilement.'^ 
encolle  y  mais  conserve  davantage  cet^^  propriété.  La .  même  ^ 
p^is^ance  qui  a  retard^  la  séparation  des  deux  fluides  s'o|^potf|  ^ 
^'auti\pt  à  leur.reçpmi^si.tion ,  et  l'acier  revient  ^vec  peine.i . 
;Spn  dtat.pHturel.  On. a  v^dei^.barrçaux  de.çeju^'tal  conserver  ^ 
^kis,dft  cinquante  an8;la;propriété  m£^Détiq]ie. 
tijQ^  vQÎt,  4'^près,cel^yque.siroii.met'Çnjcon^acOcboHtd'ii9  / 
b^r/^a^li  ou  .<l'uQ^  i^^  d'acier  a.yi^.  l'.un.'fifî^  f^lcas  4'i»u-«i^  ^ 
in^B't^jJe  fluide:  dfl  nom  différejçkt. s'y,. portera  et^mân(i«i«!j 
jBxQra^  poui^vu qu'on .Ufsse  quelque teinp»  le^4^9e9' .dansât 
état  :- r.a£ier  ^era  dôuç;  a^n^tanté^  et  son  p61e<.boréal.  rieralé  .' 
poijEnt  qui  06t  en  contact  avec  le  p6le  austral  de  raimànti  ou 
réciproquement.  On  hâtera  l'aimantation  en  plaçant  If^cier 
«ntrtt  deu^:aimans  dont, on  ^ur^  présenté  les  pôles  de  noms 
difiereni^:  a()\/bouts  du  barreau,. parce  que  chaque,  aimant 
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îptètera  la  force  déëoinposante  au  fluide  contraire  renferme 
-&uis  l'acier.'  Le  bânreâa-  aimanté  fait  ators  fonction  d'un  veri- 
'W>le  aimant,  pour  sëpàrer les  fluides  contena^dansùnë'iBlutrè 

kme  d'acier;  "        '  "'  '■  ;  *•    **    ■•' 

'  On  aitnaAte  encbre  un  barreau  d'acier  A'B'  (  fig.  5) ,  ch  pro- 
menant long^tudinalement  Fan*  des  p51éK^*B  d'un  aimant  on 
8\ui  autre  barreau  déjà  aimanté.  Si  le  pôle  frottant  B  est  brô- 
■iéal,'  et  procède  de  B'  vers  A',  le  fluide  de  B  attire  le  fluide 
tBBtral  dii  barreau  A^B'^  et  refoule  le  boréal  :  cette  action  se 
produit  tout  le  long  de  ce  barreau;  le  bout  A^  possède  là 
laide  austral  y  précisément  parce  c[ue  le  pôle  frottant  B  est 
boréal.  En  répétant  cette  manœuvre  dans  le  même  sens  y  ou 
aercé  une  nouvelle  action  décomposante.  Enfin  ,'* après  dî:-^ 
verses  frictions ,  le  barreau  se  trouve  ^iniianté ,  ajatlt  son  pôle 
boréal  eh  B' et  son'pôlé  attstral  êii  A'.  ' 
Des  frictions  dirigées  dans  des  sens  opposés  successifs  n'aii-i^ 
'  ruent  àuctin  effet ,  parce  que  chacane  détroiiait  rinBucnce  de 
i  la  précédente  ;  c'est  toujours  d'un  même  bout  à  l'autre  que 
'  l'aimant  doit  pasisréfr  sur  ië  bàrireau.  Et  si,  après  avoir  aimdntë 
âne  lame  d'acier,  on  vient  à  la  frotter  en  sens  contraire ,  oh 
détnût  peu  à  peu  son  magnétisme ,  en  aidant ,  à  chaque  coup , 
les  fluides  à  surmonter  la  force  coercitive.  Quand  le  barreau  est 
«De  fois  ramené  de  la^sorte  à  son  état  naturel ,  si  l'on  continue 
les  frictions  dans  le  dernier  sens  qui  a  servi  à  détruire  l'aiman- 
tation ,  celle-ci  reparaît ,  mais  le  barreau  acquiert  des  pôles 
inverses  des  premiers.         '  '    . 

Cette  manière  d'aimanter  une  lame  d'acier  n'est  pas  propre 
à  développer  l'intensité  magnétique  au  plus  haut  degré;  le 
procédé  que  nous  allons  décrire  est  bien  préférable;  il  est  con- 
nu sous  le  nom  de  double  touche. 

Après  avoir  posé  isur  une  tabfe  le  barreau  A'B'  qu'on  veut 
aimanter  (fig.  6) ,  on  pose  perpeudiculairement  à  sa  longueur 
et  vers  son  milieu ,  deux  autres  barreaux  A^  et  Ba  déjà  ai- 
mantés, et  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre  (de  5  à  6  miflimè- 
tres)  ;  on  fait  en  sorte  que  A'B'  soit  touché  par  les  pôles  a 
ttb  de  noms  diiférens.  On  fait  glisser  chacun  de  ces  barbeaux 
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AetB  du  milieu  06  vers  le  bout  qui  correspond.  Le  barreauA'K' 
sera  bientôt  aimanté ,  et  ses  pôles ^  comparés  à  ceux  de  net  jl'' 
•des  aimans ,  seront  tels  que  le  pôle  boréal  fi'  sera  proche  44^^ 
pôle  frottant  austral  a  j  et  Taustral  A'  près  du  boréal  b,  "^ 

On  rend  l'action  plus  forte  en  inclinant  de  part  et  d'an-' 
tre ,  en  sens  contraire,  les  deux  aimans  A  et  B ,  et  leur  laitta|^ 
faire  de  petits  angles  de  i5  à  ao^  des  deux  cô^,  arcR* 
le  barreau  à  aimanter,  comme  on  le  voit  (fig.  6).  Ep^n  o^- 
augmente  encore  la  puissance  de  décomposition  en  pla^jt,:' 
dans  le  cours  de  ces  diverses  frictions,  le  barreau  à  ainiaatfi' 
entre  deux  aimans  opposés  par  les  pôles  de  noms  différons  t  = 
ce  barreau  a  ses  deux  extrémités  posées  sur  celles  de  ces  ai*  ^ 
mans ,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  7  ;  mais  il  faut  ayoir.soi^* 
nue  les  pôles  en  contact  ab'  aient  même  nom  que  ceux  d9 
friction  idf\  lesquels  produiseat,  di^u  le  barreau  aimanté,  ^ 
pôles  de  noms  différens  6'A\ 

On  donne  quelquefois  aux  aimans  artificiels  la  forme  d'nqft 
sorte  de  fer  à  cheval  (fig.  10}  ^  il  faut  frottçr  la  brandie  AB 
de  manière  à  communiquer  en  6  une  vertu  boréale,  et  ^ 
contraire  frotter  la  branche  A'B',  pou^  lui  donner  un  pôl^ 
austral,  au  bout  A^  Ces  frictions  se  font  en  observant  les  règM 
données  précédemment. 

Dans  les  diverses  opérations  que  nous  venons  de  déc^ire^ 
les  frictions  de  l'aimant  n'affaiblissent  nullement  ses  propri^tA 
magnétiques,  parce  que  ce  n'est  pas  en  cédant  de  son  fluide 
que  la  communication  des  propriétés  se  fait,  mais  par  une 
simple  influence. 

Les  fluides  que  l'aimantation  sépare  coexistaient  avant  l'o^ 
pération,  dissimulés  l'un  par  l'auti'e  ;  la  force  coercitive  ç'op- 
pose  à  leur  attraction  réciproque.  JDè^  ^u'on  a  atteint  la  limite 
où  ces  deux  puissances  sont  ^ales ,  tout  degré  d'aimantation 
ultérieur  ne  peut  se  conserver  :  Vaci^r  est  aimanté  à  satùnk' 
tion. 

Pour  conserver  aux  aimans  naturels  ou  artificiels  leur  puis- 
sance magnétique ,  et  même  l'accroître ,  on  les  carme,  c'e9tr-&- 
4ire  qu'on  en  réunit  les  barreau:^ ,  comme  on  le  voit  fig.  g. 
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4  4es  barreaux  de  fer  doux  MN ,  mn  :  il  fant  q«e  tons  les  ai-> 

«ans  da  côté  droit  aient  leurs  pôles  de  même  nom  continus  ^ 

et  que  ceux  du  côté  gauche  soient  tournés  eu  sens  contraire; 

Un  ou  deux  liens  de  cuivre  ou  de  bois  réunissent  le  tout  eu 

Gûsceau*  Les  pièces  de  fçr  doux  MM ,  mn ,  appelées  contacts , 

fixent  à  chaque  bout  l'espèce  de  fluide  qu'y  ont  deVeloppé  les 

ptles  des  aimans  contigus.  Cette  action  perpétuellement  agis<* 

vnte  entretient  et  même  accroît  la  puissance  magnétique.  On 

suspend  le  faisceau  dans  une  position  Terticale ,  et  l'on  charge 

k  contact  inférieur  MN  d'un  poids  Q.  Un  petit  aimant  porte 

fnelquefois  jusqu'à  un  poids  centuple  du  sien  propre. 

Une  aiguille  aimantée  qu'on  rend  très  l^ère  peut  nager  à 
k  surlace  de  l'eau»  et  sa  mobilité  est  extrême  lorsqu'on  pré^ 
lenlia  &  distance  un  autre  aimant.  Cette  expérience  sert  à  fi|ire 
leconnidtre  si  le  pôle  d'un  aimant  donné  est  boréal  ou  austral^ 
en  le  présentant  à  l'aiguille  flottante ,  parce  qu'il  attire  le  pôle 
de  cette  aiguille  d'un  nom  contraire ,  et  repousse  le  pôle  de 
mevienom. 

VûiguUIe  aimantéa  est  une  lame  d'acier  AB  (6g.  1 1)  longue , 
mince,  et  pointue  aux  deux  bouts,  qui  a  reçu  la  faculté  mai* 
goétique  en  la  frottant  avec  un  aimant,  comme  il  a  été 
expliqué.  On  adapte  au  milieu  de  sa  longueur,  et  vers  son 
centre  de  gravité ,  une  chappe  en  laiton ,  ou  mieux  en  agate  ; 
cstte  pièce  est  creusée  d'un  trou  conique  destiné  à  recevoir  la 
peinte  d'un  pivot  très  fin  et  poli,  sur  laquelle  elle  peut  libre* 
xaïaA  se  mouvoir,  de  manière  à  pouvoir,  presque  sans  aucun 
frottement ,  présenter  son  extrémité  à  tous  les  points  de  l'ho-» 
rizon. 

On  donne  quelquefois  aux  aiguilles  aimantées  la  figure  d'un 
baneau  de  même  épaisseur  dans  toute  sa  longueur  :  la  pointe 
qu'on  forme  au  bout ,  ou  un  trait  qu'on  y  grave  sur  sa  laigeur, 
9eart  d'indicateur. 

L'aiguille  aimantée  sert  à  reconnaître  la  présence  du  fer, 
parœ.  qu'en  en  approchant  un  corps  où  ce  métal  est  caché,  il 
fiûi  jentrer  l'aiguille  en  mouvement  et  la  détourne  de  sa  direc<r 
tion  naturelle. 
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Une  aiguille  qui  Hotte  librement  ^ûr  Teau ,  ou  qaî  est  nis^ , 
pendue  à  un  fil ,  ne  se  dispose  pas  dans  une  direGjlion  arbî»*  j 
traire;  on  remarque  qu'elle  tend  à  peu  près  dû  nord- au  sud.  . 
Quelque  changement  qu'on  veuille  opérer  dans  cette  directico, 
lorsque  l'aiguille  reprend-  sa  liberté ,  elle  revient  k  celle  qui 
vient  d'être  désignée.  Cette  ligne  ne  va  pas  dirpctenient  du 
nord  au  sud;  il  y  a  un  écart  qui  est  maintenant ,  à  Psris, 
de  22°a'  en  allant  du  nord  à  l'ouest  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
la  déclinaison  de  Vaiguille  aimantée. 

Les  centres  d'action  polaire  d'une  aiguille  sont  à  de  petites 
distances  des  deux  bouts  ;  la  ligne  dont  on  les  joint  par  h 
pensée  est  l'are  magnétique,  ffjLi^  faut  bien  distinguer  de 
l'axe  de  Ggure.  Ainsi  lorsque  la  pointe  d'une  aiguille  aimantée 
se  présente  libramqnt  à  an  cercle  gradué,  pour  en  mesurer  les 
cfaangemens  de  diiiection ,-  cette  pointe  ne  marquerait  plus'k^ 
même  gmânation  si  Fon  plaçait  l'aiguille  de  manière  à  mon- 
trer -en-d«ssus-  la  face  inférieure.  On  construit  même  des  'ai- 
guilles à  chappes  mobiles ,  qui  penne ttent  ce  déplacement-, 
et  servent  k  évaluer  la  différence  entre  l'axe  ^de  figure  et  l'axe 
magnétique  (  vqy-.  Boussole  )  :  c'est  une  correction  constante 
qu'il  faut  apporter  à  toutes  les  indications  de  l'aiguille,  quand 
on  l'emploie  à  donner  la  vraie  direction  nord  et  sud. 

On  conçoit  maintenant  la  cause  des  dénominations  d'ou^' 
iral  et  boréal  données  aux  pôles  d'une  aiguille.  On  a  cou- 
tume ,  pour  les  reconnaître ,  de  marquer  les  bouts  des  ai- 
guilles des  lettres  N  et  S  qui  désignent  le  nord  et  le  sud^ 
ou  seulement  de  bleuir  au  feu  le  bout  qui  regarde  le  pôle 
boréal. 

.  L'aiguille  d'acier  la  mieux  équilibrée  sur  son  pivot  avant 
d'être  aimantée  cesse  de  conserver  la  direction  horizontale  dès 
qu'elle  a  reçu  la  vertu  magnétique  ;  non-seulement  elle  se 
dirige  dans  un  plan  vertical  différent  du  méridien  du  lieu , 
laaîs  on  voit  encore  le  bout  de  l'aiguille  qui  regarde  le  pôle 
voisin  s'abaisser  vers  l'horizon;  c'est  ce  qu'on  appelle  VincU^ 
naison  de  T aiguille  aimantée  :  elle  est  nulle  en  certains  points 
lie  la  terre  qui  forment  près  de  l'équateur  une  courbe  où 
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Fâî|;uille  m  trbaire  exactement  horizontale.  A  Paris  elle  est 
îuclhiée  maintenant  de  68^  nS'  enriron. 

Lorsqu'on  vent  que  l'aiguille  demeure  horizontale,  on  est 
donc  obligé  de  charger  d'un  petit  poids  le  bras  qui  tend  vers 
ie  ciel  ;  mais  ce  poids  varie  avec  les  lieux  et  les  temps ,  parce 
que  l'inclinaison  et  même  la  déclinaison  de  Taiguille  ne  sont 
pas  les  mêmes  partout. 

On  attribue  ces  effets  à  l'existence  de  forts  aimans  cachés 
dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  et  qui  exercent  leur  action 
tant  attractive  que  répulsive  sur  nos  aiguilles  pour  leur 
faire  prendre  une  position  déterminée ,  laquelle  dépend  de 
telle  des  localités  par  rapport  à  cet  aimant  terrestre. 

Les  usages  de  l'aimant  sont  d'indiquer  la  présence  du  fer, 
et  de  servir  à  confectionner  les  boussoles  pour  l'arpentage  et 
I  h  navigation.  Il  serait  intéressant  de  montrer  l'analogie  qui 
existe  entre  l'électricité  et  le  magnétisme ,  et  d'indiquer  les 
nouvelles  découvertes  faites  par  MM.  Œrsted,  Arago,  Am- 
père ,  Biot ,  Brewster,  etc.  ;  mais  cette  partie  de  la  science 
n'ayant  pas  reçu  d'application  aux  arts  ,  tious  nous  dispense- 
rons d'en  parler,  et  nous  renverrons  aux  traités  de  Physique 
les  plus  récens.  F. 

ALGALIMÈTRË.  (  Ai^s  chimiques.  )  On  donne  ce  nom  à 
on  instrument  destiné  à  faire  connaître  le  degré  de  pureté  des 
alcalis  ,  et  plus  particulièrement  de  la  potasse  et  de  la  soude. 
C'est  à  M.  Descroizilles  que  l'on  doit  d'avoir  introduit  dans 
les  arts  le  premier  instrument  de  ce  genre.  Sa  construction 
repose  sur  ce  principe,  que  la  pureté  d'un  oxide  est  en  raison 
de  la  quantité  d'acide  qu'il  exige  pour  être  neutralisé  ;  nous 
passerons  sous  silence  les  détails  relatifs,  à  l'emploi  de  l'alcali* 
mètre  de  Descroizilles  ,  pour  ne  nous  occuper  que  du  nouveau 
mode  d'essai  proposé  en  1828  par  M.  Gay-Lussac,  parce  que 
ce  dernier  mode  réunit  le  plus  grand  degré  d'exactitude  à  une 
prompte  exécution  et  à  une  grande  simplicité. 

M.  Gay-Lussac  préfère  à  l'évaluation  du  titre  de  la  potasse 
en   degr^  alcali  métriques,  l'évaluation  de  ce    titre  en  ki- 
logrammes de  potasse  pure  par  quintal ,  parce  que  ce  dernier 
Abrégé,  T.  I.  8 
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étM  cocps  par  War  foûiSk  Eb.  ciiiidi£i|ai£n£e  .  il  ap| 
titrf  p4»uiéral  d'jXL  alcali  ,  ie  namhrc  de  JnÎÉTfp-ainmes  de 
tîere  lUile  qpe  cet  akafi.  reniant  an.  «païual  ;.  «c  poar  le 
zeaumer^  il  pread,  dTaiiK  part .  me  cerdïne  «^uandte  d*a 
fpm  &9vm  eA  loo  paiTJei  ,  ce  de  Vaiure  .  une  t^aantiaé  < 
«ali  CisUe  «pi^r  &  ^Qe  ëcût  pme  ,  die  aoult  ^^^arf^nnent 
1 40  parties  d'^aôde.  Le  iiffchre  de  parôes  d'jfide  cmp 
pour  la  satmasioA  «S'aa  alcali  impnr  fi&  «exprime  LaLmedi 
Meut  le  titre  piMdefaL 

L'adde  Xesêmi  est  le  même  qpe  odiii  «ie  DescroLdiles;  \ 
a»  liea  de  prendre  comme  loi  S  giamme  de  potasse,  M.  < 
Laggac  tktsk  prend  que  4^9^»  parce  qiK*ea  sopposaut  \ 
itnâktt  i{oantîté  par£ûtement  pme,  elle  exigerait  exj 
5  p  immf  ■  iTacîde  siilÊarîqne  coacentré  poor  être 


€ne  poiasse  impmrtt  analysn  so«»  le  poids  de  4,807  d 
donc  contenir,  par  quintal  métrique  ,  autant  de  kilogian 
de  potame  pure  qa'dle  sunrcra  de  ooitièm»  d'acide ,  ei 
titre  pomàéràl  UX9L  indiqué  précisément  par  le  nombre  d< 


9oof  allons  extraire  du  mémoire  de  M.  GaT-Lussac 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  réussite  de  ce  genre  d'essai 
se  comppse ,  i*  de  la  préparation  de  l'acide  suLforique 
preure  ou  ncmud  et  de  sa  mesure  ;  2*  de  la  prépara tio 
récbantillon  de  potasse  dont  on  Teut  connaître  le  titre  ;  . 
celle  d'un  râictif  coloré  qui  fait  connaître  le  terme  de  1 
ttirstion  ;  et  4*  ^ti  procédé  même  de  saturation. 

L^acide  tulfnriqne  le  plus  concentré  possible  a  une  de 
de  1 98427  à  +  i5*.  100  grammes  de  cet  acide  doivent 
occuper,  à  cette  température ,  un  volume  de  549268  cent 
cubes.  On  pourra  en  conséquence,  avec  un  instrumei 
Yerre  gradtié,  se  procurer  très  exactement  le  poids  voulu 
cide  concentré ,  sans  Temploi  de  la  balance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  100  grammes  d'acide  sulfurique 
centré  étant  obtenus  d'une  manière  ou  d'une  autre  ,  on  | 
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vase  de  verre  de  la  cafiacitë  de  i  Mtre,  on  y  met'toat 
>eli|d'abord  4oo  à  5oo  grammes  d^eau ,  puis  on  y  introduit  Tacidè 
peu  à  peu  en  imprimant  au  vase  un  mouvement  rapide  et 
eontinuel  de  rotation  ;  on  rince  à  plusieurs  r^rises  le  flaeon 
dans  lequel  l'acide  était  contenu ,  on  réunit  ces  eaux  de  la- 
vage à  la  liqueur,  on  laisse  refroidir,  et  l'on  complète  ensuite 
le  litre  avec  de  l'eau  ;  on  agite  de  nouveau ,  et  la  préparation 
oyf  de  l'acide  normal  est  terminée. 

La  mesure  de  l'acide  normal  se  fait  avec  facilité  dans  un 
instrument  que  M.  Gay-Lussac  a  appelé  burette.  Elle  est  re- 
présentée en  H ,  fig.  I,  PI.  Yl  y  Arts  chim.  Elle  est  graduée  avec 
eacactitude  et  divisée  en  demi-centimètres  cubes  ,  en  sorte  que 
loo  divisions  ou  degrés  représentent  5  grammes  d'acide  sulfii" 
riqoe  concentré.  Les  chiffres  gravés  sur  la  burette  représentent 
des  dixaines.  Après  l'avoir  remplie  d'acide  titré ,  un  peu  plus 
haut  que  la  division  o^  on  incline  légèrement  la  burette^  on 
4    en  fait  sortir  l'excédant  goutte  à  goutte  par  le  bec  e,  qui  doit 
être  enduit  d'une  très  légère  couche  de  cire.  Gomme  toutes 
les  gouttes  que  l'on  fait  tomber  occupent  sensiblement  1^ 
même  volume  ,  on  subdivise  avec  facilité  chaque  division  en 
autant  de  parties  qu'elle  contient  de  ces  gouttes.  En  quelque» 
minutes  on  acquiert  avec  cet  instrument  une  dextérité  telle, 
que  l'on  répond  facilement  d'une  seule  goutte* 

Si  l'on  prenait  pour  l'essai  d'une  potasse  une  petite  quan- 
tité de  matière ,  4^*^807  P^^^  exemple ,  on  courrait  le  risque 
de  commettre  plusieurs  .erreurs ,  surtout  si  l'on  n'était  pas 
pourvu  d'une  balance  très  sensible.  Pour  les  éviter,  on  fait 
une  pesée  de  potasse  dix  fois  plus  grande ,  e'est-à-dire  qu'on 
en  prend  4S^''o7  qu'on  forme  de  divers  échantillons  pris  çà 
et  là  dans  toute  la  masse  d'alcali  à  essayer;  on  dissout  dans 
de  l'eau  ordinaire,  en  faisant  en  sorte  que  le  volume  de  la  li- 
queur soit  exactement  d'un  demi-litre.  Alors,  au  moyen 
d'une  pipette  graduée,  on  enlève  la  dixième  partie,  c'est- 
à-dire  5o  centimètres  cubeç ,  que  l'on  introduit  dans  le  boc4|l 
où  la  saturation  doit  avoir  lieu. 
Le  r^ctif  coloré  que  préfère  M.  Gay-Lussac  est  le  tour^ 
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ïiesol ,  qn'on  se  procure  facilement  dans  le  coinmei^ee ,  sous  la 

forme  de  petits  pains  bleus.  Il  Remploie  en  dissolution  ou  en 

teii^ture  sur  le  papier.  Cette  dissolution  se  fait  facilenoent  dans 

l'eau  chaude  ou  dans  Veau  froide.  Quant  an  papier^  on  le 

prend  bien  collé,  et  à  l'aide  d'un  pinceau  on  le  colore  d'un 

t^té  seulement  avec  la  teinture  aqueuse. 

'    L'acide  normal ,  la  potasse  et  le  réactif  coloré  étant  ainsi 

disposés  ,  on  procède  à  la  saturation. 

A  cet  eifei;,  on  verae  dans  le  bocal  xon tenant  plein  la  pipette, 
•c'est-à-dire  5o  <(entiùiètres  cubes  de  dissolution  de  potasse, 
une  q[ua]itité  sufiisante  de  teinture  de  tournesol  pour  qu'elle 
ait  une  teinte  bleue  prononcée.  On  remplit^  d'une  autre  part, 
la  burette  H  d'eu:ide  normal  jusqu'à  la  division  o  ,  etla  tenant 
d'une  main  ,  et  le  bocal  de  l'autre ,  on  verse  peu  à  peu  l'acide 
dani  la  dissolution  de  potassé ,  en  ayant  soin  d'imprimer  au 
bocal' un  mouvement  continuel.  Quand  la  saturation  est  faite 
Kux  onae  vingtièmes  à  peu  près,  la  couleur  bleue,  qui  ne  chan- 
geait pas  d'abord ,  commence  à  virer  au  rouge  vineux.  C'est 
alors  qu'on  doit  commencer  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  afin  de 
ne  pas  dépasser  le  terme  de  saturadon.  Dès  que  l'acide  ne 
détermine  plus  qu'une  faible  effervescence  en  tombi^nt  dans 
la  liqueur,  on  ne  le  verse  plus  que  par  deux  gouttes  à  la  fois , 
et  l'on  a  soin  ^  après  chaque  addition  ,  de  faire  un  trait  sur 
un  papier  bleu  de  tournesol,  soit  avec  une  baguette  de  verre, 
soit  avec  l'extrémité  d'une  allumette.  Aussitôt  que  le  point 
de  saturation  est  dépassé ,  la  liqueur  prend  une  couleur  pelure 
d'ognon,  et  le  trait  fiait  sur  le  papier  bleu  est  rouge  et  persis^ 
ianL  Pour  mieux  saisir  le  point  de  saturation ,  on  continue  à 
£Bdre  une  ou  deux  additions  d'acide ,  de  deux  gouttes  cha- 
cune (  représentant  par  exemple  un  quart  de  centième  )  ;  on 
lit  sur  la  burette  le  nombre  de  centièmes  d'acide  normal  em- 
ployés pour  la  saturation  ,  et  de  ce  nombre  on  retranche  au- 
tant de- quarts  de  centième  que  l'on  a  de  traits  ronges  persis- 
tant ,  plus  un.  Le  nombre  restant  sera  le  titre  de  la  potasse. 

11  est  bon  de  recommencer  une  seconde  fois  l'essai  ;  ce  qui 
n'exige  que  fort  peu  de  temps ,  parce  que  l'on  verse  de  suite ^ 


ALCOOI,. 


la  qua 


[titkui'â 


iiite  d'acide  ni^cessaire 
a  pas  de  nouvelle  pesée 


i  un  ou  deux  cinitièinea  j 
ù  k  saturation  ,  et  que  d'n 
i  taire. 

Ce  proche  donne  facil«iuctit,  à  q^uatieou  cinq  millièiuespi-èB, 
Ië  titre  réel  d'une  potasse.  11  estioutUe  de  dire  qu'il  s'applique 
ea  tout  point  à  l'analyse  des  autres  alcalis;  nous  ferons  ob>- 
wrver  seulement  que  l'acide  normal  etanl  à  un  degré da;COftr 
centration  constant ,  les  quantités  de  base  qu'lli;  saturera  Je<- 
rout  variables  pour  chacun  d'eux,  et  dépendront  uniqueov^nt 
du  poids  de  leurs  équivalent.  Ainsi ,  par  e\emple  ,  pQpr  obi- 
tenir  le  titi'e  pondéral  de  la  soude  conuiie  ou  a  obtenii'  qelui 
de  la  potasse  ,  au  lieu  de  4^*^807  de  cet  aK'ali  ,  il  faudra 
en  employer  S^'zoa  ,  parce  que  c'est  cette  quantité  qui  neil- 
tralisc  5  jjramuics  d'acide  sulfuriquc  concentré..  Dana  celte 
circotistaDce  comme  dans  l'autre  ,  le  nombre  de  partJ£$i  d'f.- 
tide  employé'  à  la  saturation  en  eipriniera  étjalenient  le  ttlre 
pondéral  de  la  soude. 

Quand  l'alcali  que  l'on  dott  essayer  contient  des  sulfures  et 
des  suintes  ,  ce  qu'on  r^conaaità  ce  que  l'acide  sulfurique  en 
dégage  des  ga*  bydrogènes  sulfuré  et  Rulfuneux,  ot\  doit,  errant 
de  procéder  à  la  saturation  ,  les  convertir  en  sulfates.  A  cet 
efl'et,  on  calcine  l'alcali  jusqu'au  roujje  avec  une  petite  quat^- 
lité  de  chlorate  de  potasse  ,  et  l'on  opère  ensuite  couliaç-iltia 
été  dit.  SsDS  cette  précaution,  les  sulfures  et  les  sulfilesOeii,- 
traliseraient  une  certaine  quantité  d'acide,  et  l'on  connmelv- 
trait  une  (erreur  qui  pourrait  être  très  notable.  P...ZE. 

ALCOOL.  (  j^rts  chimiques.  ]  A  l'état  do  pureté  l'alcool  se 
préseutc  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore ,  très  inflamma- 
ble, d'une  traT)9parence  parfaite,  d'une  odeur  agréable ,  d'uw-' 
saveur  forte  et  lunlante,.  Sa  densité  à  la  température  de 
^  id'  est  égale  à  0,792.  1|  enti:e  en  ébuUition  !i  ■jii'',i  sous^p 
pression  d'une  atmospbère,  et  produit  tBC  vapaur  ipcol^^en 
brûlant  avec  nue  belle  flamme  bJeue-  Une  tiaupéraiiUve.rQuyc 
r  rafTaibllt  en  Ifii  cédantijnf: 
„. Le  soufre,  l.'pJiOf|dMire.,rip(|fi^ 


le  décompose ^compliteinent 
portion  de  l'eauqu'ilconiîeijl» 


Ift plupart  des. ïorpï, grue,  beaucoiq>  de  nitktière»  colurantps, 


I 


^L         moyen  n 
■        que  ces 


ALOWL. 
les  rësiaes ,  lapolas^e,  la  soude,  un  grand  nombre  de  sels 
ddiquescens,  les  alcalis  Tégétaux  ,  etc. ,  se  dissolv«iit  avec 
plus  ou  moins  cle  facilité  dans  l'alcool ,  et  l'analyse  ou  tes  arts 
mettent  fréquemment  à  profit  cette  propriété'.  Les  acides 
exercent  sur  lui  une  réaction  très  remarquable  d'où  résulte  ta 
classe  nombreuse  de  composés  désignés  sous  le  nom  d'élhers; 
en  un  mot ,  l'alcool  est  non'^eutement  un  di'S  corps  les  plus 
curieux  ,  mais  les  plus  utiles  que  l'on  connaisse  ;  c'est  aussi 
l'un  de  ceux  dont  fétude  a  été  faite  de  la  manière  ia  ptns 
complète. 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  il  n'est  jamais  pur  ; 
il  contient  toujours  de  l'eau  dont  on  le  débarrasse  ordinaire- 
ment en  le  distillant  k  plusieurs  reprises  sur  des  corps  très 
avides  d'humidité,  et  plus  particulièrement  sur  le  carbonate 
dépotasse,  la  chaux  ou  le  chlorure  de  calcium. 

Suivant  son  plus  ou  moÎD.=t  grand  état  de  concentration  on 
de  putelé ,  ou  suivant  son  mode  de  préparation ,  l'alcoot  porte 
différens  noms.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  eau-de-vie  l'esprit 
obtenu  par  la  distillation  du  vin;  rum  ou  iqffia  le  produit 
de  la  distillation  du  suc  de  canne  fermenté  ;  kirschennmsser 
celui  de  la  cerise  noire  ou  merise ,  et  enfin  raci  celui  qui  pro- 
vient du  rÎK  préalablement  gernié  et  fermenté.  Le  vin,  la 
bière ,  le  cidre ,  etc. ,  sont  également  des  liqueurs  alcoolïqties  ; 
mais  toutes  portent  avec  elles  le  cachet  de  leur  origine  et  doi- 
vent être  distinguées  de  l'alcool  proprement  dit. 

La  valeur  des  liquides  spiritueux  dépendant,- en  général, 
de  la  quantité  d'alcool  réel  que  chacun  d'eux  renfermé,  on 
s'est  depuis  long-temps  appliqué  à  déterminer  cette  t]uantttlî 
par  des  procédés  d'une  exécution  pi'ompte  et  facile. 

Pour  arriver  h  cette  détermination,  on  prend  ordinairement 
la  pesanteur  spécifique  du  liquide  spiritueux;  mais  il 'faut 
pour  cela  que  ce  liquide  ne  renferme  aucune  matière  étran* 
gère  en  dissolution.  On  ne  pourrait  pas  non  plus  obtenir  un 
re'sultat  exact  en  prenant  -[lour  base  du  calcul  la  densité 
moyenne  de  l'eau  et  de  l'alcool  considérés  isolément ,  parce 
que  ces  deux  corps,  en  se  mêlant ,  se  contraeient  ou  se  di)a- 
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lent,  suivanllespioportion»,it*n8 lies  rapports  i^iii:  la  tliéorie 
ne  peut  prévoir  ni  indiquer,  et  que  l 'expérience  seule  a  dé- 
lenninées. 

M.  Gay-Lussac  a  imaginé ,  en  185^  ,  «n  instrument  rcsSeni- 
Illant,  quant  à  la  forme  ,  à  un  arcomèlre  ordinaire,  et  aqquel 
il  a  donné  le  nom  d'alcoamèlrv  centésintal.  Cet  instrument 
plongé,  à  la  teuipL'vature  de  -(-  iS"  centigrades,  dans  un  lî' 
<piid«  spiritueux  ,  fait  immédiatement  connaître  le  votnine 
d'alcool  réel  qui  s'y  trouve  conienn;  son"échclle  est  divisée 
en  loo  parties  ou  degrtSs  dont  chsciin  représente  un  eenlîËme 
d'alcool  anhyilru.  La  division  n  correspond  à  l'eau  pnre.et  ta 
division  100  à  l'alcool  absolu.  Il  est  {gradué  à  la  teinpérattire 
de  -J-i5°.  Plongé  dans  une  eau-de-\-ie  supposée  à  cette  teiirpe- 
ratnre ,  si  l'alcoomètre  de  M.  Gay-Lussac  s'y  enfonce  jusqu'.'^ 
la  division  5o  ,  par  exemîple ,  c'est  que  la  forte  de  cette  eaU- 
de-vie  est  de  5o  centièmes,  ou  ,  en  d'autres  ternies,  qu'elle  est 


formée  de  volumes  égaux  d'alcool 
d'après  leprincipe  de  la  graduati 
la  force  d'un  liquide  spiritiieu: 
(en  Tiolurne)  d'alcool  pur  que  t 
pérature  de  iB°  centigrades ,  d' 


et  d'eau,  etc.  Ainsi, 
n  île  l'alcoomètre  centésimal, 
est  If  nombre  de  renliimès 
liquide  renferme  à  la  lent" 
a  il  suit  que  l'on  oËtiendra 
toujours  facilement  et  immédiatement  la  quantité  d'alcoùl 
réel  contenu  dans  un  esprit,  en  multipliant  le  nombre  qUi 
exprime  le  volume  de  cet  esprit  par  la  force  de  ce  même  li- 
quide ;  force  indiquée  par  la  grandeur  de  l'immersion  de  l'ins- 
trument. 

Supposons  uUe  pièce  de  la  capacité  de  634  litres  remplie 
(l'eau-de-vie ,  dans  laquelle  .l'alcoomètre  marquerait  55°  cen- 
tésimaux à  la  température  de  +  i$°  (il  faut  toujours  rameuer 
à  cette  température  un  échantillon  du  liquide,  soit  en  l'é- 
chauflant  avec  la  main  .  soit  en  le  refroidissant  avec  de  l'eau 
de  puits)  j  celte  pièce  contiendra 634  >■  o,55  =  388"'70  d'al- 
cool absolu. 

C'est  parce  qu'on  mesure  toujours  l'eau-de-vie  et  L'alcool 
du  commerce  et  qu'on  ne  les  pèse  jamais,  qu'on  a  préféi-e  Jes 
volumes  aux  poids  pour  l'évaluation  de  leur  force  réelle  ; 
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tiiiiia  iimi  il'Billuui'ii  n'est  plus  facile,  conoaissant  le  volaïue 

il'Kn  COi'p»,  41KI  dt)  pPMer  à  Bon  poid»,  lora([ue  ta  densité  est 

Dt<jA  \iit  gauvcriieuieiis  d«  France,  de  Suède^etdePrusse, 
lt|ilftil[iii[<'  u^luHÎvuinunt  l'alcoomètre  cenUsimal,  étrillerait 
Il  t||<*)rKr  ([(l'on  lu  ,»ulislitudt  partoul.ù  r^ri^nuètre  deCactier, 
i)|ll  ril  liouuvou))  iiioius  exact  et  surtoul  moins  couimode, 
TuiilvliiLi',  tiotiiit)e,det  UbUs  iadiquaiit  là cortespondance de 
luxlfUlk  limtruiitui)  pcuvtiutètre  très  utiles  à  cousuUer,  noua 
lin  iltiiilivriiiiit  ici  tiutilquca-unes,  extraites  du  travail  de,M.Gaï- 
|.IIIWl(>(l]. 

Itl*  dviit  |)niinitiftis  I.-ibles,  faites  pour  la  température  de 
I'  ifl'i  limii  |iguvaut  servir  puur  une  tempevalure  tlifiereiile, 
tloillivill  Ion  Uidii'tttii.ius de  ctiaque  iustruiuent  plonge  dans  le 
IihMhii  Ui^uUIc.  Ddim  lu  preituère,  les  pttits  cliiffLes  ',  ',  -*, 
)iInmIii  l'illh»  Im  tic itrvs  do  Cartier,  reprèseuleut  des  quarts  de  | 
Ht*  llu|li'tW> 

Un  viill  Uk-  19,  Pl.  1  des  /iru  mécaniques,  les  lelatiaoseï 
\m  llll(ll'i'ii  dv  l'alcoomètre  de  M.  Gay-Lusscc  et  ceux  des  autM 
Hri)ki|l|jlli't'»  flûtes  daus  les  arts.  Koiis  ejipliqueioDS  à  t'ad 
A liCDHiTUi:  la  tliçoric  et  l'usage  tle  ces  instruinens,  et  vt 
llwilltiruiis  la  cocrespoodanee  de  leurs  graduations  Avaciih 
pvUI»  «fii^cifiques  des  liquides. 


(il  Ce  travail  m  imprime  ioui  le  litre  <it  Instruction  ;>.<ar  l'iàjiagif^^ 
l'jllcoomèlre  cefltéiimal  etdet  Tables  i/ui  l'accompagnent  f m  Ti\  ^y- 
LuaiM.  BscTênd,  tinsi  qœ  les  inUrD meus ,  chei  M.  Cpllaidéaii ,  riip  411 
Fiuboutf  Samt'Manîn  i  n«  60:  O^  tioiiTe  dici  le  mAiie  bbdcaai  f  dlciU- 
mtl/K  n  le  dibniiBtuc  An  M.  Gsf -duuc- 


Évaluation  desdegréf  de  Cartier  en  degriê  ecnlésimaux ,  à  la 
température  de  +  i5"  centigrades. 


*^" 

■" 

—^ 

—^ 

^^ 

™™* 

^* 

™ 

™~' 

■ 

1 

1 

■S 

1 

.ï 

.1 

'= 

j 

■S 

;l 

1 

1 

g 

i 

1 

4 

1 

-i 

■s 

-  s 

■^ 

1 

é 

1 

■i 

a 

■ê 

1 

.  s- 

% 

■2 

1 

■| 

ï 

1 

1 

i 

■s 

1 

i 

1 

i 

c. 

i. 

c 

ï 

à 

Q 

i 

c 

■ô 

R 

Q 

» 

î'' 

i5 

3i,6 
33 

30 

s», s 

53,3 

35 

66,9 
67,5 

3o 

78.4 
76,9 

35 

88 
88,4 

4- 

95,4 
95.7 

1 

'U 

3 

34,4 

1 

54.1 

a 

68,1 

79.4 

88,8 

a 

96 

3 

3.7 

3j35,6 

3 

54,9 

3 

68,8 

80 

89,3 

3 

96,3 

II 

5,1 

,6.36,9 

21 

55,6 

16 

69,4 

3i 

80,5 

36 

«9,6 

4, 

96,6 

, 

6,5 

,38,, 

z 

56,4 

1 

7" 

8. 

9° 

, 

96.9 

i 

8,1 

39,3 

;3 

5,, 3 

a 

,0,6 

81,5 

': 

90,4 

a 

97,» 

3 

9.6 

3 

4»,< 

3 

58 

■i 

7'. 3 

3 

83 

3 

90,8 

3 

97,5 

12 

11, a 

'î 

4,.6 

3» 

58,7 

35 

7'.8 

3a 

83,5 

37 

91,3 

4' 

97,7 

, 

■  3,8 

1 

43,5 

.    1 

59,4 

73.3 

83,9 

I 

91,5 

98   ' 

1 

■  4.5 

3 

43,5 

ï 

60,1 

a 

72.9 

83,4 

a 

9' .9 

» 

98,3 
98,3 

3 

i6,3 

3 

44,5 

3 

60,8 

3 

73,5 

;3 

83, g 

S 

93,3 

3 

i3 

,8,3 

.8(45,5 

23 

6.  ,5 

38 

7'î 

33 

84,4 

38 

92.7 

43 

98,8 

, 

46,4 

. 

53,3 

1 

74.6 

84,8 

1 

93 

, 

99,' 

a 

31,6 

3 

4P  .3 

? 

6". 9 

a 

75.3 

86,3 

9 

93.4 

3 

99.< 

3 

33,5 

3 

48.3 

S 

63,6 

,3 

75,7 

'3 

85,8 

3 

93.7 

3 

99,6 

'4 

35,3 
36,9 

'9 

5o 

24 

64,3 
64,9 

»9 

76,3 
76,8 

34 

86,1 
86,7 

39 

94.' 

94.4 

44 

99,8 

i 

38,5 

^ 

5<>.,9 

3 

64,5 
66,  j 
66,cJ 

77.3 

i' 

87,1 

a 

94.7 

'i 

3o,i 

î 

5i,3 

3 

3' 

77.9 

i 

87,5 

S 

95.. 

là 

3i,6 

7.0 

53,5 

iS 

30 

76.4 

35 

88 

4t 

95,4 

■. 

" 

ia> 

ALCOOL. 

Évaluation  des  ilegré 

s  centi!ii 

no»» 

en  degrés  de  Cartier,  à  le 

température  de 

+  i5- 

centigrades. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  densités  de  l'alcool  absolu  et 
de  son  mélange  avec  l'eau ,  à  la  température  de  -f-  ^^^  cent., 
iTaprès  M.  Gay-Lussac. 

Alcool  Densité 

en  centièmes.  de  la  liqnenr. 


0 


loo o>7947 

95 0,8168 

go 0,8^46 

85 o ,  85o2 

80  ., 0,8645 

75 0,8779 

70  0,8907 


65 


0,9027 


60 0,9141 

55 0,9248 

5o 0,9348 

4s 0,9440 

40 0,9528 

35 0,9595 

3o  0,9686 

C'est  sur  ces  ^usités  qu'est  fondée  la  construction  des  ta- 
Ues  que  M.  Gay-Lussac  a  construites  pour  le  mouillage  des 
Bqpndes  sjuritueux  ;  opération  qui  consiste  à  ramener  ces  li-« 
qaîdes  à  un  titre  inférieur  déterminé ,  soit  en  les  mêlamt  avec 
deTeau  ,  soit  en  les  mêlant  avec  une  liqueur  alcoolique  plus 
iiible. 

L'alcool ,  comme  nous  l'avons  dit ,  peut  s'extmire  d'un 
nombre  considérable  de  liqueurs  fermentées  ;  mais  nous  nous 
bomeroiiB  à  donner  ici  les  procédés  employés  pour  le  préparer 
ateb  les  pommes  de  terre,  nous  réservant  de  revenir  plus  au 
ïtof  sur  ce  sujet  aux  articles  Distillation,  Fekmentatigi»  et  Vin, 
de  ce  Dictionnaire. 

On  verse  dans  une  chaudière  ordinaire  de  Teau  acidulée 
dans  la<  pioportion  de; S  d'acide  sulfurique  concentré  pour 
100  de  la  fécule  à  employer  i.  on  chauffe  la  liqueur,  et  lors«- 


r 
I 
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qu'elle  est  en  pleine  ébulliùun  ,  oïl  y  fait  tomber  ontfoci 
iiieal ,  au  moyeji  d'une  petite  trémie ,  de  lafëcule  bîeu 
sdcliue,  et  l'on  atjite  fortement,  Â  mesure  que  1a  féculs  se 
avec  l'eau  aciilukebouillantt:,  elle  se  dissout  immédiate 
sans  que  la  lii^ueiir  premie  de  consistance.  On  continue  : 
tenir  réhullition  ,  et  lors({ue  la  transformation  de  la  f^uUl 
sucre  est  aussi  complète  que  possible,  ce  qui  arrive  ordj 
ment  au  bout  de  8  à  lo  heures  ,  on  sature  l'acide  avet 
craie  et  l'on  en  ajoute  tant  qu'il  se  produit  de  reffervesf 
On  laisse  le  sulfate  de  cliaux  se  déposer,  puis  on  de'cante. 
qui  reste  au  fond  est  jeté  sur  une  chausse;  on  reprend 
résidus  par  une  petite  quantité  d'eau  froide  et  l'on  liltre  de  ti 
nouveau.  Toutes  les  liqueurs  claires  son^  réunies  dans  uBt 
cbandière  et  soumises  à  l'évaporation  ,  jusqu'au  degré  qu'on 
désire  obtenir.  Lorsqu'on  est  à  So"  de  l'aréomètre  ,  on  re- li 
tiie  i5o  livres  de  sirop  pour  loo  de  fécule:  si  l'on  pousse  1 1 
45°,  on  obtient  100  pour  100,  et  enfin  90  pour  100  seulement  1 
de  sucre  sec.  Toutefois  lorsqu'on  a  pour  but  de  n'obtenir  q^ne  « 
de  l'alcool ,  il  est  inutile  d'aller  au-deli  du  degré  qui  est  n*-  1 
cessaire  pour  pouvoir  établir  la  fermentation  ;  il  suffit  alori  1 
que  la  liqueur  marque  7  ou  8  degrés.  On  y  délaie  ,  aussi  bien 
que  possible ,  la  levure  de  bière  dans  le  f'aqiilport  de  5  à€  li- 
tres pour  100  kilogrammes  de  fécule  employée  ;  ou  abaoï- 
donuc  ensuite  le  mélange  ,  à  une  température  de  2»  à.  zS^ 
qu'on  a  soin  de  soutenir  et  de  répartir  Uniformément  dav» 
toute  la  masse,  sans  quoi  la  fermentation  pourrait  s'inle^ 
rompre ,  et  il  deviendrait  difficile  ,  souvent  même  impossiUe 
de  la  rétabhr.  :  ,1,    1 

A  mesure  que  l'alcool  se  développe  la  densité  de  la  hqueiK 
diminue,  et  lorsqu'elle  est  descendue  à  r",  ou  imeuic'à  o'<(ri|a£ 
d'ailleurs  le  mouvement  tumultaeiiK  a  cessé,  alors  on  jug« 
qu'il  e.it  temps  de  la  soumettre  à  la  distillalion.  Il  ne  fa«lf 
apporter  aucun  relard,  car  cette  espèce  de  vin  artificiel  pasie 
promptemewt  à  1  acide.  -  ■/     , 

Ce  procédé  don|ie  Ah  bous  résultats  et  ne  pe^t  5auiaiB 
manquer  de  réussir  dans  des  mains  yxmées  ,  cependant  noMs 
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'avons  décrit  très  succinctement  »  parce  que  nous  sommes  per- 
laadés  qu'on  doit. le  remplacer  par  un  autre  procédé  qui  lui 
Btisupécieur,  et  qu'on  trouvera  détaillé  aux  articles  Bière  et 

baMERTATlON.  .  P...ZE. 

ALLÉSOIR.  (  Arts  mécaniques.)  C'est  rinstrument  ou  la 
■àacbine  dont  on  se  sert  pour  agrandir,  arrondir,  rendre  cy- 
lihdrique  et  polir  la  surface  intérieure  d'un  corps  de  pompe , 
d'une  machine  à  vapeur,  d'une  presse  hydraulique,  l'âme 
dl'une  bouche  à  feu  ,  le  canon  d'un  fusil ,  d'un  pistolet ,  les 
coussinets  d'un  arbre  tournant  d'un  axe  de  tour,  etc. ,  et  gé- 
analemeut  tous  les  trous  qui  doivent  porter  le  même  calibre 
Jns  toute  leur  longueur* 

■  Il  y  a  aussi  des  allésoirs  coniques  pour  travailler  l'intérieur 
fa:trous  qui  doivent  conserver  cette  forme,  comme  les  goulots 
A'un  flacon,  l'ajutage  d'un  robinet,  etc. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'objet  à  alléser  étant  fixé  dans  un 
^u  on  de  toute  autre  manière ,  l'allésoir  effectue  son  tra- 
isil  en  tournant  sur  lui-mênie  et  en  avançant  dans  le  sens  de 
son  axe  ;  et  par  ce  double  mouvement  il  coupe ,  refoule  ou 
me  k  matière  jusqu'à  ce  que  le  calibre  du  trou  dans  lequel 
\  3  opère  soit  du  même  diamètre  que  lui. 

Ces  instrumens  ou  machines  varient  de  forme  et  de  dimen- 
wm  suivant  l'usage  qu'on  se  propose  d'en  faire. 

Dtins  les  ateliers  de  limeurs-ajusteurs  on  a  de  petits  allé*» 
SMnde forme  demi  ronde,  triangulaire,  quadrangulaire,  etc., 
ment  conique.  C'est  à  l'aide  d'un  manche,  d'un  tourne-* 
è^Qche,  d'un  vilebrequin,  qu'on  les  tourne.  Bien  que  la 
fonction  de  ces  outils  soit  d'arrondir  les  trous ,  les  ouvriers 
VièwmiVïeTLtéquarrissoirs,  parce  que  le  plus  communément 
ib  sont  carrés.  Les  meilleurs  sont  ceux  d'acier  fondu,,  trempé 
4n8  l'eau  à  toute  sa  force  ,  et  revenu  à  la  couleur  de  paille, 
fls  coupent  d'autant  mieux  qu'ils  ont  moins  d'arêtes ,  parce 
fi'alors  elles  sont  plus  aiguës  ;  mais  aussi  ne  font-Ils  pas  le 
Itou  rond  :  odi  s'en  sert  pour  dégrossir,  et  Ton  a  des  allésoirs 
i  six  ou  huit  pans  ,  du  même  calibre  ,  avec  lesquels  on  finit, 
b  meilleure  manière  de  faire  c»  outils^  quel  que  soit  le 
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nombre  de  pans  qu'on  veuille  leur  donner,  est  de  les  toumeif  i 
d'abord  à  la  grosseur  qu'ils  doivent  avoir,  et  de  former  eiH  :- 
suite  leurs  pans  à  la  lime ,  ayant  soin  que  chaque  arèle  ren- 
due vive  se  trouve  exactement  conservée  à  la  surface  dut  cy-*  _ 
lindre  ou  du  cône. 

L'allésage  dans  le  fer,  l'acier,  le  cuivre  rouge ,  l'étain ,  k 
plomb  ,  etc.,  se  fait  à  l'huile  ou  à  l'eau.  Il  se  fait  à  sec  danili 
ibnte  de  fer.  On  empêche  de  crier  dans  le  cuivre  jaune ,  eo 
mettant  de  la  cire ,  qui  d'ailleurs  favorise  l'opération. 

Les  aUésoirs  de  corps  de  petite  pompe  sont  fixés  sur  Tarbre 
d'un  tour,  avec  la  faculté  du  double  mouvement  de  rotation 
et  de  progression.  Ils  sont  taillés  en  fraise  ou  en  redon  ,  on 
bien  ce  sont  des  disques  en  fonte  ,  dont  la  circonférence  est- 
armée  de  burins  d'acier.  Le  poli  est  donné  avec  des  allésoin 
en  bois  blanc  ou  de  noyer,  dont  le  mordant  est  de  l'émeri  os 
de  la  pierre  pouce  réduite  en  poudre.  On  fsiit  frotter  plus  ou 
moins  fort  en  introduisant  des  coins  de  fer  plus  ou  moins  gros, 
dans  une  fente  pratiquée  à  la  scie  par  le  centre  et  dans  k 
sens  longitudinal  de  Tallésoir.  Pour  que  le  travail  soit  par<« 
fait ,  il  faut  que  le  corps  de  pompe  ou  la  pièce  qu'on  al- 
lèse  reste  invariablement  à  la  position  qu'on  lui  a  d'abord 
donnée. 

Les  machines  à  vapeur ,  les  souffleries  à  cylindre ,  les  presses 
hydrauliques,  étant  actuellement  de  la  plus  haute  importance 
pour  notre  industrie  ,  et  l'allésage  des  corps  de  ces  machines 
étant  le  travail  le  plus  essentiel  de  leur  construction ,  nous 
allons  décrire  et  graver  la  machine  dont  les  constructeurs  an- 
glais font  usage  aujourd'hui  pour  cet  objet. 

Fig.  1 ,  pL  II.  Plan  et  élévation  de  la  machine  :  eUe  est 
fixée,  au  moyen  de  boulons  et  de  scellemens ,  d'une  manière 
invariable  et  de  niveau ,  sur  trois  massifs  de  pierre  ou  de 
fonte  de  fer,  X,  Y,  Z. 

A,  axe  horizontal  porte-burins  de  la  machine.  Il  est  ea 
fonte  de  fer,  et  doit  être  tourné  rigoureusement  cylindrique. 
Une  rainure  ab,  d'un  pouce  carré ,  est  pratiquée  dans  la  moi- 
tié de  sa  longueur.  Pour  que  cette  ^èœ,  la  plus  importante 
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4e  la  madiine ,  se  conserve  droite  étant  travaillée ,  il  fiiut 

<{a'elle  soit  coulée  debout. 

B,  disque  en  fonte  fixé  d'une  manière  invariable  sur  Taxe  A, 
et  dont  la  circonférence  est  armée  de  burins  d'acier  qui  opè- 
rent le  travail  de  l'allésage.  On  a  de  ces  disques  de  rechange 

'  pour  tous  les  calibres.  Les  burins,  toujours  en  nombre  impair 
ifia  que  deux  ne  se  trouvent  pas  diamétralement  opposés , 
sont  tenus  dans  des  entailles  par  le  moyen  de  coins  dé 
fer. 

G ,  poupées  en  fonte  qui  reçoivent ,  dans  des  collets  à  cha- 
peaux garnis  de  cuivre ,  l'axe  horizontal  A ,   dans  lesquels 

''  celui-ci  doit  se  mouvoir  librement. 

D,  plaque  de  fonte  sur  les  bouts  de  laquelle  s'élèvent  d'é- 
cperre  les  deux  poupées  G ,  et  qui  ne  forme  avec  elles  qu'une 
seole  et  même  pièce  de  fonte.  C'est  sur  cette  plaque  ,  percée 
de  mortaises  parallèles  dans  le  sens  de  sa  longueur,  qu'on 
place  et  qu'on  fixe ,  par  le  moyen  de  boulons  et  de  vis  de 
nppel ,  les  supports  de  corps  de  pompe ,  d'une  manière  con- 
fenable  au  travail. 

Ë ,  supports  de  corps  de  pompe  :  il  y  en  a  quatre ,  et  chacun 
est  formé  d'un  patin  qui  pose  sur  la  plaque  D,  et  d'un  plan 
iucliné  à  4^^  ;  ^^  sorte  que  deux  de  ces  supports  étant  placés 
en  sens  inverse  à  côté  l'un  de  l'autre ,  présentent  un  angle 
àtoit  dans  lequel  on  assujettit  chaque  bout  du  corps  de 
pompe  avec  une  chaîne  et  des  vis.  On  voit  qu'en  faisant  va- 
rier la  position  de  ces  supports,  ils  peuvent  admettre  des  corpa 
de  pompe  de  diiférens  diamètres.  Fojr.  fig.  2. 

F,  grande  roue  d'engrenage  en  fonte  de  fer,  au  moyen  de 
laquelle  on  donne  le  mouvement  de  rotation  à  l'axe  porte- 
burins  A,  tout  en  lui  conservant  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  A  cet  effet ,  la  roue,  percée  à  son 
centre  d'un  trou  cylindrique  |égal  au  diamètre  de  l'axe  A  , 
porte  une  clé  d'acier  qui  entre  et  glisse  librement  dans  la 
rainure  06. 

G,  plaque  de  fonte  en  fer,  jointe  avec  des  boulons  contre 
la  pièce  prolongée  D  ;  elle  porte  en  retour  d'équerre,  à  son 
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extrémité  dé  droite  et  de  la  même  pièce ,  une  .poupée  H-  qa 
s'élève  au  même  niveau  que  les  poupées  C. 

.1  y  vi'si  à  pas  carrés,  fixée  au  centre  et  dans  le  bout  de  l'axe  A 

J ,  ri>ue  d'engrenage  de  23  dents ,  fixée  sur  le  même  bout  d 
l'axe  A  y  et  qui  tourne  avec  lui. 

K ,.  couiC  d'engrenage  de  «S  dents ,  menée  par  la  précédente 
On  voit  j  sur  le  côté  droit ,  un  rebord  qui  sert  à  la  maintttii 
dans  le  plan  de  la  roue  J. 

L ,  axe  rond  en  fer  placé  parallèlement  à  la  vis  I ,  et  su. 
lequel  glisse  librement  la  roue  K ,  tout  en  l'entraînant  dsau 
son  mouvement  de  rotation ,  à  l'aide  d'une  clé  qui  pénétra 
dans  une  rainure  pratiquée  longitudinaliement  sur  cet  axe. 

M ,  roue  d'engrenage  de  23  dents ,  placée  sur  l'axe  L ,  en 
dehors  de  la  poupée  H. 

N  y  roue  d'engrenage  de  25  dents  ,  que  mène  la  roue  pré? 
cédente  ,  et  que  porte  l'écrou  en  cuivre  0 ,  dans  lequeLpnsfle 
la  vis  I. 

Des  diverses  dispositions  que  nous  venons  de  décrire ,  ilrtv 
suite  que  l'axe  A  venant  à  tourner  sur  lui-même  ,  entniM 
dans  son  mouvement  de  rotation  le  disque  porte^bunns  B) 
et  ^qne  lé  disque  entraine  dans  le  même  mouvement  la.vi0 1^ 
q«i  s'engageant  dans  l'écrou  O  ,  le  parcourrait  avec  toaU  iK 
vitesse  due  au  rampant  de  la  vis ,  si  cet  écrou  restait  entrepôt) 
mais  comme  à  chaque  tour  de  l'arbre  la  roue  N  ou  l'écrou  no 
fait  que  o,83  de  tour  {vojr.  Roues  dentées)  ,  l'écrou  perdo^tf 
de  vitesse,  et  la  vis  s'y  introduit  des  0,17  de  son  pas.  On  p^l 
donc  calculer  d'avance  le  temps  qu'il  faudra  pour  alléaer  ttà 
corps  de  pompe  d'une  longueur  donnée. 

La  fig.  3  montre  l'allésoir  en  action;  seulement,  au  lieu lU* 
système  d'engrenage  qui  vient  d'être  employé  pour  retard 
la  marche  de  l'écrou ,  nous  y  avons  indiqué  un  autre  iWn 
de  gouverner  la  translation  de  cet  arbre  ;  c'est  une  crémaitlèro 
M ,  mue  par  des  roues  dentées ,  qui  fait  cheminer  la  pièce  ro- 
dante KK  dont  le  poids  P  règle  la  marche.  Mfe.  < 
.  ALLIAGES,  (jlrts  mécaniques.)  Les  alliages  jouent  dans 
l'industrie  un  rôle  très  important,  en  raison  de  leurs  applicft* 
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lions  qui  chaque  jour  deviennent  plus  nombreuses.  On  conçoit 
en  effet  quVn  combinant  les  métaux  entre  eux  dans  diverses 
proportions  il  sera  souvent  possible  d'en  retirer  les  mêmes 
avantages  que  si  nous  possédions  un  bien  plus  grand  nombre 
de  substances  métalliques  primitives  qui  toutes  jouiraient 
de  qualités  spéciales.  Ainsi  tel  alliage  nous  représente  un 
métal  qui ,  tout  en  ayant  la  propriété  d'être  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire ,  est  cependant  d'une  fusibilité  beaucoup 
plus  grande  qu'aucun  autre  ;  témoin  l'alliage  de  D'Arcet ,  al- 
liage formé  de  8  parties  de  bismuth ,  5  de  plomb  et  3  d'étain, 
qui  fond  dans  l'eau  bouillante,  et  peut  être  rendu. encore 
plus  fusible  en  y  ajoutant  une  petite  proportion  de  mercure  ; 
delà  d'utiles  applications  auxquelles  les  métaux  eux-mêmes, 
à  l'état  de  pureté ,  ne  pourraient  pas  se  prêter.  C'est  ainsi  que, 
pour  le  cas  que  nous  citons,  on  obtient  une  ;  composition  qui 
sert  à  injecter  des  pièces  anatomiques,  etc.  ;  ce  qu'on  ne 
pourrait  exécuter  avec  aucun  des  métaux  connus  jusqu'ici. 
C'est  donc  en  quelque  sorte  multiplier  les,  métaux  que  de 
multiplier  les  alliages  ;  malheureusement  cette  partie  de  la 
chimie  a  été  peu  cultivée  ;  surtout  sous  le  rapport  de  ses  ap- 
plications. 

Tous  les  alliages  sont  solides ,  excepté  les  amalgames  très 
chargés  de  mercure.  Ils  sont,  comme  les  métaux,  brillans, 
opaques,  bons  conducteurs  de  l'électricité  et  du  calorique. 
Leur  densité  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite,  très 
.rarement  la  même  que^  celle  que  donnerait  le  calcul. en  par- 
tant de  la  quantité  et  de  la  densité  des  métaux  de  la  com- 
binaison desquels  ils  résultent.  Si  la  grandeur  de  ces  con- 
.tiiactions  et  de  ces  dilatations  n'est  pas  connue,  au  moins 
MÎt-on  dans  quel  sens  marche  la  densité.  Voici  deux  tables 
qui  l'indiquent  : 
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Alliage*  dont  la  densité  est 
plas  grande  qne  la  denaite' 
moyenne  des  métaux  qui  les 
constitneot. 

Or  et  zinc. 
Or  et  étain. 
Or  et  bismuth. 
Or  et  antimoine. 
Ot  et  cobalt. 
Argent  et  zinc. 
Argent  et  plomb. 
Argent  et  étain. 
Argent  et  bismuth. 
Argent  et  antimoine. 
Cuivre  et  zinc. 
Cuivre  et  étain. 
Cuivre  et  palladium. 
Cuivre  et  bismuth. 
Plomb  et  antimoine. 
Platine  et  molybdène. 
Palladium  et  bismuth. 


Alliages  dont  la  densité  est 
plus  petite  que  la  moyenne 
des  métaux  qui  les  cona< 
tituent. 

Or  et  argent. 
Or  et  fer. 
Or  et  plomb. 
Or  et  cuivre. 
Or  et  iridium. 
Or  et  nickel. 
Argent  et  cuivre. 
Cuivre  et  plomb. 
Fer  et  bismuth. 
Fer  et  antimoine. 
Fer  et  plomb. 
Étain  et  plomb. 
Étain  et  palladium. 
Étain  et  antimoine. 
Nickel  et  arsenic. 
Zinc  et  antimoine. 


.    Il  serait  tout  ftussi  difficile  de  prévoir  le  degi*é  de  fusil 
d'un  alliage ,  car  il  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  analop,ie  av 
degré  de  fusibilité  des  métaux  qui  le  composent;  mai 
peut  donner  comme  rèj^e  générale ,  que  l'alliage  est 
fusible  qu'aucun  de  ses  composans. 

Les  couleurs  des  alliages  ^semblent  elles-mêmes  ne  dépei 
;€n  aucune  façon  de  la  combinaison  de  la  couleur  propre 
^métaJlix  qui  sont  réunis.  Ainsi  la  couleur  de  cuivre ,  au 
d'être  altérée  par  l'addition  d'une  certaine  proportiai 
zinc,  est  au  contraire  singulièrement  rehaussée  ;  tandis  qu 
petite  quantité  d'argent  suffit  pour  faire  disparaître  la  cou 
du  cuivre  et  surtout  celle  de  l'or. 

En  général  les  alliages  ont  moins  de  ductilité^  de  ténac 
que  le  plus  ductile  des  métaux  qui  les  constituent^  ta: 
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l'ils  font  plus  durs  et  plus  aigres.  Quelques-un»  sont  eitarè- 
ttemeiit  sonores. 

I  Lompa'on  porte  au-delà  de  son  point  de  fusion  un  alliage 
dans  la  composition  duquel  entre  un  métal  volatil ,  il  peut 
uriver  que  ce  dernier  se  dégage  en  totalité;  mais  presque 
toujours  l'alliage  en  retient  une  partie  :  tels  sont  oeux  qui 
contiennent  du  zinc^  du  potassium ,  etc. 

Quant  aux  amalgames ,  c'est-à-dire  aux  alliages  dont  le  mer- 
cure fiût  partie  constituante,  ils  sont  entièrement  décomposés 
par  le  feu. 

Les  alliages  sont  en  général  moins  oxidables  que  les  métaux. 
n  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle.  C'est  ainsi 
que  Talliage  de  fer  et  d'antimoine  (alliage  de  Réaumur)  fait 
feaà  la  lime  et  au  briquet,  en  absorbant  l'oxigène  de  l'air 
avec  la  plus  grande  énergie  ;  que  l'alliage  d'antimoine  et  de 
potassium  convenablement  dosé  fait  explosion  à  Tair,  à  ta 
température. ordinaire,  et  que  la  soudure  des pbmbicn  (al- 
liage de  a  parties  de  plomb  et  de  i  partie  d*étain),  s'oxide 
avec  la  plus  grande  énergie  lorsqu'on  la  porte  au  rouge. 

Quand  un  alliage  contient  plusieurs  métaux  dont  l'affinité 
pour  l'oxigène ,  c'est-à-dire  Toxidabilité,  est  très  différente, 
les  arts  mettent  souvent  cette  propriété  à  profit  pour  les 
isoler  les  uns  des  autres  ou  pour  changer  leurs  proportions. 
Cest  ainsi  que  Ton  sépare  l'argent  du  plomb  dans  la  coupel^ 
laiitm;  c'est  encore  ainsi  que,  pendant  la  révolution,  le 
cuivre  manquant  en  France ,  on  fondait  les  cloches,  on  lee 
exposait  fondues  à  un  courant  d'air ,  et  Top  n'arrêtait  l'oxy- 
dation de  l'étain  que  lorsqu'on  avait  obtenu  les  proportion» 
ipà  constituent  le  mêlai  des  canons, 

n  y  a  quelques  données  générales  sur  la  fabrication  des 
aUiagea ,  qull  est  indispensable  de  connaître  pour  réussir  à 
ks  faire  convenablement.  D'abord,  comme  ces  alliages  ne 
Vobtiennent  que  par  la  fusion,  et  qu'à  la  température  néces-* 
aaire  pour  la  produire,  les  métaux  peuvent  s'oxider,  il  est 
essentiel  de  les  garantir,  autant  que  possible ,  de  Tactien  de 
l'air.  Pour  cela  on  prend  di|Efoën^  moyens,  suivant  que  les 
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métaux  qa'on  veut  allier  sont  plus  ou  moins  fnt(ibles  et  oxi-» 
dables.  Ainsi ,  pour  Tétain  et  le  plomb ,  par  exemple  ^  on  se 
contente  de  projeter  dans  le  creuset,  lorsque  les  métaux 
commencent  à  fondre ,  un  peu  de  résine ,  d'huile  ou  de  suif; 
on  brasse  avec  une  petite  baguette  de  fer.  Si  quelques  portions 
métalliques  s'étaient  oxidées ,  elles  sont  immédiatement  ré-, 
duites  par  l'hydrogène  et  le  charbon  de  ces  substances  com- 
bustibles. Si  c'est  du  fer  qu'on  veut  allier  à  de  l'étain ,  conmie 
ce  métal  exige  une  température  plus  élevée  pour  entrer  en 
fusion,  même  à  l'aide  de  l'étain,  alors  les  corps  gras  dont 
nous  venons  de  faire  mention  seraient  brûlés  avant  que  l'al- 
liage eût  pu  s'effectuer.  Aussi  l'on  est  obligé ,  dans  ce  cas  f  d'a- 
voir recours  à  un  flux,  qui  forme  une  espèce  de  bain  qui 
enveloppe  le  métal  de  toutes  parts  et  le  garantit  du  contact 
de  l'air.  Quand  on  juge  que  la  fusion  est  opérée,  on  brasse 
pour  rendre  toutes  les  parties  bien  homogènes. 

Lorsqu'il  y  a  une  difFéreoce  notable  de  pesanteur  spéci6que 
entre  les  métaux  qu'on  veut  combiner,  on  éprouve  quelquefois 
d'assez  grandes  difficultés  pour  obtenir  un  alliage  bien  iden- 
tique dans  toutes  ses  parties  :  chacun  de  ces  métaux  tend  à 
se  séparer  suivant  l'ordre  de  leur  densité,  et  c'est  là  ce  qui 
nécessite  de  brasser,  surtout  au  moment  de  la  coulée.  Si  l'on 
opère  sur  de  grandes  masses ,  le  temps  que  la  matière  met  à 
se  refroidir  est  quelquefois  assez  considérable  pour  que  cette 
séparation  se  manifeste  de  nouveau.  Cet  inconvénient  a  prin- 
cipalement lieu  dans  la  coulée  des  cloches  et  des  pièces  d'ar- 
tillerie. Si  l'alliage ,  quoique  ayant  été  bien  brassé ,  n'est  pas 
encore  assez  uniforme ,  alors,  après  une  première  coulée ,  on  le 
brise  et  on  le  soumet  de  nouveau  à  la  fonte.  Par  ce  moyen 
le  tout  devient  assez  homogène. 

Quand  ou  veut  allier  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
métaux,  souvent  on  y  parvient  difficilement^  soit  parce  que 
l'un  d'eux  est  moins  fusible  ou  plus  oxidable  que  les  autres , 
soit  parce  que  l'affinité  qui  détermine  leur  union  n'est  point 
assez  énergique  ;  dans  ce  dernier  cas  on  réussit  souvent  mieux 
en  ne  prenant  pas  d'abord  chaque  métal  isolé ,  mais  en  les 
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combinant  deux  à  deux,  pour  en   faire  ensuite  un  alliage 
unique.  Ainsi  Ton  éprouve  assez  de  peine  pour  allier  directe- 
ment une  petite  portion  de  fer  avec  du  bronze  ;  mais  si  au 
lieu  de  fer  on  ajoute  du  fer-blanc ,  alors  la  combinaison  s'ef- 
fectue de  suite ,  et  le  bronze ,  par  cette  addition  ,  acquiert  de 
la  qualité  sous  quelque  rapport.  De  même  pour  rendre  le  lai- 
ton plus  propre  à  certains  usages  il  faut  y  ajouter  une  petite 
quantité  de  plomb  et  ne  pas  le  faire  directement ,  car,  d'après 
l'observation  de  M.  Chaudet,  on  n'y  réussit  que  fort  impars 
faitement.  Il  est  préférable,  ainsi  qu'il  le  conseille ,  de  fondre 
d'abord  le  plomb  avec  le  zinc ,  parce  que  ces  deux  métaux  se 
^combinent  facilement  ;  ou  ajoute  ensuite  le  cuivre  à  ce  premier 
alliage ,  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 

Nous  avons  dit  que  la  différence  de  fusibilité  était  aussi  un 
obstacle  à  la  combinaison,  et  cet  obstacle  est  si  puissant, 
qu'on  en  tire  quelquefois  grand  avantage  pour  décomposer 
certains  alliages,  comme  cela  arrive  dans  \k  Uquation,  Cette 
opération  a  pour  but  de  séparer  l'argent  qui  est.  uni  au  cuivre; 
et  pour  y  parvenir  on  ajoute  une  certaine  proportion  de 
plomb.  Il  en  résulte  un  alliage  composé  d'éléniens  très  difFé-* 
rens  sous  le  rapport  de  la  fusibilité  :  on  expose  cet  alliage  à 
une  jchaleur  seulement  suffisante  pour  fondre  le  plomb  ;  celui- 
ci  se  liquéfie  et  entraine  la  presque  totalité  de  l'argent.  La 
différence  d'oxidabilité  offre  ensuite  le  moyen  de  les  séparer 
l'un  de  l'autre. 

Telles  sont  les  généralités  qu'on  peut  donner  sur  la  fabrica- 
tion des  alliages.  Beaucoup  d'autres  observations  relatives  à 
la  coulée ,  au  moulage ,  etc. ,  seront  indiquées  dans  les  ar- 
ticles d'application  ,  et  particulièrement  aux  mots  Bronze  et 
Laiton.  R. 

ALLUCHONS.  {Arts  mécaniques.)  Vojr.  Roues  dentées. 

ALLUM£TTI£R.  On  fabrique  ordinairement  les  allumettes 
en  immergeant  dans  du  soufre  en  fusion  de  petits  morceaux 
de  bois  bien  sec  d'un  décimètre  environ  de  longueur,  des 
chenevottes ,  des  roseaux  ,  ou  toute  autre  matière  de  nature 
organique  d'une  facile  combustion.  Le  bois  employé  de  pré- 
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féreiice  est  le  tremble ,  que  Ton  coupe  dans  la  direction  de  se» 
fibres,  et  que  l'on  fait  sécher  à  l'ëtuve  ou  au  four. 

On  se  sert  beaucoup  aujourd'hui  d'une  nouvelle  espèce 
4'àllumettes  qui  sont  d'un  usage  très  commode ,  en  ce  qu'il 
suffit,  pour  les  enflammer,  d'en  plonger  rextrémité  dans  «n 
petit  flacon  rempli  d'amiante  humectée  avec  de  l'acide  sul— 
furique  concentré. 

La  pâte  employée  à  leur  préparation  consiste  ordinairement 
en  un  mélange  de  i  partie  de  soufre  et  de  3  parties  de  chlo-* 
rate  de  potasse  ;  mélange  que  l'on  ne  doit  faire  qu'avec  les 
-plus  grandes  précautions  et  au  moyen  d'une  carte  sur  une 
feuille  de  papier,  afin  d'éviter  des  explosions  qui  pourraient 
arriver  si  l'on  broyait  les  matières  ensemble  dans  un  mortier. 
On  ajoute  à  la  poudre  un  peu  de  lycopode ,  on  la  réduit  en- 
suite en  une  pâte  molle  au  moyen  d'un  mucilage  de  gomme 
adragante ,  et  l'on  colore  la  masse  soit  en  bleu  avec  Tiu- 
digo  ,  soit  en  rouge  avec  le  cinabre  ou  le  minium;  après  quoi 
l'on  y  plonge  une  à  une  des  allumettes  qui  ordinairement  sont 
faites  exprès  et  de  forme  ronde.  Enfin  on  les  pique ,  par  le 
-bout  non  imprégné,  dans  un  bain  de  sable  où  on  les  laisse 
sécher. 

On  peut  encore  se  procurer  fsicilement  de  la  lumière,  et  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  battre  le  briquet ,  en  se  servant  de 
phosphore  que  l'on  fond  dans  un  petit  tube  de  plomb  ou  de 
verre,  avec  un  peu  de  magnésie,  de  sable  ou  d'oxide  de  fer, 
en  ayant  soin  d'agiter  continuellement  le  mélange  pendant 
toute  la  durée  de  son  refroidissement.  On  ferme  ensuite  le 
tube  avec  un  bouchon  de  plomb  ou  de  liège  qui  doit  s'y  adap- 
ter exactement.  Il  suffit ,  pour  avoir  du  feu ,  de  plonger  dans 
ce  briquet  un  petit  morceau  de  bois  quelconque ,  une  allu- 
mette ordinaire  ;  le  phosphore  très  divisé  s'enflamme  aussitôt 
qu'il  a  le  contact  de  l'air,  et  la  combustion  se  communique 
immédiatement  au  bois.  P. .  .ze. 

ALUN.  La  fabrication  de  l'alun  fut  long-temps  la  propriété 
exclusive  de  la  Syrie.  Établie  d'abord  dans  la  ville  de  Rocca, 
d'où  vient  le  nom  â*atun  d^  roche ,  sous' lequel  on  désigne 
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queI<{uefoU  encore  ce  sel  dans  le  commerce ,  transportée  en- 
suite d'Orient  en  Europe  vers  le  quinzième  siècle ,  elle  fut 
bientôt  après  re'pandue  dans  toute  l'Italie  :  à  la  Tolfa ,  près 
de  Rome ,  on  obtint  constamment  l'alun  dans  un  degré  de 
pureté  qui  mérita  à  cette  fabrique  une  grande  réputation. 
Plusieurs  autres  exploitations  de  mines  d'alun  s'élevèrent  suc^ 
cessivement  en  Allemage ,  en  Suède  et  en  Espagne  ,  au  dix-- 
septième  siècle  ;  et  une  fabrique  de  ce  genre  se  forma  en  An- 
gleterre sous  le  règne  d'Elisabeth.  Cet  art  était  cependant  en- 
core d^s  l'enfance  à  cette  époque,  et  ne  fit  de  progrès  sensibles 
que  lorsque  la  Chimie  put  le  guider  par  des  données  plus  pré- 
cises >  lors  que  Margraff,  Monnet,  Ërxleben  et  Bergman  firent 
de  nombreuses  expériences  sujr  les  aluns  les  plus  connus  ,  et 
donnèrent  quelques  indices  sur  leur  composition.  Bergman 
{(Surtout ,  par  suite  de  longues  recherches ,  donna  une  direc- 
tion nouvelle  à  cette  fabrication  y  et  indiqua  quelques  moyens 
de  purifier  l'alun  dans  sa  préparation  en  grand. 

On  pensait  alors  que  l'alun  était  une  combinaison  simple 
d'acide  sulfurique  et  d'alumine ,  et  que  la  potasse  employée 
dans  sa  fabrication  ne  servait  qu'à  saturer  l'excès  d'acide  que 
Ton  supposait  devoir  être  enlevé  pour  obtenir  l'alun  cristalli- 
sable.  Quoique  Bergman  eut  trouvé  du  sulfate  de  potasse  dans 
l'analyse  de  plusieurs  aluns ,  il  n'osa  affirmer  que  ce  sulfate 
fiit  nécessaire  à  la  formation  de  l'alun.  Bérard ,  fabricant  à 
Montpellier,  indiqua  à  Chaptal  un  procédé  qui  consistait  à 
suppléer  la  potasse  par  le  sulfate  de  potasse  dans  la  fabrica- 
tion en  grand.  Yauquelin  a  confirmé  ce  fait,  et  en  a  déduit  la 
vraie  composition  de  l'alun. 

On  sait  aujourd'hui  d'une  manière  certaine  que  la  potasse, 
l'ammoniaque  et  tous  les  sels  à  base  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque font  cristalliser  le  sulfate   d'alumine  à  l'état  d'alun. 

Pour  détruire  le  préjugé  qui  s'opposait  à  la  concurrence  des 
aluns  de  France  opposés  à  celui  de  Rome  ,  auquel  la  plupart 
des  consommateurs  s'obstinaient  à  donner  une  préférence  nui- 
sible à  nos  fabriques ,  et  très  coûteuse  à  cause  de  l'énorme 
différence  dans  le  prix ,  M.  Yauquelin  s'est  occupé  de  l'ana- 
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lyse  d'un  grand  nombre  d'aluns  divers,  et  les  a  comparer, 
sous  le  rapport  de  leurs  constituans ,  à  celui  de  la  Tolfa  :  il  a 
de'montre'  que  tous  étaient  composés  des  mêmes  principes  que 
celui  de  Rome  ,  à  l'exception  d'un  ou  deux  millièmes  de  sul- 
fate de  fer  contenus  dans  quelques-uns ,  et  dont  l'alun  de 
là  Tolfa  était  exempt  presque  entièrement.  Ces  résultats  ont 
été  pleinement  confirmés  par  MM.  Thénard  et  Roard.  En  sorte 
qu'après  avoir  surmonté  par  beaucoup  de  persévérance  les 
obstacles  opposés  par  l'ignorance  et  la  routine  y  nos  fabricans 
d'alun  ne  sont  plus  réduits  aujourd'hui  à  contrefaire  les  formes 
des  aluns  de  la  Tolfa  ;  et  qu'à  quelques  exceptions  près , 
fruit  de  l'entêtement  d'un  très  petit  nombre  de  consom- 
mateurs, nos  fabriques  fournissent  tout  l'alun  employé  en 
France. 

Fabrication.  —  Le  traitement  des  mines  où  l'alun  «e  ten^ 
contre  tout  formé  est  fort  simple  ;  41  se  borne  à  l'extraction 
d'un  sel  soluble  et  cristallisable  contenu  dans  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  matières  étrangères  et  inso- 
lubles. Cette  variété  ,  dont  nous  parlerons  d'abord  ,  fut  aussi 
la  première  connue  ;  elle  constitue  les  mines  de  Syrie,  dltalie 
ei  de  quelques  points  de  la  France ,  de  l'Allemagne ,  etc.  Les 
alups  de  Liège ,  de  Bohème ,  de  Suède ,  du  Frundwald,  d'An- 
gleterre ,  de  Floné ,  etc. ,  sont  en  grande  partie  le  produit  du 
traitement  de  schistes  alumineux.  Nous  omettrons  de  parler 
de  ce  traitement,  qui  nous  intéresse  peu  aujourd'hui  que  les 
lignltes  pyrito-ferrugineux  de  la  Picardie  sont ,  avec  quelques 
rares  exploitations  d'alun  tout  formé,  les  sources  uni-^ 
ques ,  mais  excessivement  abondantes,  de  notre  production 
d'alun. 

Nous  ne  parlerons  même  pas  ici  des  exploitations  des  li— 
gnites  de  Picardie ,  communément  appelés  cendres  noires  ou 
d'engrais,  A  l'article  Couperose  on  trouvei-a  le  procédé  de 
leur  extraction ,  de  leur  sulfatlsation  par  expositioil  à  l*arr,  et 
de  leur  lixivialion  pour  en  extraire  la  couperose ,  et  laisser 
isolé  le  sulfate  d'alumine ,  qui  uioe  fois  obtenu  en  liqueur,  se 
traite,  pour  le  faire  cristalliser  en  alun,  comme  il  suit  :  d'à- 
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bord  il  faut  s'assurer  que  la  liqueur  de  sulfate  d'alumine ,  es-^ 
sayée  à  la:  température  ordinaire,  marque  au  moins  20? 
aa  pèse-sels  de  Beaumé ,  si  Ton  doit  breveter  par  le  sulfate 
d'ammoniaque ,  et  4o^  si  s'est  le  sulfate  de  potasse  qu'on  em- 
ploie ;  c'est  lorsqu'elle  a  ce  degré  de  concentration  que  l'on 
procède  au  brevetage. 

Brevetage.  —  On  nomme  ainsi  l'opération  qui  consiste  à 
ajouter  un  sel  de  potasse  ou  d'ammoniaque ,  ou  un  mélange 
de  l'un  ou  de  l'autre  y  dans  le  sulfate  d'alumine  préparé  par 
Ton  des  procédés  indiqués  ci-dessus.  On  doit,  avant  que  d'em- 
ployer le  cristallisant  (1),  déterminer  son  équivalent  en  aluns 
cet  essai  préliminaire  a  pour  double  but  de  faire  connaître  au 
fabricant  la  valeur  vénale  du  cristallisant  qu'il  acbète ,  et  le» 
proportions  relatives  de  sulfaté  d'alumine  qu'il  peut  breveter» 
On  conçoit  toute  l'importance  de  cet  essai ,  et  la  nécessité  de 
]e  répéter  chaque  fois  qu'il  entre  à  la  fabrique  une  nouvelle 
partie  de  cristallisant.  Des  négligences  en  ce  point  sont  souvent 
devenues  funestes  aux  fabricans  d'alun^ 

On  pèse  exactement  5o  grammes  du  mélange  commun  fait 
avec  soin  de  divers  échantillons  de  toute  laj^uantité  du  cristal  ; 
lisant  dont  on  se  propose  de  déterminer  la  richesse  ;  on  le 
broie  dans  un  mortier  de  manière  à  le  diviser  le  plus  complè- 
tement possible  ;  on  y  ajoute  1200  grammes  de  sulfate  d'alu-** 
mine  d'essai ,  dit  eau  de  brevetage  à  4o^.  C'est  un  sulfate  d'a- 
lumine saturé  d'alun  à  la  température  à  laquelle  on  opère  ;  on  y 
emploie  des  eaux-mères  d'alun  ou  de  couperose ,  ou  on  le 
prépare  exprès.  De  quelque  manière  que  l'on  s'y  soit  pris  pour 


(1)  On  nomme  ainsi  les  sels  de  potasse  on  d^animoniaque  qui  servent  à  ceUe 
addition  et  complètent  la  formation  de  Falun  ;  ceux  que  Ton  trouve  en  plut 
gramle  quantité'  dans  le  commerce,  et  que  par  conséquent  on  emploie  le 
plas  généralement,  sont  le  sulfate  de  potasse  à*eau-farte ,  que  Ton  obtient 
rn  résidu  dans  la  fabrication  deVacide  nitrique;  le  sulfate  de  potasse  des 
chamhjTes^  qui  résnltc  de  la  combustion  d^un  mélange  de  nitre  et  de  soufre, 
dans  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique  ;  le  sous-carbonate  de  potasse ,  on 
potasse  du  commerce  ^  et  enfin  le  sulfate  d^ammoniaqne  préparé  pour  cet  usage 
par  la  distillation  des  malières  animales.         ^ 
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obtenir  ce  liqaide  d'épreuve ,  il  faut  s'en  procurer  une  assez  ; 
grande  quantité  à  la  fois,  et  mettre  cet  agent  à  l'abri  des  cir-.; 
constances  qui  pourraient  faire  varier  les  proportions  d'eau  ou; 
d'alun  qu'il  contient ,  afin  d'obtenir  toujours  des  résultat9, 
comparatifs  exacts.  On  porte  le  mélange  à  l'ébuUition ,  qu'on 
laisse  à  peine  se  manifester,  afin  qu'il  s'échappe  le  moins  pos- 
sible de  vapeur  ;  on  laisse  pendant  24  beures  la  cristallisation 
de  l'alun  s'opérer  spontanément  ;  on  recueille  avec  soin  touS; 
les  cristaux  formés ,  on  les  place  sur  un  entonnoir  afin  qu'ils 
s'y  égouttent  bien  pendant  six  heures  ;  on  les  lave  par  six  lo- 
tions d'une  dissolution  d'alun  pur  que  l'on  verse  par  inter- 
valles d'heure  en  heure  ;  on  laisse  de  nouveau  bien  égoutter, 
on  sèche  au  papier  gris  ;  on  obtient  ainsi  le  rapport  du  poids, 
du  cristallisant  au  poids  de  l'alun  qu'il  peut  produire.  Le- 
sulfate  de  potasse  d'eau-forte  donne  ordinairement  -flf  d'alun; 
le  sulfate  des  chambres  varie  beaucoup  depuis  -^-^  jusqu'à y||. 
Le  sulfate  d'ammoniaque  est  préparé  d'une  manière  constante 
et  produit  f||  d'alumine.  Il  est  bon  de  faire  ces  essais  dana 
une  cave,  afin  d'avoir  une  température  constante-;  on  évite 
ainsi  des  correcti^|3  qui  sont  toujours  diflBiciles  et  souvent 
inexactes. 

Le  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  d'ammoniaque  s'emploient 
pour  l'ordinaire  concurremment  dans  le  brevetage  du  sulfate 
d'alumine  ;  cette  manière  d'opérer  est  plus  commode  et  plus 
avantageuse  aux  fabricans  ;  ea  voici  les  motifs  :  quoique  Té-* 
quîvalent  de  100  d'alun  dans  le  sulfate  d'ammoniaque  soit 
toujours  un  peu  plus  cher  que  dans  le  sulfate  de  potasse  ,  ce 
prix  plus  élevé  est  compensé ,  et  bien  au-delà ,  par  la  facilité 
de  l'opération ,  l'économie  du  combustible ,  de  ia  main-d'œu- 
vre, et  la  plus  grande  pureté  de  l'alun,  qu'on  obtient  plus  fa- 
cilement. Or  tous  ces  avantages  que  présente  l'emploi  du 
sulfate  d'ammoniaque  comparé  à  celui  du  sulfate  de  potasse  , 
sont  dus  à  la  solubilité  plus  grande  du  premier  de  ces  deux  , 
sels  ;  en  effet  à  froid  il  faut  16  parties  d'eau  et  à  chaud  6  pour 
en  dissoudre  i  de  sulfate  de  potasse ,  tandis  que  le  sulfate 
d'ammoniaque  se  dissout  dans  son  poids  d'eau  bouillapt^e  et 
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tus  deux  fois  son  poids  d'eau  froide.  La  grande  solubilité. 
e  ce  sel  permet  d'employer  sa  dissolution  asses  concentrée'  à; 
*oid  pour  que  son  mélange  au  sulfate  d'alumine  en  dissolu-^ 
ion  aussi  très  rapprochée  donne  instantanément  une  prédk 
Âtation  très  abondante  de  petits  cristaux  d'alun  ;  on  ne  pour- 
^t  obtenir  le  même  effet x  arec  le  sulfate  de  potasse  seul»: 
uomme  la  dissolution  saturée  de  ce  sel.  dissout  le  sulfate  d'am- 
oftcniaque  en  raison  de  l'eau  qù^l  contient,  il  vaut  bien  mieux 
s'en  servir  que  d'emplayer  de  l'eau  pure:  on  peut  de. cette 
manière  ajouter  au  sulfate  d'anunotiiaque  un  cinquième  de 
son  poids  de  sulfate  de  potasse  (i). 

Il  est  bien  cependant  d'élever  la  température  de  la  dissolu^* 
tien  de  ces  deux  sels  à  20  degrés;  on  y  verse  le  sulfate  d'alu-^ 
mine  obtenu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ou  de  la  combinaison 
directe  de  l'acide  sulfurique  à  Palumine ,  ou  des-  eaux-mères 
da  sulfate  de  fer  des  pyrites  ;  on  agite  le  mélange  de  ces  dis- 
sofations  en  leur  imprimant ,  à  l'aide  d'une  spatule,  un  mon-^^ 
Tement  de  rotation.  Lester istaux  d'alun  se  forment  et  se  pr&p 
cipîtent  en  abondttncb.  Lorsque  toute  la  masse  est  refroidie 
et  laissée  en  repos:  un  temps  qui  suffise  à  la  cristallisation  et 
fpi  est  propoiliônné  à  la  quantité^  on  met  le  tout  à  égoutter 
sur  dei  filtres,  et  on'  lave  les  petits  cristaux  d'alun  qui  y  oc^ 
éupent  ione  hauteur  de  ^o  à  5o  centimètres,  en  arrosant  toute 
leur  «urfieice  supériéilre  païf  dc'jwltleç'addilicms  successives 
d'«a«.  ■        "■     ■■?■  •■  •■•    •       •  .  /  '  ,  •'■t-; 

Dans  les  localités  c(ui  ne  permettentJpasTemplôi  du^sul&tè 
cl'amiia»niaque ,  soit  en  raison  de  réloignémeM  des  fabijiques 
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(1)  On  ne  fabrique  pas  cependant  en  gene'ral  assez  de  sulfate  d^ammo- 
niaqae  pour  qne  partout  ce  procédé  puisse  étire  exécuté.  En  France,  par 
Oeoi|de,  la  production  de  ce  sel  dans' les  f^VHques  n'excède  pas  annuelle- 
>^t  1^0,000  kilogrammet,  qui  équivalent  en  9lon  71O1O00  kiJogramgitis  :  or, 
*iron  ajoute  l'emploi  d^un  cinquième  de  sulfata  de  potasse  =  35,.ooo  de 
<% sel,  qui,  transformé  en  alun,  é([uivaudr4it  100.000,  tout  l^alnn  résultant  du 
n»flange  des  sulfates  de  potasse  et  d'amhioniaqac  serait  de  720,000 -f-Tno,ooo 
^8)0,000  kilogrammes ,  bii  à  peu  près  le  tiers  de  l'alMn  qui  se  fabrique  en 
FtaBçeshoqwe  aQoéie,  .  :.•      • 
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qui  préparent  ce  sel,  soit  à  cause  du  bas  prix  des  autres  criê^ 
tallisnns,  on  peut  modifier  ce  procède'  de  plusieurs  manières, 
mais  toujours  en  visant  à  obtenir  l'alun  en  petits  cristaux  fa-*, 
ciles  k  laver  ;  ainsi,  afin  d'avoir  une  dissolution  de  sulfate  de 
potasse  aussi  concentrée  que  possible,  on  en  saturera  à  chaud, 
au  degré  de  Tébullition ,  l'eau  dans  laquelle  on  le  fait  dissour 
dre  ;  on  versera  cette  dissolution  bouillante  dans  le  suUatç 
d'alumine  très  rapproché ,  et  l'on  agitera  le  mélange  pour  £»* 
çiliter  son  refroidissement  et  déterminer  la  précipitation  de 
l'alun  ;  et,  lorsque  le  tout  sera  refroidi,  on  le  laissera  déposer  ; 
on  soutirera  le  liquide  surnageant,  qu'on  évaporera  de  nou* 
veau  isolément  et  en  opérant  comme  ci-dessus  (pour  empêcher 
la  cristallisation  en  gros  cristaux)  ;  ou  l'on  pourrait  la  réunir 
au  mélange  de  sulfate  de  potasse  et  d'alumine  opéré  de  la 
même  manière ,  dans  un  brevetage  suivant. 

Je  proposerais  encore  un  autre  moyen  qui  m'a  assez  bien 
réussi:  que  l'on  réduise  en  poudre  très  fine,  à  l'aide  d*iui 
manège  semblable  à  celui  que  nous  avods.  décrit  pour  broyer 
la  glaise  calcinée  ;  que  l'on  introduise  dans  le  sulfate  d'alo* 
mine  le  sulfate  de  potasse  ainsi  préparé,  peu  à  peu  et  d'uni 
manière  continue,  à  l'aide  d'une  trémie  dont  le  fond  sera  percé 
d'un  petit  trou  (comme  on  fait  passer  le  sable  dans  une  sa- 
blière) ;  que  le  mélange  soit  agité  continuellement  au  fur  et  i 
mesure  qu'il  se  fait,  et  jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfate  de  potasse^ 
pesé  d'avance,  soit  ajouté,  etc.  ;  on  obtiendra,  après  le  repoÉ| 
l'alun  cristallisé  sous  la  forme  voulue,  et  sans  avoir  été  obligé 
d'employer  toute  l'eau  qui  aurait  été  nécessaire  pour  /dis* 
soudre  le  sulfate  de  potasse  tout  à  la  fois.  Voici  ce  qui  se 
passe  dans  cette  opération.  Les  premières  portions  de  sulfate 
de  potasse  sont  dissoutes  et  aussitôt  transformées  en  alun  qui 
reste  en  dissolution  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  soit  saturée;  ar- 
rivé à  ce  point,  les  nouvelles  quantités  de  sulfate  de  potasse 
qu'on  ajoute  peuvent  encore  être  dissoutes  et  réagir  sur  le 
sulfate  d'alumine,  puisque  le  liquide  ne  contient  pas  du  tout 
de  ce  sel ,  qui  s'est  transformé  et  qui  continue  de  se  trans- 
former encore  en  alun,  à  l'instant  même  où  il  est  dissous,  etc. 
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Ces  réactions  successives  ont  lieu  jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfate 
de  potasse  ait  été  introduit  ;  les  petits  sels  obtenus  de  cette 
manière  sont  traités  de  même  que  ceux  que  Ton  obtient  par 
les  autres  procédés  que  nous  avons  indiqués. 

On  se  propose  surtout  de  purifier  directement  F  alun  a^^ec 

ia  moins  grande  quantité  dt eau  possible }  on  ne  saurait  trop 

attirer  l'attention  des  fabricans  sur  ce  point;  c'est  le  plus 

essentiel  de  la  fabrication ,  tout  le  reste  en  dépend.  Ce  procédé 

doit  faire  renoncer  pour  toujours  à  tous  ceux  indiqués  jus- 

<[a'id,  et  qui,  beaucoup  plus  coûteux,  ne  permettent  pas 

4'obtenir  en  fabrique  les  mêmes  résultats.  On  prescrivait, 

dans  les  divers  mémoires  publiés  sur  la  fabrication  de  Talun , 

des  lavages  à  grande  eau  dans  des  baquets ,  des  chaudières , 

des  paniers;  la  plus  grande  partie  de  cette  eau  était  employée 

en  pure  perte ,  puisque ,  loin  d'être  saturée,  elle  n'emportait 

que  quelques  centièmes  d'alun  et  de  sulfate  de  fer  :  on  indi— 

cpiait  encore  des  cristallisations  répétées  (i)  ;  mais  l'on  conçoit 

i[aé  ces  opérations  en  grand ,  où  l'on  remue  des  masses ,  ne 

\  peuvent  s'exécuter  sans  de  grands  frais  et  des  pertes  sensibles, 

\  6tl'on  doit  sentir  combien  il  est  important  d'apporter  le  plus 

:  d'économie  possible  dans  une  fabrication  qui  présente  aujouri 

d'hni  si  peu  de  latitude. 

CrUtaUisation,  — Quand  on  a  ainsi  obtenu  l'alun  purifié  en 
petits  cristaux,  il  ne  reste  plus  que  bien  peu  de  choses  à  faire 
pour  le  mettre  sous  la  forme  où  on  le  trouve  dans  le  com- 
merce; il  suffit  de  le  dissoudre  dans  l'eau,  en  quantité  suffis 
suite  pour  que  la  dissolution  marque  de  4^  à  5o*  à  l'a- 
téomètre  Beaumé ,  et  de  faire  couler,  à  la  température  de 
Véballilion,  dans  des  cristallisoirs  qui  ont  la  forme  d'un  cône 


(i)  A  chaque  fois  qu'ion  fait  dissoudre  l^alno  en  grand  poor  le  faire  cristal- 

Ëkt  de  nouveau  et  le  purifier  par  ce  moyen,  il  s^en  sépare  une  matière  blan- 

!  che  pal vëra lente  qui  se  dépose  en  quantité  assez  considérable.  Ce  précipité 

I  tété  reconnu  être  presqu'cn  totalité  du  sous-sulfate  d'alumine  et  de  potasse, 

I  Après  une  fabrication  de  i,5oo,ooo  kilogrammes  d'aluu  environ,  des  fabri- 

ctosont  calculé  que  la  perte  causée  par  cette  alicration  pouvait  être  évaluée 

^tH  ^Q  poids  de  Fakin  raffiné  obtenu. 
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.troaqué  posé  sur  bbl  plus  grande  base.  Ces  crîstaUîsoîra  iMtf  p 
•été  nommés  masses;  ce  nom  leur  rient  de  ce  que  le  lîqntdf^ 
que  l'on  y  verse  s'y  prend  presque  entièrement  en  masse  piri^ 
le  refroidissement.  Lorsque  la  cristallisation  de  l'alun  y  est  te^  '  * 
minée^  on  les  renverse,  pour  en  faire  égoutter  Teau-mère ,  dans     3 
im  réservoir  enterré,  et  l'on  démonte  les  côtés  et  le  fond  de  ces 
cristallisoirs  pour  en  tirer  l'alun ,  que  l'on  casse  en  morceau;     *■ 
pour  le  livrer  au  commerce.  Afin  de  l'obtenir  plus  pur  m     ^ 
peut  le  refondre  et  le  faire  cristalliser  une  seconde  fois.  Sîh     ^ 
jdbsolution  d'alun  refondu  mise  à  cristalliser  était  étendue  à 
aS  ou  3o°  Beaumé  au  lieu   de  5o,  Talun,  au  lieu   de  s'y 
cristalliser  en  masse,  s'y  formerait  en  petits  cristaux  régaliei% 
et  on  l'obtiendrait  dans  un  degré  de  pureté  plus  grand  encoret 
c'est  ainsi  que  Ton  prépare  l'alun  connu  aujourd'hui  dans  k 
commerce  sous  le  nom  d'alun  fin,  dont  le  prix  est  d'un  cia* 
quième  plus  élevé  que  celui  des  aluns  ordinaires  ;  il  commcMi 
à  remplacer  assez  généralement  les  aluns  étrangers,  et  notain* 
ment  l'alun  de  Rome,  dans  les  emplois  où  un  grand  degié 
de  pureté  est  jugé  nécessaire. 

Les  masses ,  dont  la  forme  est,  comme  nous  l'avons  dit) 
celle  d'un  cône  tronqué  posé  sur  sa  plus  grande  base,  sont 
composées  de  trois  pièces  assemblées,  disposées  de  la  manièfs 
suivante ,  afin  qu'elles  se  puissent  démonter  facilement  s  le 
fond  est  un  disque  circulaire  en  bois ,  recouvert  d'une  nappe 
de  plomb  rabattue  tout  autour;  les  côtés  se  divisent  en  deaf 
|>arties  dont  cliacune  doit  pouvoir  envelopper  la  moitié  d«  ^ 
fond  ;  ils  sont  formés  de  douves  assemblées  à  côté  les  «nés  ^ 
des  autres  comme  dans  un  baquet  ordinaire ,  et  sont  soutenus  % 
par  deux  demi- cercles  à  vis  et  boulons  destinés  à  les  réunir)   s 
et  placés  l'un  k  la  partie  supérieure ,  l'autre  à  la  partie  infé-    ^ 
rieure  ;  chacune  des  parties  de  ces  côtés  est  aussi  recouverte   ^ 
d'une  nappe  en  plomb  qui  déborde  tout  autour  :  on  réunit    ; 
ensemble  ces  côtés,  qui  entourent  le  fond  entre  eux,  et  on  les    j 
maintient  ainsi  en  serrant  fortement  les  vis  de  rappel  qui  ter-* 
minent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  chacun  des  bouts  des 
deux  demi-cercles  en  fer;  s'il  s'est  fait  quelques  fentes  ou  des 
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ferçurcs  an  plonotb,  ou  que  qudqiies  partk»  mal  jointes  du 
fond  ou  des  côtés  laissent  quelques  intervalles  entre  elles,  on 
«apécfae  fecilement  Falun  d'y  passer,  en  y  introduisant  un 
^u  de  glaise ,  que  Ton  fait  pénétrer  le  plus  possible  en  la 
«omprimant  sur  ces  joints  et  l'y  frottant  un  peu  fort. 

Propriétés.  -^  L'alun  cristallisé  est  blanc,  transparent,  solide  ; 
«a  saveur  acide  est  très  prononcée.  Suivant  M.  Haiiy,  sa 
Asime  primitive  est  l'octaèdre  régulier  formé  de  deux  pyra-^ 
«lides  tétraèdres  appliquées  sur  leurs  bases,  et  sa  molécule 
inié^ante  est  le  tétraèdre  régulier.  La  forme  sons  laqttelle  il 
M  présente  le  plus  ordinairement  est  celle  d'octaèdre,  et 
qndquefois  il  crbtallise  en  cubes  (dans  une  eau-mère  moins 
ttîde  surtout);  il  se  recouvre  au  bout  d'un  certain  temps 
d'une  efElorescence  blanche  et  opaque ,  et  en  le  dissolvant  on 
in  sépare  tme  petite  quantité  de  sous-sulfate  de  potasse  et 
d'tkumne.. 

too  parties  en-  poids  d'alun  sont  solubles  dans  t^'ta  d*eaa 
pore  à  froid  et  dans  76  d'eau  bouillante.  Cest  en  raison  dé 
cette  différence  de  solubilité  à  chaud  et  à  froid  qufl  se  prend 
presqa'en  masse  par  le  refroissement  de  ses  dissolutions  faites 
k  chaud.  <Son  poids  spécifique  est  17 10,  celui  de  l'eau  étant 
{«présenté  par  1000  ;  mais  si  l'on  tient  compte  des  gaz  inter<« 
posés  dans  les  cristaux ,  ce  poids  s'élèvera  à  2070. 

Dans  les  teintures  les  plus  altérables  l'alun  à  base  d'am- 
noniaque  peut  remplacer  l'alun  à  base  de  potasse  ;  le  premier 
est  même  préférable  di^ns  quelques  cas,  particulièrement  dans 
l'emploi  de  ce  sel  pour  préserver  de  l'incendie  les  matières 
oomimstibles. 

Chauffé  au  degré  de  l'eaiu  bouillante ,  il  se  fond  dans  son 
eau  de  cristallisation  et  est  susceptible  de  se  prendre -en  masse 
pur  le  refroidtssemeut  ;  à  un  degré  de  chaleur  un  peu  plus 
élevé  il  perd  ^oute  son  eau  de  cristallisation  et  prend  le  nom 
à*4dum  calciné. 

A  une  haute  température  l'alun  à  base  d'ammoniaque  est 
décomposé  intégralement  ;  il  ee  dégage  de  l'acide  sulfureux  , 
le  Tammimiaque ,  de  l'axote,  un  peu  d'hydrogène  et  d'oxi* 
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gène.  L'alun  à  base  de  potasse  n'est  que  partiellement  décom-«». 
posé  par  la  chaleur.  Le  sulfate  d'alumine  se  décompose  le  pre^<*. 
mier,    une  partie  de  son  acide  s'en  dégage  réduit  en  acid^ 
sulfureux  et  oxigène.  Il  reste  du  sous-suUate  de  potasse  e>^ 
d'alumine  qui  lui-même  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  tout 
entier  :  tout  l'acide  sulfurique  s'en  sépare  en  oxigène  et  acide 
sulfureux  désunis.  Si  l'on  continue  de  chauffer  en  élevant  l>eau- 
coup  plus  la  température,  le  sulfate  de  potasse  perd  aussi 
une  partie  de  son  acide  de  la  même  manière ,  mais  seulement 
une  pai'tie,  et  l'on  obtient  pour  résidu  de  l'alumine  et  de  la    ' 
potasse  combinées,  plus  du  sulfate  de  potasse. 

Usages, — L'alun  est  employé  dans  beaucoup  d'arts  que  nooi  ^ 
ne  ferons  qu'indiquer,  en  renvoyant  à  chacun  d'eux  en  parti-  - 
culier  pour  les  détails.  '^ 

On  s'en  sert  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse ,  daas  * 
presque  toutes  les  teintures  ;  pour  conserver  les  peaux  avec  ^ 
leurs  poils,  préserver  les  substances  animales  de  la  put^  ^ 
Cftction,  garantir  les  bois  contre  l'incendie;  pour  préparer  ^ 
Valumine^Mte  ;  dans  la  fabrication  du  papier,  celle  de  la  ^ 
colle-forte  ;  dans  le  raffinage  du  sucre  en  Angleterre  ;  dans  la  ^ 
préparation  du  suif  des  chandelles ,  qu'il  rend  plus  ferme.  En  *" 
chirurgie  on  l'emploie  à  l'état  d*alun  calciné  pour  ronger  l<s 
chairs  baveuses;  en  médecine,  comme  astringent ,  il  est  or"  ' 
donné  à  l'intérieur,  etc.  ' 

On  prépare  encore  par  la  calcination  de  l'alun  avec  le  char*      ' 
bon  un  produit  particulier,  nommé  pjrrophore  à  cause  de  la 
propriété  de  s'enflammer  spontanément  à  l'air.  P» 

AMADOU.  On  le  prépare  avec  un  champignon  appelé  agaric 
(unadouvier  (  boletus  ignarius  )  qui  croît  sur  le  tronc  de  beau-     " 
coup  d'arbres ,  tels  que  les  charmes ,  les  bouleaux ,  les  chè* 
nés ,  etc.  On  commence  par  enlever  avec  un  instrument  tran^    ^ 
chant  l'écorce  extérieure  de  ce  champignon  ;  on  bat  ensuite  -^ 
avec  un  marteau  la  partie  fongueuse  qui  se  trouve  dans  l*ifi*>  éâ 
teneur,  on  la  fait  bouillir  avec  une  dissolution  concentrée  de  1 
salpêtre,  on  la  sèche  à  l'étuve  et  on  la  remet  une  seconde  fois  ig 
dans  la  même  lessive.  Quelquefois^  afin  de  rendre  Tamadou  en-  ^ 
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<:ore  plus  inflammable,  on  le  roule  dans  delà  pondre  de  gueite, 
ou  uiie«x  encore,  on  substitue  le  chlorate  de  pt^tas^  iiu  nitre. 
Des  bandes  de  vieux  linge,  du  papier  à  sucre,  que  l'on  dhàlv 
bonne  en  y  mettant  le  feu  etarrêfant  la  combustion  quand  la 
flamme  commence  à  s'éteindi^e ,  donnent  aussi  une  espèce  d'a- 
madou qui  brnle  avec  fecilité  lorsqu'une  '  élrncelle ,  détachée 
d'un  briquet ,  vient  à  tomber  dessus. 

L'agaric  non  encore  imprégné  de  tiitrate  de  potassé  est 
fréquemment  employé  en  médecine  pour  arrêter  les  ^émor- 
rhagies. 

Comme  l'agaric  de  chéné  contient  beaucoup  de  tanniil  »  on 
s'en  sert  aussi  pour  préparer  une  tdnttkfe  noiref.  Fr  . 

AMALGAMATION.    Voy,    les    mots  Métallurgie  ;   Ofe; 

ASGEliT.   •  

AMIANTE,  AsBESTK.  ;  C'est  une  substance  iniiiérale  ren/ar- 
qaable  surtout  par  sa  flexibilité ,  son  éclat  soyeux  \ik  texture 
fibreuse,  et  un  arrangement  moléculairté  tel,  qu'on  la  confon- 
drait aisément,  quant  à  ses  propriétés  extérieures '/  aveié  la 
sme  ^u  le  lin.  Les  peuples  anciens  qui  cohnaissàient  fort  bieîi 
l'art  4e  laravailler  Tamiante  en  faisaient  des  tissus  incbin- 
bostibks  dans  lesquels  ils  recueillaient  quelquefois  ,«dit - dn , 
les  cendres  de  leurs  morts.  Dans  ces  dernières  années  une 
dame  romaine,  madame  Perpetitî ,  est  parVenue  à  trouver  sinon 
l'aucioa  procédé,  aU  lùoins  un  procédé  nouveau  pour  fabn<- 
quer  avec  l'amiante  toute  espèce  de  tissus^  du  papier  et^'de 
la  dentelle.  Elle  a  adressé  à  V Institut  un' ouvrage  imptinlé  en 
entier  sur  'du  papier  d'amiante  fabriqué  par*  elle.  Spiï']^ro- 
cédé  connste  à  prendre  Tamiante  yZextd/e  ;  à  le  laver  dans 
l'eau  ordinaire  pour  le  débarrasser  des  matières  terreuses'  (qfcd 
l'accompagnent,  à  le  sécher,  à  le  partager  en  petits  pa^tietk 
que  l'on  a  soin  de  gratter  et  de  frbtter  légèreiiient,'èt"<^tié  r<ih 
tire  ensuite  en  sens  èbntraire  en  les  saisissant  par' lés  'eictiré- 
mités.  On  obtient  ainsi  de^fils  d'une  grande  blancfaent'',  4â6¥és 
les  uns  des  autres  ,  très 'fins  et  d'une  longueur  ordînïâi'ékïifëht 
huit^à  dix  fois  plus  considérable  que  celle  du  mt>rc'éà:u''^dbût  ils 
provienn^ent.  Ces  soie^  retirées  des  fraghiebs  d'atùiiàhté  sbnt 
AwMGéyT.  L  10 
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4ispo8ée8SUTmi  peigne  formé  de  troia  r^^ngées  d'aiguilles  à  coih 
4t'e.  Gomme  elles  aoolt  tr^flexiblcas  et  d'une  grande  finesse,  on 
1^  travaille  sur  ces  peigQes  comme  le  lin  et  la  soie.  Quant  aux 
4^chets,  on  peut  les  fîler  exactement  comme  ceux  du  ooton  ou 
de  la  soie,  ou  les  faire  servir  à  la  pre'paration  d'un  papier  in« 
combustible  que  Von  prépare  par  le  prpcëdé  ordinaire. 

L'amiante  se  rencontra  en  grande  quantitfé  dans  la  Savoie , 
\9,  Cors^  >  et  en  France  près,  de  Bareges  da^s  les  Pyrénées. 

AMIDON,  (jérts  chimiques,)  Cette  substance  très  répan* 
due  dans  la  nature  constitue  la  matière  nutritive  la  plus  im- 
portante parmi  les  principes  immédiats  des  végétaux  ;  on  la  ren- 
contre dans  un  nombre  considérable  de  plantes ,  dans  les  grai- 
nes de  toutes  les  graminées,  dans  les  marrons,  les  châtaignes , 
li»f^  pommes  de  terre^  dws  beaucoup  de  racines  di£féreiites. 

L'avi^49>^  ^^  1^1^^^»  pulvérulent  y  ipsipide,  inodore ,  ina)<- 
téiçable  à  l'air,  insf[^luble  da^s  l'alcool^  dans  l'éther.  et.  daœ 
l'eau  froide;  forn^ant  av^c  ce  dernier  liquide  bouillant  une 
niasse  gélatineuse  demi  tr^psparentje.  Une  IlPgère  torréfac- 
tion le  rend  solul^l^  .daf?^  l'eau ,  et  il  acquiert  alors:  beaucoup 
d'analogie  ayec  la  gomme,  q^'il  pe«(t  suppléer  dans  presque 
tovs  ses.  eniplois.  dan?  les.  arts. 

I^'igde  pa^tt  s^  combina  cbiqtMqwnient  avec  lui  et.loi.£ût 
prca^idre  une  couleur  bleue  toutrà-lait  çfirjiQtéristique  pour  l'ar 
mid.on.  ,  . 

\jne  de  ses  jNropriéteyies  plqs  ren^arquables  et  que  nous 
ne  faisons  qiie;si|^l^  ici^,  pafce.. qu'il  en  sera  parlé  avcc^lé*- 
t^il  à  l'article  Biéi^,  est  df;  se  dissoudra  presque  instantané*' 
m^nX  dans  l'eaiA  ^froide  lorsqu'on  Lç  m^t  en  contact  avec  une  in^ 
fusi9n  d'orge  germée  et.surtout  ayeçlfim^Xière  que  MM.  Payen 
ei  Perso^  on|t.  appelée  diiui^se. 

On  je  reud  également  soluble  dans  l'ei^u  froide  en.  le  trilurp 
rant  préalablement  avec  delà  pousse:;  tous  les  acides  déco»* 
posçpt  cette  çpn^binais^m  et  en  précipitent  l'ai^idon. . 

^es  addefi  çt  en,  p«ptiiculier  l'acJMÎç  so^urique  ,  lorsqu'ils 
sont  ^flÇsfb^  et  qu'/^nles  fait  bouillir  avec  l'amidon^  le  con- 
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vetslisseifet  en  unâuere  identique  avec  le  svcre  de  raisin.  Cette 
trânaforuiadon  a  paiement  lieu  dans  l^acte  de  la  Tëgétatioii  et 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances.  L'acide  nitrique  le 
diange  en  acide  malique  ou  en  acide  oitalique. 

Préparation  ds  Vnmidon^  -— -  Nous  ne  parlerons  ici  que  des- 
{NTOcédes  à  l'aide  desqueb  on  extrait  en  grand  cette  substance 
des  graines  céréales,  renvoyant  à  l'article  Y^JcmxÀ^Y.  pommes 
BS  TJKAE  Tindication  des  moyens  d'obtenir  de  ce  tubercule 
Tamidon  que  Ton  connaît  particulièrement  sous  le  nom  de 
fécule  dans  le  commerce  ;  là  nous  traiterons  aussi  de  la  pré« 
paration  analogue  de  la  (ecule  de  diverses  plantes ,  telles  que 
les  palmiers  de  plusieurs  espèces,  la  bryone  ,  les  arum,  etc. 
Les  emplois  de  cette  substance  n'étant  pas  en  général  les. 
mêmes  que  ceux  auxquels  on  applique  l'amidon  proprement 
dit,  ils  ae  tfouvenont  naturellement  jplacés  à  chacun  de  leurs 
«etiiAes  «spédanx . 

L'anlid^n  de  bïé,  de  seigle,  d'orge ,  etc. ,  se  prépare ,  ùnsi; 
que  SM)!!»  l'avons  dit.,  par  les  mêmes  moyens  ;  leur  ensemble. 
liorâieTari  de  l'amidon  nier  ;  oh  peut  donc  tsaiter  ces  graines 
iwBstkietcment'Soit  isoIéBS',  soit  mélanges  en  toutes  propor>- 
ttonij^ «DtinB  «lies  :  on  emploie  de  préférence  les  grains  qui  ont. 
été  Altérés,  ^^/^  par  un  long  séjour  dans  des  magasins  bumi-^ 
des^y  errei^dùs  ainsi  impvopres*à  la  plupart  des*  autres  usagesy 
paree^ofalérs  ils  se  trouvent  à  meilleur  marché  dans  le  com*- 
nielne'yiet  que  d'ailleurs  l^amidon» •étant  moins  altérable  que. 
phlsieMB  a!U«re$  prodnks'  itamédia'ts  des  végétaux,  s'obtient 
aiaéiien'eiès'  gi^ande  prap^tion  encore ,  avec  plus  de  facilité 
et  souvent  tAêine  en  qualité 'presque  «égale  v- Pour  préparer  l'a* 
nûdon  ttfès' Jllafic-,  .dit 'amidon jffny on  se^serttle  recoupettes  ou, 
de  gHo$s>4^'  blé.  €es->matiè0ss  proviennent. de  :1a  mouture 
imparfiûle  d'une  pai;ti&*ides'^gp%ins ,  dans  laquelle  la  farine  .n'a 
pu  èOfé  «épàrée  du  son.  LéSibèns  moulins^  «urtout  ceux  qqé 
l'on  construit  aujourd'hui ,  et  qui  donnent  directement  la  fa- 
rine sans  .repasses,  ne  produisent  plus  sensiblement  de  ces 
deux  .substances.  /^qx.rMpÛLmau 

On  commence  par  mordre  le  grain  d'une  manière  grossière, 

10.. 
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cette  mouture  s'obtient  dans  les  moulins  ordinaires  en  soule- 
vant la  meule  supérieure  à  l'aide  de  la  vis  de  pression  sur  l'a- 
nille  ;  on  augmente  par  là  l'espace  qui  sépare  les  deux  meules, 
et  le  grain  y  passe  seulement  concassé  ;  si  les  grains  employés 
sont  trop  humides ,  ils  bourrent  entre  les  meules  /  ont  peine  à 
s'en  dégager,  et  l'on  emploie  beaucoup  plus  de  force  pour  ob- 
tenir de  moindres  quantités  moulues  ;  on  évitera  cet  incon- 
vénient par  une  dessiccation  préalable.  Après  cette  première 
{nréparation  ,  on  met  tremper  ces  grains  ainsi  concassés  dans 
de  grandes  cuves  à  moitié  remplies  d'eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  mi  huitième  ou  un  dixième  d'eau  sure  provenant  d'une 
opération  précédente  ;  peu  à  peu  la  fermentation  commence , 
et  elle  se  développe  d'autant  plus  rapidement  que  le  ^uten 
&i  en  plus  grande  proportion  dans  les  grains  employés ,  et 
que  la  température  de  l'atmosphère  est  plus  élevée;  dès.k» 
premiers  instans  que  le  mouvement  a  commencé ,   toute  hr 
liqueur  devient  visqueuse ,  elle  acquiert  un  degré  d'acidité  y  et 
enfin  elle  se  recouvre  d'une  croûte  de  moisissure  asse^^  épais»; 
En  cet  état  on  la  noxame premihre  eau  sure  ou  eau  grasse {i)^] 
on  soutire  cette  eau  à  l'aide  d'un  robinet  placé  à  la  faouitewr 
que  doit  occuper  le  dépôt  dans  la  cuve  ,  ou  d'un  siphon  por^. 
tatif  et  qui  fait  le  service  de  plusieurs  cuves;  on  ai  enlevé 
préalablement  toute  la  couche  de  moisissure  ou  chapeau  a,yrtc 
une  écumoire  :  la  plus  grande  partie  du  gluten  est  alors  dé* 
composée  »  et  les  produits  de  cette  décomposi^on ,  répandus 
dans  la  liqueur  avec  la  matière  extractive  du  grain ,  sont  sé« 
parés  par  cette  première  décantation^  on  lave  le  dépôt. à  pl»^ 
^euirs  reprises  ,  oale  dél^e  ensuite  dans  l'eau  et.  l'on  jette  le 
tout  sur  un  tamis  de  erinou  de  toile  métallique  posé  sur  detix 
traverses  qui  sont  placées  sur.  leâ  bords  d'un  baquet.  On  a 
dernièrement  appliqué  à  cette  opération,  dont  lé  but  e^t  de 
séparer  le  son  le  plus  grossier,  le  bluteau  en  vis  d!Airchimède« 


(i)  Elle  est  composée,  saivant  M.  VaDqiielin,  d'eau,  dWdc  acétique, 
d'acétale  d'ammoniaque ,  de  phosphaté  de  chaux  et  de  ^luten.Elle  cootient 
de  plas  nnc  quantité  tiès  notibie  d'acide  lactique. 
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Cet  instrument  est  un  €^lindre  dont  l'intérieur  est  divî«e  par 
une  bande  continue  dé  diaphragmes  disposés  de  manière  à 
former  entve  eux  les  pas  d'une  vis  :  ils  s'appuient  d'un  c6té 
sur  l'axe  du  cylindre ,  et  de  l'autre  sur  la  toile ,  qu'ils  soutieir- 
nent  dans  sa  forme  cylindrique  ;  Taxe  de  ce  bluteau  est  tourné 
àchaci&nede  ses  extrémités  et  porté  sur  deux  coussinets  |  sa 
àtoatioQ  doit  être  oblique ,  de  manière  à  former  avec-la  ligne 
iioriiontale  un  angle  de  do  à  3o^  ;  on  lui  imprime  un  mouve-* 
ment  de  rotation  â  l'aide  d'une  manivelle  ou  d'une  poulie  à 
tuir,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  vis  d'Archimède  destinées 
au  dessèchement  des  marais.  La  construction  de  ce  bluteau 
est  tout-Â-fait  la  même  que  celle  de  ces  vis  d'épuisement  ;  seu* 
tement  leurs  fonctions  étant  différentes,  le  mouvement  doit 
lui  êtw  donné  en  sens  contraire  y  de  manière  que  la  vis ,  au 
liea  de  prendre  à  sa  partie  inférieure  des  portions  de  liquide 
[^ui  se.  succèdent  par  intervalles  très  rapprochés  ,  en  s*élevant 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  versées  par  le  haut  de  cette  vis, 
dans  ce  cas^ci  le  bluteau  que  nous  décrivons  est  constamment 
ilimenté  ,  par  sa  partie  supérieure ,  de  bouillie  claire  formée 
avec  le  dépôt  dont  nous  avons  parlé  ci^^essus.  Un  petit  filiet 
d'eaa  coule  à  l'extérieur  de  la  toile  métallique  et  la  lave  sans 
cesse*  L'opération  se  conduit  ainsi  d^une manière  continue;  le 
son  ou  enveloppe  ligneuse  des  grains  sort  par  là  partie  infé- 
rieure du  tamis ,  parfaitement  épuisé  de  l'amidon  qu'il  con- 
tenait. Ce  qui  a  passé  au  travers  dé  la  toile  de  ce  bluteau  ou 
de  celle  du  tainis  ancien  des  amidonniers,  donne  par  le  repos 
et  la  décantation  une  eau  ^itre  qui  s'emploie,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  dans  la  première  partie  du  travail;  mais 
comme  le  dépôt  contient,  outre  l'amidon, une  certaine  qùafkitité 
de  son  très  fin ,  pour  opérer  la  séparation  de  ces  deux  matières, 
on  le  délaie  dans  Peau  et  on  laisse  déposer  :  l'amidon  se  pré- 
ripite  le  premier  et  occupe  le  fond  du  baquet.  Le  son  se  dé- 
pose ensuite  et  forme  la  partie  supérieure  du  dépôt  ;  on  l'en- 
lève par  couches  successives  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint 
Tamidon  ,  que  l'on  connaît  à  sa  blancheur  et  à  sa  fermeté  ;  on 
lince  la  surface  de  ce  dépôt  pour  le  dépouiller  encoredes  pas-- 
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lies  de  son  qui  y  adhèrent  ;  on  délaie  de  nouveaa  toate  la  nuMe 
blanche  ainsi  lavée  ,  on  verae  le  tout  sur  un  tamis  de  soie  cm 
dans  un  bUiteau  de  même  construction  que  eeliti  décnl;  cî« 
dessus ,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  son  enveloppe  extérieure 
est  formée  d'un  tissu  plus  serré  et  seiidïlable  à  l'étoffe  des 
tamis  de  soie.  Par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  on  élîmîne 
une  nouvelle  quantité  de  son  fin ,  et  l'amidon  qui  passe  tit 
plus  blanc  et  plus  pur  ;  il  faut  cependant  le  délayer  enooce 
dans  l'eau ,  laisser  déposer ,  décanter  l'i^u  surnageante  j  rin- 
cer la  surface  du  dépôt  qui  est  encot'é  un  peu  salie  par  les 
parties  les  plus  ténues  du  son.  L'amidon  est  alors^tfès  blanc , 
et  en  général  sa  blancheur  et  sa  pureté  seront  en  i^son  des 
précautions  qu'on  aura  apportées  dans  les  divers  laviages ,  et 
de  la  finesse  du  dernier  tissu  qu*on  lui  aura  fait  traverser.  Les 
griots  et  les  recoupetteâ  de  froment  produisent  y  ainsi:  que  nous 
l'avons  dit  y  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  t'amidon  le  plas 
fin  et  le  plus  blanc. 

Dessiccation.  —  Gitte  opération,  quoique  fort  simple^  exige 
encore  beaucoup  de  précautions  ;  car  l'amidon  le  plus  blanc 
au  sortir  des  derniers  lavages  prend  quelquefois  une  couleur 
brune  ou  verdàtre  qui  obUge  à  le  mettre  avec  le»  anûdons 
communs  que  l'on  obtient  ordioaitement  du  dépôt  dea  riih 
cures  ou  des  grains  trop  gdiés  ,.  et  que  Ton  classe ,  suivant  leur 
blancheur,  en  plusieurs  qualités.  On  met  l'amidon  prêt  à  sé^ 
cher  dans  des  paniers  rectangulaires  (  dont  les  angles*  sont  ai^ 
rondis  )  garnis  d'une  toile  libre.  Ces  paniers  ont  asseï  ok^ina^ 
rement  les  dimensions  suivantes  s  longueur,.  5o  centimètres  \ 
largeur,  34  centimètres;  hauteur,  218  centimètres;  on  £iit 
tasser  Tamidon  qu'ils  contiennent  en  lui  imprimant  de  petites 
secousses ,  on  le  laisse  un  peu  s'égoutter  et  se  raffermir^,  puis 
on  le  porte  au  séchoir.  C'est  un  grand  bâtiment  dont  la  |>ar- 
tie  supérieure  est  divisée  en  plusieurs  greniers ,  ^ntqur^  de 
persiennes  et  garni  intérieurement  etprèf  de  ses  çAté9,à*ét<h- 
gères  ou  planches  superposées  horizontalement  les  ttnes:Aux 
autres,  j^  4^  centimètres  de  distance  environ;  une  aire  en 
pUtre  bî«n  uni  est  disposée  près  de  cea  étagc^res,         .  1 
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^rOii  renverse  les  paniers  sur  cet4«  air«i  el  l'on  enlève  la  toile 
qui  sort  de  ces  panien  avec  1«  bloc  d'amiden  mouli^. 

L'amidon  éprouve  là  le  premier  degré  de  dessiccation  :  on 
le  porte  ensuite  sur  les  étagères  ;  on  en  divise  chaque  bloc  en 
Mise  parties  ,  afin  de  présenter  plus  de  surface  h  l'action  de»- 
Sà:lkautc  de  l'air  j  on  les  retourne  plusieurs  fois  pour  aceélérer 
nicore  la  dessiccation ,  afin  aussi  d'enter  une  légère  molais- 
suieet  les  poussières^  etc^  qui  peuvent  salir  l'amidon,  et  dont 
an  a  inoins  de  chances  de  le  garantir  par  un  long  séjour.  "On 
porte  alors  ces  morceaux  à  l'étuï-c  ,  en  raclant  légèrement  àa 
ptsalable  leur  sui  face  ;  ou  les  divise  dax'antage  t  à  la  main  ^ 
toigours  dans  le  but  d'opérer  le  dess  h  n  de  le  lub»- 
tauco  le  plus  prémpteiuent  possible  ;    1  fau      u  muer  de 

temps  eu  temps  au  moyen  d'une  spalul  b         af  u  de  re^ 

nouveler  les  surfaces,  A  l'aide  de  ces  p    eau  qa  l«Bt  né- 

cessaire d'étendre  ou  d<;  restreindre  !:a  a  la  1  ygromé- 
tnque  «t  la  teuipéiature  de  l'atmosphère ,  ou  sera  assurii  de 
CMMTver  à  l'amidon  toute  sa  blancheur  première.  R. 

.,'AMMOHIAQUK.  (  ^rW  chimiques.)  C'est  un  gaz  incolore 
dut  l'odeur  vive  et  pénétrante  est  toul-ù-fait  caractérJBtiqiie 
êttescite  le  larmoiement  avec  une  farce  extrême.  L'eau  (e  dis-^ 
(eut «B  quantité'  très  considérable  ,  et  acquiert  alors  U  oans'- 
tiùté  et  les  autres  projH'iétés  de  ce  ga^. 

L'ammoniaque  est  une  base  énergique  susceptible'  de  so 
cotnbîiter  à  tous  les  acides  et  de  les  neutraliser  plus  ou  moins- 
complètemeotj  mais  en  ralsou  de  sa  volatilité  ,  ellt:  est  chassée 
de  ses  cooibi  liaison  s  salines  par  la  plupart  des  oxides  métalli- 
ques ,  et  en  particulier  par  la  potasse  ,  la  soude  et  la  cbàux . 
On  constatera  toujours  facilement  sa  présence ,  en  ce  qus  c'est 
le  seul  gaz  qui  jouisse  de  la  propriété  de  laïueaer  au  bleu  le 
pafûer  rouge  de  tournesol. 

L'ammoniaque  est  employée  fréquemment  en.  Médljchit' 
surtout  comme  rubélianl  et  contre  les  morsures  des.  aiiimaux 
Wjra^  ou  contre  les  piqûres  des  insectes.  Dans  les  arts  on  i 
Aiit  usage  pour  dissoudre  le  carmin ,  pour  délayer  l'écaille.d 
blettes  et  faite  une  préparation  employée  dans  la  fabrication 
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des  perles  fausses,  etc.  C'est  aussi  un  «les  meilleurs  réactifs  que 

possède  la  chimiste  et  dont  iL  iait  le  plus  fréquent  usage. 

Préparation.  —  Si  l'on  Jie  veut  recueillir  l'aniiuoniaque 
qu'à  l'état  de  gaz ,  ou  fait  ua  mélange  de  parties  égales  de  sel 
ammoniac  et  de  chaux,  vive  anhydre  ,  on  l'introduit  dans  une 
ï^o\e  h  laquelle  on  adapte  un  tube  recourbe  dont  l'extréiiiité 
s'engage  dans  une  cuve  à  mercure  ;  on  chaulFe  légèrement ,  et 
le  ga£  se  dégage  en  abondance.  Quand  au  contraire  on  veut 
l'obtenir  en  dissolutioa  dans  l'eau  el  en  masses  considérables, 
lubtstitue  de  la  chaux  préalablement 
ssés  au'laiim, 


à  Itt  chaux  anhydn 


éteinte  avec  de  petites  quantités  d'e. 
on  la  mêle  rapidement  à  parties  égales  avec  le  sel  ammoniac 
pulvérisé  par  les  moyens  ordinaires.  La  niasse  est  ensuite  in- 
troduite dans  un  cylindre  de  fonte  que  l'on  fait  communiquer, 
au  moy^â)  d'un  gro&  tube  courbe,  avec  un  premier  flacon  con- 
tenant no  peu  d'eau  destinée  à  laver  le  gaz.  A  ce  premier  fla- 
con ,.  qui  est  muni  de  son  tube  de  sûreté  ,  communiquent  un 
deuxième  et  un  troisième  flacon ,  et  l'on  divise  entre  ces  deux 
deriiiers  une  quantité'  d'eau  à  peu  près  égale  à  la  qu[intite'  du 
sel  employé,  en  ayant  soin  que  chaque  flacou  ait  au  moins 
uutiets  de  sa  capacité  vide.  Ces  précautions  prises,  on  Iule 
exactamant  toutes  les  tubulures,  et  l'on  terrasse  le  fourneau 
après  l'avoir  recouvert  de  son  dôme.  Les  cylindres  de  fonte 
qui  servent  «n  grand  pour  faire  cette  opération  ,  portent  à 
l'une  de  leurs  extrémités  une  douille  pour  les  mettre  en 
communication  avec  l'appareil  de  Wolf.  Du  côté  opposé ,  qui 
est  celui  par  où  l'on  introduit  la  charge  et  par  où  l'on  enlève  Ife 
re'sida,  ils  sont  entîèreuient  ouverts  et  munis  d'un  bord  ren- 
versé quadtangulaire  ;  on  applique  sur  Ce  bord  renversé  une 
plaque  également  carrée ,  et  l'on  fixe  i'  à  l'aide  de  vis  et  d'é- 
crous,  les  deux  surfares  ,  entre  lesquelles  on  a  mis  une  petite 
rondelle  de  feutre  ;  les  joints  sout  ensuite  recouverts  avec  de 
la  terre  à  four  délayée  ,  et  à  laquelle  ou  ajoute  uh  peu  de  seV 
mariu  et  de  Slasse  hachée  ;  enfin  l'ooi  recouvre  encore  ce  lut 
avec  de  la  terre  glaise  ou  argile,  pour  en  entretenir  l'humidité 
etempècher  qu'il  ne  se  gerce.  Tetle  opération,  mênit;  en  grand, 
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exige  plus  de  soins  que  ses  analogues ,  parce  qo'oa  ne  peut 
éfîter  la  pres&iou  ,  et  qu'il  faut  que  les  luts  puissent  y  résis" 
ter.  Il  D'en  est  pas  de  même  dans  beaucoup  d'autres  cas  ;  ainsi 
pour  l'acide  bydroc  h  torique ,  par  exemple,  on  se  contente  de 
laire  airivet  le  jjaz  à  la  surface  de  l'eau,  parce  que  sa  solution 
étant  beaucoup  plus  dt-nse,  gagne  immédiatement  le  fond  du 
vase;  et  jusqu'à  ce  que  la  totalité  soit  saturée,  c'est  toujours 
de  l'eau  qui  est  à  la  partie  supérieure  ,  tandis  que  c'est  pré— 
ciiémeiit  le  contraire  qui  arrive  avec  le  gaz  ammoniac,  puisque 
la dissolution  dans  l'eau  est  plus  légère  que  l'eau  elle-même, 
et  que  par  conséquent  le  gaz  qui  arriverait  A  la  surface  de 
l'eau  se  trouverait. bientôt  en  contact  avec  une  couche  sa  tu-- 
rée  qui  empccLeiait  la  saturation  des  couches  subséquentes. 
Ilfuitdonc,  de  toute  nécessite,  ou  agiter  fré([ueminent  le 
liquide,  ou  faire  plonger  profonilèment  les  tubes  qui  amènent 
le  gai  ;  «t  dans  ce  dernier  cas  les  luts  ont  une  forte  pression  à 
sopporter  :  aussi  arrive-t-il  fi*equeniment  qu'ils  ne  peuvent 
résister.  £»  supposant  toutefois  l'appareil  monté  convenable- 
tiimt ,  on  commence  à  chauffer,  et  l'on  voit  immédiatement 
le^aa  se  dégager  :  la  lapitlilé  plus  ou  moins  jjmnde  lîc  son 
émission  sert  de  guide  pour  augmenter  ou  diminuer  le  feu.  A 
mesare  que  le  gaz  se  dissout,  le  volume  du  liquide  s'accroît, 
et  sa  températuru  augmente  dans  un  rapport  d'autant  plus 
gnnd  que  la  quantité  de  g.iz  dissoute  dans  un  temps  donné 
lera  elle-même  plus  considérable.  Le  changement  de  volume 
l'explique  de  lui-même,  et  l'on  conçoit  que  l'élévation  de 
température  est  due  h  ce  que  le  fluide  éhstique  abandonne 
ion  état  aeriforme  pour  se  convertir  en  liquide,  et  que  par 
conwqncnt  il  doit  perdre  toute  la  portion  de  calorique  latent 
qui  le  mainlenait  à  l'état  de  gaz. 

Il  arrive  une  époque  i  laquelle,  le  courant  de  gaz  étant 
suppose'  toujours  le  même  ,1e  liquide  néanmoins  se  refroidit, 
parce  qu'étant  alors  près  du  son  point  de  saturation  ,  sa  faculté 
dissolvante  s'atténue  de  plus  en  plus  ,  et  que  portion  du  gaz 
jiasse  dans  le  flacon  suivant  pour  s'y  dissoudre,  et  y  produire, 
^ommedaiis  le  prccédent,  augmentât ii'ii  de  teinpetalure  et  du 
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votuine.  L'opération  inarche  ainsi  jusqu'à  complète  déaum 
poMÛoR  du  sel  aiuiuoaiac  ,  et  I'od  s'aperçoit  qu'elle  est  prif 
de  se  terminer  lorsque  le  tube  de  communication  qui  part  de 
lacornue  devient  eïtréntenicut chaud,  et  qu'une  grande  quaR> 
iilé  de  hquide  vient  se  condenser  dans  le  premier  flacon,  d 
phénomène  est  dû  à  l'humidité  de  la  chaux  et  du  sel ,  q 
dissipe  sur  la  fin,  et  probablement  aussi  à  la  combinaison  M 
l'hydrogène  de  l'acide  bydrochloriquc  avec  l'oxigène  deb 
diauK.  Il  se  dégage  quelquefois  à  cette  époque  un  peu  de  pi 
inflammable  provenant ,  suivant  toute  vraiseinblaxice,  delà 
décomposition  d'une  poition  de  gai  ammoniac ,  qui  aubil 
alors  une  température  très  élevée.  Arrivé  à  ce  point ,  oc  bin^ 
refroidir  l'appareil ,  puis  on  délute. 

On  trouve  pour  résidu  une  masse  de  couleur  iauve ,  eoa^ 
pacte  ,  et  tellement  dure  qu'elle  scintille  sous  le  choc  du 
teau.  L'intérieur  offre  une  cassure  brillante  et  lamellaire  ;  ed 
lames  se  ternissent  au  contact  de  l'air,  parce  qu'elles  ( 
tirent  l'humidité.  Traité  par  l'eau  ,  ce  résidu  ne  s'y  disstnt 
pas  complètement  ;  une  partie  de  chaux  non  combinée  reitft 
sur  le  filtre  ;  la  liqueur,  évaporée  jusqu'à  un  certain  degréde, 
concentration  ,  donne  par  refroidissement  des  crislaujc 
bUkbIes  à  ceux  de  l'acide  borique  ,  qu'on  a  pu  prendre  poUf 
un  sous-hydrochlorale  de  cliauï  ,  et  que  je  croira»  volontid» 
être  le  deutoside  de  calcium  ;  du  moins  ce  sont  les  mèi«4 
caractères  :  mais  comme  ces  cristaux  se  forment  au  miUiff 
d'une  liqueur  extrêmement  vis([ueuse,  et  qu'ils  sont  d'ailleaA 
très  altérables ,  on  n'aura  pas  réussi  à  les  séparer  complfel" 
mentdu  muriate  de  chaux  dont  ils  étaient  environnés  j  et  1 
aura,  cru  qu'ils  contenaient  dans  leur  composition  une  oerui 
quantité  d'acide  hydrochlorique. 

Quant  aux  prodiûis  liquides,  on  doit  rejeter  celui  du  f 
mier  fbcon  comme  étant  coloré ,  impur,  et  d'ailleurs  excani». 
vement  faible ,  paice  que  la  vapeur  d'eau  qui  arrive  sur  la  fin 
est  tellement  chaude,  qu'elle  dissout  à  peine  le  gai.  l.c 
deuxième  flacon  est  ordinaire  un;  nt  plus  saturé;  le  volume  d% 
l'eau  qu'il  contenait  priminvemenl  est  augmenté  environ 
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tiersy  mM  sa  densité  est  eingulièreiiteiit  dimniaëe.  Dans  le 
coBunercKt  <m  évalue  approximativeiiient  cette  densité  an 
moyeil  de  raréonlètre  à  eat>nt.  L'ammoniaque  ardinaire  porte 
de  Ao  à  22^  ;  on  peut  la  monter  jusqu'à  a4  ^^  ^^>  mais  dans 
l'été  surtout  il  devient  extrêmement  difficile  de  la  oonserver  ii 
te  point  de  coBoentiatÂon.  Pour  les  expériences  qui  exigent  un 
plus.gr^iid  degré  d'exactitude  il  faut  en  déterminer  vigoa^ 
leasement  la  pesanteurspécifiquè.  M.  Humphry  Davy  a  cal- 
culé les  tables  suivantes ,  dans  lesquelles  il  détermine  les  rap-» 
péris  lettre  l'eau ,  la  quantité  de  gaz  dissoute  y  etÏM  pesanteur 
«j^ifique  de  la  dissolution. 

f^nteur  »pëc{fi({ac'.  Ankmcfnîaqiie. 
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AKCHES.  (Arts  mécamquesé)  Lorsqu'on  chasse  Talr^na 
un  tube  librement  ouvert  aux  deux  bout» ,  il  ti'^n  résulte  ordir^ 
nairement  aucun  son  ^  parce  que  la  colonne  d'air  cède  'en'eU'^ 
tier  à  cette  impulsion  et  se  ti'ansporte  parallèlement ,  sans  que 
ses  particules  réagissent  Pour  que  l'air  produise  up  son ,  il  ne 
suffit  pas  de  l'ébranler  en  totalité  en  poussant  sa  masse ,  mais 
il&ut  en  l'un  de  ses  points  exciter  une.  succession  rapide  de 
meuveinens  alternatifs  qui ,   transmis  à  la  eolotine  entière^ 
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lé  EosBent'  osciller  dans  sa  longueur  :  le  degré  du  son  dépei 
de  la  Tivacité  de  ces  oscillations  et  de  l'étendue  de  la  coloum 
d'air.    Dbqs    tous  les  instminens  à  veut  c'est  toujours  l'aii 
<]ui  est  le  corps  sonore  ,  et  non  pas  les  parties  solides  qui  pro< 
duisent  le  son. 

11  suit  de  cet  exposé  que  quand  ou  introduit  l'air  avec  plai 
ou  moins  de  force  sur  les  bords  d'un  trou  qui  le  divise  et  le  &it 
frémir,  comme  cela  arrive  à  Yembouchure  de  la  flùle ,  ou  bien 
quand  on  garnit  l'orifice  d'un  appareil  vibratoire  particulier 
DOininé  anckt:,  il  y  a  production  de  son.  Dans  la  clarinette, 
par  exemple,  le  tube  de  l'instrument  se  termine  en  avant 
par  un  bec  (fig.  12,  i3et  16,  PI.  i.],  dont  une  face  est  plane 
et  ouverte  ,  mais  Loucbéc  par  une  lame  mince  faite  en  bois  de 
roseau.  Cette  anche  est  retenue  à  sa  base  sur  le  tube  même 
du  bec,  par  une  ficelle  qui  la  serre  exncteiuenl  en  faisant 
une  suite  de  circonvolutions  ;  et  pour  que  la  jonction  soit  plus 
bermétique ,  l'anche  est  posée  sur  des  rainures  longitudinales 
pratiquées  au  bec  ;  le  tube  est  d'ailleurs  incisé  circulaîremeiit 
pour  recevoir  les  contours  successifs  de  la  ficelle,  {^qy.  6g  16.) 
On  a  imaginé,  pour  plus  de  commodité,  de  remplacer  celte 
corde  par  une  espèce  d'anneau  (tig.  12  et  i3)  qui  enceint  le 
bec  à  la  manière  d'un  trette;  on  peut  serrera  volonté  cet 
anneau  A  l'aide  de  deux  vis. 

Le  brin  de  canne  dont  cette  anche  est  faite  doit  être  très 
aminci  au  bout  antérieur;  après  l'avoir  taillée  en  longueur  et 
largeur  d'après  la  grandeur  des  rainures  sur  lesquelles  elle 
doit  poser,  et  sur  une  épaisseur  d'un  millimètre  environ  ,  on 
la  passe  sur  une  lime  plane  et  large ,  pour  que  la  table  soit 
bien  dressée.  Placée  sur  le  bec ,  elle  ne  doit  laisser  au  bout 
qn'uue  petite  fente  qui  diminue  de  largeur  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  ce  bout.  Dans  cet  état ,  avec  un  canif  bien  tran- 
chant on  l'évide  en-'dessus,  à  partir  de  l'endroit  où  elle  est 
près  de  l'anneau,  ou  du  preniier  tour  de  ficelle.  Il  faut  y  laisser 
assez  de  bois  pour  pouvoir,  au  besoin ,  remédier  aux  vices  de 
conformation  que  l'espérience  pourrait  indiquer.  L'cpaisseui' 
du  roseau  doit  aller  en  diminuant  de  plus  en  plus  vers  le  bout 


ANCHES.  tS^ 

dabée,  et  principalement  sur  les  cAtëi,  le  milieu  devant 
^ontcrrer  an  peu  plut  d'épaisseur  :  lorsqu'on  Ate  trop  de  bois 
fers  la  base ,  le  sou  est  canard  et  désagréable  ;  on  passe  la 
Une.,  on  Ton  gratte  le  bois  du  bout  de  Tanche  sur  une  lon- 
gueur de.^k5  millimètres  et  sur  tonte  sa  largeur^  pour  Ta- 
mincir  presque  jusqu'à  la  transparence. 

Il  arrive  souvent  qu'une  anche  faite  avec  soin  n'est  cepen* 
dant  pas  bonne  ;  mais  en  serrant  ou  lâchant  plus  ou  moins , 
en  l'avançant  ou  la  reculant  sur  le  bec  ,  on  réussit  quelque- 
fois à  en  tirer  parti.  Il  arrive  aussi  que  le  bois  se  corrige  de 
lui-même  ;  et  une  anche  rebutée  peut  redevenir  bonne  au 
bout  de  quelque  temps.  En  un  mot ,  les  caprices  de  la  nature 
dans  la  disposition  des  libres  ligneuses ,  l'action  de  l'humi- 
dité y  et  la  chaleur  du  souffle ,  influent  beaucoup  sur  la  qua- 
lité des  anches  ;  on  n'a  aucune  règle  sûre  à  cet  égard ,  et  ces 
mns  9  souvent  infructueux  ,  font  quelquefois  le  supplice  de 
l'artiste.  Les  tâtonnemens  sont  indispensables  pour  s'assurer 
des  qualités  ou  des  défauts  réels  d'une  anche ,  et  l'anneau 
(fig.  12  et  1 3)  qui  la  fixe  sur  le  bec  permet  de  faire  ces  essaisavec 
bien  plus  de  facilité  que  lorsqu'on  se  sert  d'une  ficelle ,  qu'il 
faut  un  long  temps  pour  Ater  et  remettre.  Quand  une  anche 
est  gonflée  par  l'humidité ,  on  la  remplace  par  une  autre,  et 
Ton  ne  la  reprend  que  lorsqu'elle  a  eu  le  temps  de  sécher. 

L'insufflation  met  cette  lame  en  vibration ,  en  l'écartant  et 
l'approchant  avec  vitesse  des  parois ,  et  il  en  résidte  un  son. 
L'air,  qui  est  poussé  vivement ,  est  forcé  d'enfiler  cette  fente  et 
de  soulever  la  lame  ;  celle-ci  se  referme  de  suite  en  cédant  à 
l'élasticité  des  fibres  ligneuses  ;  l'air  et  l'anche  réagissent  sans 
cesse  l'un  sur  l'autre,  et  ce  fluide  entre  en  vibration. 

lie  son  produit  par  l'anche  sur  son  bec  séparé  du  corps  de  la 
clarinette  est  criard  et  perçant  ;  mais  lorsque  le  bec  est  uni 
an  tube  entier  ce  son  est  conforme  aux  vitesses  des  vibrations 
de  l'air  dans  ce  tube,  d'après  sa  longueur.  (P^qy.  Clarineto.) 
L'art  de  filer  et  renfler  les  spns,  de  les  briser  par  des  coups  dé 
langue,  etc. ,  constitue  le  talent  du  musicien  ;  il  nous  sufl^ade 
£»ire  observer  que  plus  les  sons  doivent  être  aigus,' et  plus  il 
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iÀut  serrer  le  bec  entre  les  lèvres;  cette  presuon,  en  dinri- 
nuaDt  un  peu  la  longueur  de  la  partie  vibratoire  ée  l'andie, 
en  rend  leg  vibrations  plus  rajûdei . 

Nous  avons  pris  pour  exemple  l'anche  d«  la  clarinette  ,  ipi 
est  le  plus  ritenda  de  tons  les  instrumaus'  où  ce  système  soit 
employé  ;  mais  l'explication  et  la  cause  des  phénomènes  sont 
absoluiaeoL  les  niâmes  dans  tous  les  instruraens  à  vent.  L'an- 
che du.  basson ,  par  exemple ,  est  composée  de  deiuc  roseatir 
égaux  ,  et  très  minces  au  bout  qui  livre  l'entrée  à  l'air  ;  ih 
sont  légèrement  courbes  selon  leur  longueur.  Oa-  appltcnid 
l'une  sur  l'autre  ces  deux  pièces  de  manière  i  joindre  les  beidi 
et  à  laisser  entre  deux  un  canal  où  l'air  peut  passer;  cesystènife 
forme  une  sorte  de  cylindre  creux  et  très  aplati.  Pour  réonif' 
ces  deux  roBcaux ,  on  passe  une  petite  broche  de  fer  danarle 
bout  du  caoal  qui  a  les  parois  épaisses ,  afin  de  donner  da- 
soutien  aux  deux  pièces;-  puis  on  les  lie  fortement  ensemble' 
avec  une  ficelle  qm  &lt  une  suite  de  circonvolutions;  mais 
on  a  soin  de  laisser  libres  les  parties  minces  du  roseau  qui 
pr^tentent  une  fonte  asseï  étroite.  Cette  brodte  de  fer  eét  de 
la  grosseur  d'un  tube  de  métal  porté  par  l'instrument  et  sur 
lequel  l'anche  doit  être  assemblée  ;  il  faut  que  ce  tube ,  nomitié 
bocal,  entre  dans  l'anche  à  la  place  de  la  broche ,  qui  est  un' 
moule  d'^jale  épaisseur.  L'ancfae  ainsi  enfoncée  à  frottement' 
et  sen^  siur  le  bocal ,  on  met  le  bout  libre  dans  la  bouche ,  et 
l'on  presse  les  parois  l'nne  contre  l'autre  près  des  points  où  la 
ficelle  les  unit.  Bu  serrant  un  peu  les  lèvres  on  rétrécit  k  vo- 
lonté l'orifioe  ;  on  pousse  l'air  avec  les  poumons,  elles  lames 
del'anche  entrent  en  vibration  ;  l'air  participe  à'  ce  mouvement 
et  produit  des  sons  graves  ou  aigus ,  selon  la  force  dé  l'ïnsnf-' 
flation,  .et  la  longueur  du  tube  de  l'instrument ,  ddtermîulfe 
par  la  pontion  d«B  trous  qu'on  a  d^ouchés  sveC  le«  Abiglit 
L'anclwdu  haut-bois  offlmir-mtme  conslhlCtiûU.    " 

Les  aucliee  «[u'oti  cRipIcùe  dans  certains  tuy&ux  d'orgue  oriï 
uue  conformation  dlgctetttfr.'<ig"ij^t  (les  pièce.4  de  cuivie 
de  bois  un  (  fig.  t^yaTrtBjgWWNMUftiJKcyhndre  c 
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zw  oeUe  rigole  est  fixée  une  feuille  Ci  de  laiton  mince  et 
étroite  nommée  languette;  le  tout  est  entré  et  retenu  dans  le 
trovL  d'un  bouchon  F£ ,  qui  le  serre  hermétiquement ,  sans 
que  Tair  puisse  glisser  entre  deux  •  Si  l'on  souffle  par  Tembou- 
dutrc  A,.qui  est  fort  étroite,  pour  donner  au  courant  d'air 
fitw  d'impétuosité  ^  ce  fluide  ne  peut  s'échapper  qu'en  pas- 
sant par  la  petite  fente  qui  sépare  la  languette  Ci  de  la  rigole 
B.  L'une  prassée  contre  l'autre ,  puis  repoussée  par  son  élasti- 
cité et  par  celle  de  l'air,  fait  une  suite  de  battemens  rapides 
qni  ipettent  l'air  en  vibration  et  produisent  le  son. 

Le  degré  diatonique  de  ce  son  dépend  de  plusieurs  causes , 
tfilles  que  la  force  du  souffle ,  la  courbure  de  la  languette ,  sou 
élasticité,  son  poids,  et  enfin  sa  longueur  depuis  son  attache  C 
jusqu'au  bout  libre  i:plus  cette  distance  est  considérable , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  et  plus  l'air  devra  avoir  de 
force  pour  ramener  la  languette  contre  la  rigole ,  lorsqu'elle 
en  aura  été  éloignée  ;  les  battemens  étant  alors  moins  rapides ^ 
les  vibrations  de  l'air  seront  aussi  plus  lentes ,  et  le  son  sera 
plus  grave.  Aussi  pour  rendre  le  son  plus  aigu  il  suffit  de 
diminuer  la  longueur  de  la  partie  libre  Ci  de  la  languette , 
toutes  les  autres  conditions  restant  les  mêmes,  parce  que  cette 
extrémité  i  ayant  moins  d'espace  à  parcourir  pour  frapper  sur 
la  rigole  B,  et  moins  pour  s'en  éloigner,  fera  vibrer  l'air  plus 
rapidement .  Pour  régler  le  son  de  l'anche  et  l'amener  au  degré 
convenable  ^  la  languette  est  retenue  à  sa  base  par  une  tige 
DG  de  fil  de  fer,  nommée  rosette,  qui  est  recourbée  au  bout 
su  elle  est  serrée  contre  la  rigole  ;  on  avance  ou  recule  à  vo- 
lonté ce  «rochet  ;  comme  le  son  monte  ou  descend  à  mesure 
^f/tma  aeeourrît  ou  allonge  la  partie  libre  Ci  dé  là  languette , 
on  amène  aisément  l'anche  à  résonner  à  l'unisson  d'un  autre 
cofffjSNMVe  r  c'est  ainsi  qu'on  accorde  les  jeux  d'orgue  dits 
*<Wt||if.;JP^/QECine ,  Accordeur  ,  et  Monocorde. 

fc  yèf Ihttionné  les  anches  d'orgue  :  il  fait  la  ri- 

[ttiltois  ou  en  cuivré ,  ihais  à  arêtes' vives  et 

içallélépipède.  La  languette  est  une  ïame 

?^fiâàt  et  coupée  en  rectangle  qui  rem- 
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plit  exactement  la  iace  évidée  de  la  ligole.  Une  raietCe  exti^«^ 
mement  ferme  et  solide  r  arrête,  cette  languette  ,  et  laUse  !« 
longueur  convenable  à  la  partie  vibrante ,  en  fixant  invaria— 
blement  sa  base.  Lorsque  cette  anche  est  montée  sur  un  porte- 
vent  BG  (  fig.  i5  bis)j  l'air,  comprimé  parce  qu'il  ne  troure 
qu'une  petite  issue  entre  la  languette  et  les  parois  de  la  rigole^ 
écarte  la  languette  et  s'y  fait  un  passage  ;  celle-ci  par  son  élas- 
ticité revient  de  suite  à  sa  place ,  puis  l'air  la  pousse  de 
nouveau  et  entre  dans  la  rigole  ;  et  agissant  ainsi  par  une  snc- 
cession  alternative  de   mouvemens  vifs   et  contraires,  lait     : 
entrer  l'air  en  vibration.  De  pareils  mouvemens,  lorsqu'ils    ^ 
sont  devenus  très  rapides,  doivent  produire  un  son  comme 
dans  les  battemens  des  anches  ordinaires. 

Il  suit  de  cette  exposition  générale ,  que  le  son  des  tuyaux  . 
d'anche  est  immédiatement  excité  par  les  battemens  de  leur  . 
languette  ;  la  rapidité  de  ces  battemens  étant  réglée  par  les 
dimensions  des  lames  qui  les  exécutent ,  on  voit  que  le  ton  àû 
son  qui  en  résulte  est  complètement  déterminé  par  ces  cir- 
constances, quelle  que  soit  la  nature  du  milieu  où  ces  vibra- 
tions sont  produites.  F'ojr.  ëmboucbuiœ.  Ff. 

ANCRE.  (^Arts  mécaniques.)  C'est  ime  forte  pièce  de  fer     , 
qu^on  jette  au  fond  de  l'eau  ou  sur  le  rivage  pour  y  fixer  un 
vaisseau  :  elle  est  formée  d'une  tige  ou  verge  dont  une .  des 
extrémités  porte  une  ou  plusieurs  branches  recourbées  et     ^ 
pointues  qui  s'enfoncent  dans  la  terre ,  et  l'autre  un  amieaQ 
auquel  on  attache  le  câble  qui  retient  le  vaisseau. 

On  fabrique  des  ancres  de  plusieurs  dimensions ,  à  une, 
deux ,  trois ,  et  même  à  quatre  branches ,  qui  ont  des  noms 
et  des  usages  difierens  que  nous  allons  successivement  fore 
connaître. 

Les  ancres  à  une  seule  branche  servent ,  dans  les  ports ,  à 
Famarrage  des  vaisseaux ,  ou  comme  corps  morts  et  de  point 
d'appui  pour  les  manœuvres.  On  ne  saurait  en  faire  usage  en 
pleine  mer,  parce  qu'on  ne  serait  pas  certain  que  la  b{jinçbe 
mordît  en  terre.  ^1  ^  j 

Les  ancres  à  deux  branches  opposées  sont  généralement  em<f 
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ployées  à  la  grande  navigation.  11  y  en  a  plusieurs  dans  un 
vaisseau  de  haut  bord  ;  la  plus  grosse  s'appelle  la  maUresse 
ancre  y  on  Tancre  de  salut  ou,  de  miséricorde,  parce  qu'on  ne 
s'en  iBert  que  dans  les  cas  extrêmes  où  toutes  les  autres  ancres 
dérapent.  Celle  qui  la  suit  en  grosseur  se  nonsme  la  seconde } 
la  troisième  prend  le  nom  à^affourche;  elle  se  jette  du  cdté 
opposé  à  la  maîtresse  ancre ,  de  manière  que  leurs  cables  font 
un  angle  dont  le  sommet  est  au-dedans  du  vaisseau.  La  qua- 
tnème,  ou  la  plus  petite,  s'appelle  ancre  de  ioué  ou  boueuse: 
indépendamment  du  câble  qui  l'attache  au  vaisseau  de  la  ma- 
nière ordinaire,  cette  ancre  est  encore  saisie  à  Y  encolure , 
c'est- à— dire  au  point  pu  la  verge  et  les  bras  se  réunissent, 
par  un  second  câble  qu'on  nomme  a^^in  ou  grelin.  Disposée  de 
cette  manière ,  on  va  la  jeter  avec  une  chaloupe  à  quelque 
distance  du  vaisseau ,  et  au  moyen  du  câble  et  du  cabestan, 
on  le  toue  vers  l'endroit  où  cette  ancre  est  mouillée.  Une  bouée 
attachée  au  grelin  indique  la  place  que  cette  ancre  occupe. 

Les  ancres  à  trois  branches  qu'on  employait  autrefois  sur 
les  galères  et  autres  bâti  mens  ne  sont  plus  d'usage  aujour- 
d'hui ;  elles  sont  plus  difficiles  à  fabriquer  et  n'offrent  pas  les 
mêmes  avantages  que  les  ancres  à  quatre  branches. 

Les  ancres  à  quatre  branches  sont  employées  dans  les  petites 
embarcations ,  dans  les  canots ,  les  chaloupes ,  etc.  On  s'en 
sert  à  bord  des  vaisseaux  pour  les  abordages  :  alors  elles  pren- 
nent le  nom  de  grappin. 

On  a ,  en  Angleterre ,  pour  les  bateaux  pécheurs  et  le  ca* 
botage ,  des  ancres  en  forme  de  champignon  ou  de  parasol , 
dont  la  calotte  sphérique  est  en  fonte  de  fer,  et  la  tige  ou  verge 
en  fer  forgé.  Cette  calotte  remplace  les  branches ,  puisqu'elle 
présente  de  toute  part  sur  sa  circonférence  un  bord  taillé  en 
biseau  qui  pénètre  facilement  dans  le  sol ,  f>ourvu  que  celui- 
ci  ne  soit  point  rocailleux. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  particulier  chacune  des  ancres 
dont  nous  venons  de  parler;  nous  nous  bornerons  à  faire 
connaître  l'ancre  à  deux  branches  comme  étant  la  plus  usitée. 

La  tige  ou  corps  de  l'ancre  se  nomxne  verge  ou  vergue^  elle  est 
Abbiége,  t.  I.  II 
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ronde  etcoDique;  maison  l'aplatit  suivant  le  plan  des  branches. 

L'ensemble  des  deux  branches  se  nomme  la  crosse,  qui, 
étant  soudée  par  son  milieu  au  gros  bout  de  la  verge,  forme, 
de  part  et  d'autre,  dans  un  même  plan,  les  bras  on  dents 
de  l'ancre. 

L'endroit  de  la  soudure  des  deux  branches  avec  la  verge 
s'appelle  encolure. 

Les  angles  intérieurs  formés  par  les  bras  avec  la  verge 
se  nomment  les  aiselles. 

L'extrémité  de  chaque  bras,  qu'on  taille  en  biseau  afin 
qu'elle  pénètre  plus  facilement  en  terre,  se  nomme  bec  ou 
pointe.  Non  loin  du  bec ,  cbaque  bras  porte  une  surface  trian- 
gulaire qa*on  appelle  patte  ou  oreille,  dont  un  des  angleg  est 
dirigé  vers  le  bec.  La  surface  de  cette  patte  est  perpendiculaire 
au  plan  qui  passe  par  les  bras  et  la  verge  de  l'ancre.  Étant 
enfoncée  dans  la  terre ,  elle  oppose  une  résistance  à  se  mouvoir 
d'autant  plus  forte  qu'elle  a  plus  d'étendue  et  que  le  terrain 
a  plus  de  consistance. 

On  désigne  par  le  nom  de  /on  l'endroit  le  plus  git)«  de 
la  verge  :  c'est  auprès  de  l'encolure  ;  et  par  faible,  l'en-^ 
droit  qui  a  le  moins  de  diamètre  :  c'est  au  bout  opposé  au  fort. 

A  la  suite  du  faible  se  trouvent  des  saillies  prises  dans  la 
masse  de  part  et  d'autre,  sur  le  même  côté  que  lesi  branches, 
et  qui  forment  Veneastrure  ou  culasse,  où  l'on  Bxe  ayec  des 
boulons  et  des  frettes  les  deux  pièces  de  bois  de  chêne  qui 
composent  \»jas. 

Placé  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  Terge  et  an 
plan  des  branches  deTancre,  le  jas  oblige  nécessairement  ime 
de  celle8<i  à  se  diriger  vers  la  terre  et  à  s'y  enfoncer  quand 
o«  TieDt  à  tirer  sur  le  ciUe.  La  longueur  du  jas  est  ordinai- 
luttent  égale  à  celle  de  la  vorge.  Les  jas  des  petites  ancres 
sont  en  fer,  et  passent  dans  un  trou  peroé  à  cet  effet  dans  la 
cMksse  de  la  verge.  Ceux  des  grosses  ancres  sont  en  bois  de 
dièM,  conposés  de  deux  pièces,  comme  nous  l'avens  d^ 
djtjfrnpisw  par  des  boulons  et  des  firettes  placés  très  prt»  Ton 
dt  lustra  €l  almnfcliyftnt^ 

;   I 
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Un  Anglaia^  le  capitaine  Bail ,  a  trouvé  un  moyen  de  fixer 
le  jas  8U1:  U  verge  4e  l'ancre ,  qui  nous  parait  plus  solide  que 
le  nôtre.  Deux  oreilles ,  soudées  à  chaud ,  sont  portées  de  part 
et  d'autre  Tis-à-vis  de  la  culasse,  dans  la  direction  du  jas,  c'est* 
à-dire  perpendiculairement  au  plan  des  bras  :  se  trouvant 
prises  entre  les  pièces  du  jas,  et  étant  traversées  chacune 
par  deux  des  boulons  qui  assemblent  les  parties  du  jas,  il  est 
impossible  à  celui-ci  d'éprouver  dans  sa  position  la  moindre 
variation. 

On  nomme  iéie  de  l'ancre  le  prolongement  de  la  verge  au- 
delà  de  l'encastrure  du  jas.  Cette  tête  porte  un  anneau  rond 
qu'on  appelle  organeau.  C'est  par  cet  anneau  qu'on  attache  le 
câble  du  vaisseau  ;  mais  avant  on  entortille  l'organeau  avec 
une  peitite  corde  qu'on  nomme  boudinure ,  afin  d'empêcher  le 
contact  immédiat  du  câble  et  du  fer. 

Jean  Bemoulli,  dans  un  mémoire  qui  fut  couronné  par 
l'Académie ,  démontre  d'abord  que  c'est  sous  l'angle  de  45* 
que  les  branches  de  l'ancre  doivent  se  présenter,  afin  de  s'en- 
foncer le  plus  facilement  en  terre  et  d'y  tenir  avec  le  plus 
de  force.  11  s'applique  ensuite  à  déterminer  rigoureusement 
la  figure  que  doivent  avoir  ces  mêmes  branches  pour  que 
l'ancre  soit  la  plus  avantageuse  possible. 

Jean  Bemoulli  fit  voir  que  la  surface  de  la  patte  devait ,  à 
partir  du  bec,  aller  toujours  en  augmentant  à  mesure  qu'on 
s'en  éloigne  ;  et  que  pour  lui  donner  partout  le  même  degré 
de  solidité,  il  faut  que  la  courbe  qui  termine  de  part  et  d'autre 
la  surface  de  la  patte  et  l'épaisseur  du  bras  soit  une  parabole 
dont  le  sommet  ou  l'origine  se  trouve  près  du  bec. 

De  ces  principes  il  déduisit  rigoureusement  la  forme  et  les 
dimensions  qu'il  convient  de  donner  à  chacune  des  parties  qui 
composent  une  ancre ,  pour  qu'elle  soit  la  plus  avantageuse 
possible.  L'expérience  a  tellement  justifié  tous  les  calculs  de 
Jean  Bernoulli ,  qu'aujourd'hui  même,  aux  forges  royales  de 
la  Chaussade  ,  à  Guérigny ,  près  de  Nevers ,  où  l'on  fabrique 
tontes  les  ancres  de  la  marine ,  on  n'a  encore  point  eu  de 
changement  notable  à  y  faire  ;  seulement  on  a  trouvé  que  la 

II.. 
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verge  y  pour  offrir  dans  tous  les  points  de  sa  longueur  le  métne 
degré  de  résistance  dans  le  sens  où  l'effort  s'exerce ,  ne  doit 
point  être  conique  ,  mais  paraboloïde ,  aplatie  dans  le  sens 
des  branches. 

La  résistance  d'une  ancre  est  proportionnée  au  carré  de  la 
surface  de  la  patte  enga^^ée  dans  la  terre ,  et  à  la  consistance 
de  cette  même  terre.  Lorsque  le  terrain  sur  lequel  on  jette 
l'ancre  se  trouTe  être  sablonneux,  vaseux,  ou,  comme  on  dit, 
de  mauvaise  tenue  ,  on  augmente  la  surface  de  la  patte  par 
des  madriers  qu'on  y  lie  ,  ce  qui  s'appelle  brider  l'ancre  ; 
mais  plus  communément  on  attache  une  seconde  ancre  à  la. 
crosse  de  la  première,  et  on  les  mouille  ainsi  ensemble  à  la. 
suite  Tune  de  l'autre  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  empenneler. 

Le  poids  des  ancres,  ainsi  que  la  longueur  de  leurs  câbles^ 
contribue  beaucoup  à  leur  fermeté.  On  trouve  dans  des 
traités  d'hydrographie ,  que  la  proportion  établie  entre  le 
port  d'un  vaisseau  et  le  poids  de  la  maîtresse  ancre  est  de  i  lo 
livres  de  fer  pour  ao  tonneaux  ;  de  sorte  qu'on  donne  une  maî- 
tresse ancre  de  8260  livres  à  un  vaisseau  de  i5oo  tonneaux. 

Mais  nous  ferons  observer  que  ce  n'est  pas  cette  proportion 
qu'on  prend  aujourd'hui.  £n  général  la  plus  grosse  ancre  a 
les  0,4  de  la  plus  grande  largeur  du  bâtiment.  Ainsi  la  mai- 
tresse  ancre  d*un  vaisseau  de  5o  pieds  de  large  ou  de  bau ,  a 
ao  pieds  de  longueur  de  verge.  D'autres  fois  ou  fait  en  sorte 
que  cette  ancre  pèse  la  moitié  du  poids  du  câble  de  chanvre. 

La  circonstance  où  les  ancres  fatiguent  le  plus  est  au  dés- 
ancrage  ,  à  l'instant  où  l'on  fait  des  efforts  énormes  pour  les 
ftiire  sortir  de  terre ,  ou ,  comme  on  dit  ^  déraper.  Quand  on 
veut  lever  une  ancre,  on  tire  son  câble  dans  le  vaisseau  à  l'aide 
du  grand  cabestan.  Alors  le  vaisseau  avance  vers  l'ancre  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  d'à- plomb.  Si  le  terrain  n'est  pas  trop  dur, 
l'ancre  résiste  à  cet  effort  et  dérape  fiacilement  ;  mais  si  le  bras 
se  trouve  engagé  entre  des  roches ,  la  puissance  du  cabestan 
ne  suffit  plus  pour  le  dégager.  On  est  alors  obligé  de  la  multiplier 
par  des  CàUoaifES ,  ou  bien  l'on  attend  qu'une  lame  oa  la 
marée  prenant  à  élever  le  vaisseau  ,  fasse  ùu  effort  tel ,  que 
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Tancre  soit  Dtécetsairement  dégagée,  ou  qu'elle  se  rompe* 
Souvent  on  réusût  mieux  «n  employant  une  force  beaucoup 
moindre  y  mais  qui  agit  dans  une  direction  plus  convenable. 
C'est  ce  qu'on  fait  pour  l'ancre  de  toue  ,  en  envoyant  la  cha- 
loape  tirer  sur  le  grelin  ;  ce  qui  s'appelle  tirer  l'ancre  par  les 
cheveux.  On  dégage  ainsi  lé  bras  d'entre  les  rochers,  en  le  fai- 
sant sortir  comme  il  y  est  entré.  Dans  ce  cas  il  est  même  à  pro* 
po8  de  laisser  mollir  le  câble ,  afin  de  diminuer  le  frottement 
de  la  patte  contre  les  rochers. 

Fabrication  des  ancres.  —  Par  ce  qui  précède  on  a  vu  qu^ 
les  principiales  pièces. qui  composent  une  ancre  sont  la  verge, 
les  bras ,  les  pattes  et  l'organeau.  Toutes  se  forgent  séparé*-  > 
ment ,  et  ensuite  on  les  soude  ensemble. 

Il  y  a  trois  procédés  différens  de  fabriquer  les  ancres  ;  sa- 
voir, de  loupes,  de  mises  ou  de  barres.  Nous  ne  dirons  rien 
des  deux  premières,  qui  sont  abandonnées  parce  qu'elles  man- 
quent de  solidité. 

Trésaguet  mit  à  etëcution,  avec  un  plein  succès ,  les  pro- 
cédés qu'il  conseille  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ,  qui  consistent  à  former  chacune  des  pièces 
qui  composent  une  ancre  ,  d'un  certain  nombre  .de  barres  de 
fer  soudées  ensemble ,  et  touteaà  la  fois ,  au^MARTiNEr: 

On  forge  d'abord  des  barres  plates  et  pyramidales  ;  on  en 
place  un  certain  nombre ,  ordinairement  26 ,  quand  c'est  pour 
faire  la  verge  d'une  grosse  ancre ,  les  unes  sur  les  autres ,  de 
sorte  qu'elles  aient  ensemble  plus  que  la  grosseur  de  la  pièce 
qu'on  veut  forger,  et  que  leur  longueur  soit  moindre ,  parce 
qu'elles'  s'étendent  et  diminuent  de  grosseur  en  les  forgeante 
Le  feu  agissant  plus  for^ment  sur  les  barres  extrêmes  que  sur 
celles  du  centre,  on  fait  les  premières  plus  épaisses  que  les 
dernières.  On  lie  toutes  ces  barjes  ensemble  avec  des  lieii& 
de  fer  soudés  que  l'on  fait  entrer  à  coups  de  marteau* par  le 
petit  bout  du  paquet.  Les  bàiTes  qui  se  dérangent  sont  rame- 
nées à  leur  place  au  moyen  de  coins  de  fer  que  l'on  enfonce 
entre  le  lien  et  .la  barre  que  l'on  veut  assujettir. 

Le  paquet  étant  ainsi  disposé ,  est  porte  ,  k  l'aide  de  grues, 
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au  foyer  d'une  forge  chauffée  avec  du  charbon  de  terre.  Oit 
souffle  d'abord  modérément ,  et  ensuite  plus  fort  et  continueW 
lement ,  jusqu'à  ce  que  le  fer  soit  suffisamment  chaud  pour 
souder  ;  alors  il  est  placé  sur  Tenclume  ou  tas  d'un  martinet 
qui  en  quelques  coups  soude  toute  la  partie  chauffée.  On 
continue  ainsi  à  donner  des  chaudes  à  toute  la  longueur  du 
paquet. 

Chacune  des  pièces  qui  composent  une  ancre  étant  travaiDée 
de  cette  manière  ,  on  les  soude  ensemble  dans  des  forges  dis- 
posées à  cet  effet. 

Epreuves  des  ancres.  *—  Quoique  la  fedirication  d'une  ancré 
ait  été  extrêmement  soignée  et  faite  suivant  toutes  les  règles 
établies  à  ce  sujet ,  il  serait  néanmoins  imprudent  de  s'en  ser- 
vir sans  lui  avoir  faut  subir  une  épreuve  qui  en  constate  poeiti- 
vement  la  solidité. 

On  £ût  cette  épreuve  de  deux  manières.  La  première ^  qui 
n'est  pas  la  meilleure ,  et  qui  est  pourtant  en  usage  dans 
quelques-uns  de  nos  ports ,  consiste  à  élever  l'ancre  à  une 
grande  hauteur,  et  à  la  laisser  tomber,  de  tout  son  poids ,  sur 
de  vieux  canons  placés  au-dessous.  L'ancre  est  jugée  bonne  si 
elle  résiste  à  cette  rude  épreuve  :  mais  dans  cette  chute  il 
pourrait  arriver  que  la  pereusnon  se  fit  sur  une  partie  «dîde 
d'une  mauvaise  ancre,  et  qu'elle  résistât,  ou  qu'une  bonne 
ancre  se  cassât ,  si  toute  la  force  du  coup  portait  sur  une  seule 
partie.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  par  percussion ,  mais  par  se- 
cousse qu'un  vaisseau  agit  contre  son  ancre  ;  c'est  donc  par  im 
moyen  analogue  qu'il  convient  le  mieux  d'en  essayer  la  force. 
Ou  y  procède  de  la  manière  suivante.  On  fait  mordre  succe»- 
aivement  les  bras  de  l'ancre  contre  u»  obstacle  invincible ,  et 
Von  tire  dessus  avec  un  cabestan  jusqu'à  ce  que  le  câble  casse. 
Alors  si  elle  résiste  ,  on  la  juge  propre  au  service  de  mer. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  faire  cette  épreuve  et  de  la 
pousser  jusqu'au  degré  convenable  est  la  presse  htdbauuque» 
dont  on  connaît  à  chaque  instant  l'effort.  M.F.E. 

Ang&e  ,  en  terme  de  serrurerie,  est  une  barre  de  fer  qui  a 
la  forme  d'une  S ,  d'un  Y  ou  d'un  T,  ou  celle  de  toute  autre 
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^  ^e  coudée  ou  courbée  ^  qu'on  fait  passer  dans  Tœil  d'au 
l  tiroiU  pour  ompécher  L'écartenientdesjnara,  lu  poussée -d«8 
X  Yoâ^s  9  et  donner  de  la  solidité  aux  tuyaux  de  cheminées  qui 
f\      l'élèrent  beaucoup.  F^; 

)i  ASILE.  {Arts  mécaniques,)  C'est  une  pièce  de  fer  forgé,  erii 
de  fimte ,  qui  sert  à  supporter  par  son  ceptrâ  la  jneule  4tou^ 
mnte  d'un  moulût  à  farine.  On  lui  donne ,  en  France,  la 
forme  d'un  X  dont  les  extrémités  des  branches  sont  encas*'' 
trées  dans  le  bas  de  l'œillard  dé  la  meule ,  let  dontie  centre  est 
tia?ersé  carrément  par  leJbont  supérieur  de  Faxc  vertical  d^ 

iBOvdin.  (  Fqx*  ^9^  ^  ^^  9 v  P^-  ^-  )  ^^  <^«  venant  à  tourner, 
entriine  nécessairement  la  meule  dans  '  son  moôvetneut  de 
rotation.  Bout  que  le  moidîn  foncttonne  bien ,  il  feut  que  la 
face  infériçure  de  la  meule  soit  exactemonl;  perpetidîculàirè  à 
l'axtf  vertical  ;  ce>  qui  s'obtient  plus  ou  moins  feicilement  ara 
moyen  de  coins  de  fer  «pi'on  enfonce  dans  )e  tro|i  earr^'de 
Tanile  qui  reçoit  l'axe  vertical. 

L'anile  dies  moulins  construits  par  M.  Maudslay ,i  de  Londres, 
est  en  fonte  ;  elle  est  formée  d'un  ctoé  tronqué  qtd  occupe  le 
centre  de  l'onliard  de  la  meule  ,  et  de  trois  branches  suffisam- 
ment fortes  qui  vont  la  soutenir  dans  sa  position.  Voyez-en  le 
plan  et  les  coupes  ,  fig.  lo  et  1 1.  Un  trou  percé  dans  ce  cône 
reçoit  le  bout  supérieur  de  l'axe- du  moiffin',  lequel  bout  est 
d'acier  et  façonné  en  hémisphère ,  afin  quef,  suppbrtàht'tàUt 
le  poids  de  la  Meule ,  il  ne  soit  pas  dans  le  câis  de  se  déformer. 
CTne  clé'ou  un  lardori ,'  cgalérhcnt  éh  acièr'/iêfist  placée  dàÀslfé 
fend  du  trou  et  sert  de  point  d'appui.  L'axe  entraîné  la  ihëttle 
dans  ^ti  tnokivement  de  rotation  ,  à  l'aide  de  troisVlés  logées 
dans  des  entailles  correspondantes  pratiqiiées  surlastMace 
conique  du  bout  de  Paxe,  et  dans  le  trou  de  Taiiile '^a[  lé 
reçoit.  '  '  ^  " 

L'anile  des  moulins  de  M.  Atkins  est  plus  simple  encore,  et 
remplit  également  son  objet.  Elle  consisté  en  une  pièce  de  fer 
foi|;é  A  (  fig.  12  ,  i3  ) ,  courbée  en  arc  de  cercle  vers  son  mi- 
lieu, dans  le  sens  vertical  ^  mais  dont  les  bouts  K ,  qui  vont 
soutenir  la  meule  de  .part  et  d'autre ,  restent  dans  une  posi- 
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tiou  horizontale.  Un  trou  rond  a  percé  dans  le  nûlieu  de  Tare 
concave  de  cette  pièce,  reçoit  le  bout  de  l'axe  du  moulin.  La 
meule  est  entraînée  par  une  seconde  pièce  de  fer  B  (  fig.  r4  }» 
et  dont  B^  et  B''  représentent  le  plan  et  la  coupe ,  à  travers 
laquelle  passe  carrément  Taxe  du  moulin ,  et  qui  embrasse  à 
droite  et  à  gauche,  aux  entailles  d^  Tare  concave  de  l'anile  ,  à 
peu  près  comme  cela  a  lieu  dans  le  toctoc  des  tourneurs  en 
métaux.  M.F.Ë. 

.  ANTHRACITE  (i).  {Arts  chimiques.)  Substance  minérale 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  houille  quanta  son  aspect; 
d'une  combustion  lente  et  difficile,  d'une  pesanteur  spécifi<]fiic 
de  1 ,8,  tachant  facilement  les  doigts  en  noir  j.  friable ,  d'une 
couleur  noire  foncée ,  électrique  par  communication. 

Cette  substance ,  exposée  à  un  feu  très  violent ,  ne  donne 
pour  tout  produit  de  combustion  que  de  l'acide  carbonique. 

M.  Vauquelin ,  qui  a  analysé  l'anthracite ,  y  a  trouvé 
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Silice,  environ o3o 

Fer.  ....  ^  ... ooa. 

1.00. 

* 

Il  existe  plusienyï  variétés  d'anthracite ,  qui  sont  l'anthca- 
cite,écailleux,  friable,  globuleux,  et  feuilleté. 

Le  gisement  de  l'anthracite  est  totalement  différent  de  celui 
de  la  houille ,  car  cette  dernière  substance  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  des  terrains  de  seconde  formation ,  tandis  que 
Fanthracite  se  trouve  toujours  dans  des  terrains  primitifs. 

Dolomieu  a  rencontré  l'anthracite  dans  la  Tarentaise  en 
Savoie;  M.  Ramond,  dans  la  vallée  de  Heas,  départeuient 
des  Hautes-Pyrénées ,  au  milieu  d'un  micaschiste. 

On  trouve  encore  l'anthracite  dans  le  Piémont,  au  pied  du 
petit  Saint^Bernard;  dans  le  département  de  l'Isère,  à  Sainte 


1)  Blende  charboniiettae  tic  Brachaou  honiUite  de  Donbantoii,  anchra^ 
««lit«  d*  Defaor«« 
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Symphorien;  aux  Diablerets  en  Valais,  et  dans  une  multi* 
tode  d'autres  lieux.  R. 

ANTIMOINE.  (Jris  chimiques.)  Mëtal  cassant,  d'un  blanc 
argentin  un  peu  bleuâtre,  d'une  texture  lamelleuse,  d'une 
densité  égale  à  6,86,  fondant  avec  facilité  en  répandant  dans 
l'atiiios{Aère  des  vapeurs  blanches  de  protoxide  d'antimoine. 
Si ,  lorsqu'il  est  fondu  et  porté  à  une  température  rouge,  on  le 
projette  sur  un  pian,  il  se  divise  en  une  multitude  innombrable 
de  petits  sphéroïdes  brillant  du  plus  vif  éclat.  L'antimoine  est 
un  des  métaux  les  plus  fragiles  que  l'on  connaisse  :  on  le  réduit 
facilement  en  poudre  dans  un  mortier  de  fonte.  La  chaleur 
ne  le  volatilise  qu'autant  qu'on  le  place  dans  un  courant  de 
gax.  Il  se  ternit  lentement  à  l'air  humide.  Les  acides  snlfu- 
rique  et  nitrique  l'attaquent  avec  asses  de  vivacité. 

Le  seul  minerai  d'antimoine  qui  soit  exploité  est  le  sulfure , 
dont  on  trouve  des  quantités  considérables  en  France ,  dans 
les  departemens  du  Gard ,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Vendée  et 
de  rArriége« 

Pour  exploiter  cette  mine  on  commence  par  la  débarrasser 
de  sa  gangue ,  qui  le  plus  ordinairement  est  de  la  baryte  sul* 
fatée  ou  du  quarz.  On  concasse  cette  mine,  on  la  réunit  dans 
des  pots  ou  creusets  en  terre  ;  on  place  ces  creusets  dans  un 
fourneau,  et ,  au  moyen  de  tuyaux  également  en  terre,  on  les 
faàt  communiquer  avec  des  pots  situés  à  l'extérieur^  et  qui 
servent  de  réservoir.  On  chauffe  le  fourneau  avec  de  la  houille  ; 
le  sulfure  fond ,  s'écoule ,  et  la  gangue  seule  reste  dans  les 
creusets  :  ou  l'enlève  et  l'on  recharge  les  vases.  Le  sulfure  est 
si  fusible,  que  cette  opération  marche  très  rapidement^  et 
qu'elle  occasione  peu  de  frais.  Dans  le  département  de  la  Ven- 
dée on  la  pratique  d'une  autre  manière  :  on  se  sert  d'une 
espèce  de  fourneau  à  réverbère  circulaire ,  et  dont  la  sole  est 
concave  ;  on  place  le.  minerai  sur  cette  sole  qu'on  a  légèicement 
brasquée,  puis  on  chauffe  :  à  mesure  que  le  sulfure  entre  en 
fusion,  il  va  occuper  la  partie  la  plus  inférieure,  et  on  l'en 
retire  à  l'aide  d'une  percée  qui  communique  avec  un  ba^^n 
de  réception  place    près    du  fourneau.    Une   portion   de  c/e 


I70  ANTIMOIHE, 

sulfure  est  expédiée  dans  le  comnif^rce  suus  form«  de  grt 
masses  ou  pains;  l'autre  est  exploitée  pour  en  extraire  ) e  né» 
tal  et  diverses  préparations  antîmoaial«s  très  usitées  d: 
médecine  vétérinaire.  Pour  arriver  â  ce  i-ésultat  oa 
mence  d'abord  par  débarrasser  le  sulfure ,  autant  que  pos- 
sible, du  soufre,  au  moyen  d'une  chaleur  modérée.  Poiu 
cela,  oabocardelc  minerai,  ouïe  dispose  assez uniforniémËiil 
sur  la  Gole  d'un  fourneau  à  réverbère  i  on  chaulTe  doucemeat) 
afin  d'éviter  la  fuaion  et  de  pouvoir  multiplier  davantage  In 
surfaces  :  peu  à  peu  le  soufre  se  dégage,  le  métal  se  met  ànut 
absorbe  l'oxigène,  et,  après  unlemps  suffisamment  proloi^t 
le  tout  se  réduit  eu  une  poudre  d'un  gris  cendre',  quin'ett 
autre  que  de  l'oxide  d'antimoine  qui  retient  une  qoantiU 
plus  ou  moins  considérable  de  sulfure  écliappé  à  la  calcifli> 
tion  ;  mais  ce  n'est  pas,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  répâèi 
de  l'oxide  sulfuré,  parce  que  l'oslile  ne  se  sulfure  pas.  ■  .r, 
Lorsqu'on  veut  obtenir  l'antimoine  métallique,  on  preoi 
l'Oiiidegris  dont  nous  avons  fait  mention,  et  on  le  mélange 
avec  environ  la  moitié  de  son  poids  de  tartre  brut  pulvétiK  ; 
ce  sel  est  composé,  comme  on  le  sait,  d'acide  larlriqueen 
excès  et  de  potasse.  Ce  mélange  est  ensuite  dbtribué  dans  dei 
creusets  qu'on  place  au  milieu  d'un  fourneau  de  fusiou  ou  tiu 
la  sole  d'un  fourneau  à  réverbère.  Par  l'action  de  la  chaleur, 
le  carbone  et  l'hydrogène  contenus  dans  l'acide  tartriqU 
concourent  à  la  réduction  de  l'oxide,  et  il  se  forme  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique  qui  se  dissipent;  à.  mesure  que  le 
tartre  perd  son  acide,  ta  potasse  devenue  libre  s'empare  delà 
portion  de  soufre  qui  avait  été  retenui:  dans  l'oxide  gris,  d 
continue  ainsi  à  dégager  une  autre  portion  de  métal.  De  fJait 
comme  cette  potasse  se  liquéde  et  qu'elle  est  spéciliquenieni 
plus  légère  que  le  métal,  elle  le  recouvre  entièrement  et  It 
garantit,  par  cela  même,  de  tout  contact  avec  l'air,  c'est' 
à-dire  de  toute  oxidation.  Lorsque  l'action  est  achevée  on 
enlève  le  creuset,  et,  après  complet  refroidissement,  on 
trouve  l'anlinioioe  réuni  en  une  seule  masse  au  fond  dn 
vase.   Souvent    ce   culot   méiallique    présente  à    sa    surface 
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«ne  cristallisatîoii  en  femlles  de  fougère ,  dont  tons  les  ra- 
meaux convergent» vei»  le  centre,  et  présentent  ki  ferme  d'une 
étoile.  .        .: 

Dans  les  usines  eà  Ton  exploite  l'antimoine ,  let«cories  al- 
calines ne  sont  pas  ffeje(ëes  comme  inutiles.  On  les  délaie  dans 
FeàUy  et  il  s'en  précipite  un  sulfore  d'an timoine^oonnn  sous  le 
nom  de  kermès  par  la  voie  sèche ,  qui  dans  Ul  médecine 
▼écérinaire  remplace  le  véritable  kermès. 

L'antimoine  métallique  qu'on  obtient  par  le  procédé  que 
nous  venons  d'indiquer  est  rarement  pur,  puisque  le  sulfure 
aatttardd'ou  on  l'extrait  contient  lui*même  différentes  subs- 
tances qui  lui  sont  étrangères  ;  ainsi  l'on  y  retrouve  souvent 
du  plomb',  du  fer,  de  l'arsenic ,  etc.  :  chacune  de  ces  subs«- 
tances  est  plus  ou  moins  nuisible,  suivant  l'emploi  qu'on 
vent  ftire  de  l'antimoine  ;  mais  c'est  surtout  pour  l'usage  mé- 
dical qu'on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  h  la  pré- 
sence de  l'arsenic.  M.  Sernllas,  pharmacien,  professeur  à 
l'hâtai  militaire  d'instruction  de  Metz,  nous  a  fourni 
un  excellent  moyen  d'en  reoonnaitte  jusqu'aux  plus  légères 
traces.  M.  VauqUelin  avait  déjà  démontré  que  de  l'anti- 
moine réduit  par  le  tartre  et  maintenu  pendant  sa  réduc- 
tion à  imé  température  lin  peu  forte  contenait  assee  de  potas^ 
sium  pour  donner  à  l'alliage  qui  en  résultait  la  propriété 
1  de  décomposer  l'eau ,  d'en  dégager  de  l'hydrogène  et  de  la 
I  rendre  alcaline.  M.  Sernllas  a  fait  voir,  de  plus ,  que  toutes 
j  les  fois  que  l'antimoine  est  allié  d'une  certaine  quantité  d'ar- 
senic ,  et  quelque  petite  que  soit  cette  quantité ,  il  est  tou- 
jours possible  d'en  manifester  la  présence  en  traitant  cet  an- 
timoine par  du  tartre  ,  parce  que  l'alliage  de  potassium  qu'on 
obtient  donne  en  le  traitant  par  l'eau ,  non  plus  de  l'hydro- 
gène pur,  mais  bien  de  l'hydrogène  arsenical  qui  laisse  dé- 
poser son  arsenic  quand  on  le  &it  brûler  dans  des  cloches  à 
petit  orifice.  Ce  procédé  est  tellement  sur,  que  M.  Serullas  est 
ainsi  parvenu  à  retrouver  des  quantités  notables  d'arsenic  dans 
des  préparations  antimoniales  où  on  n'en  avait  pas  soupçonné 
l'existence.  Le  kermès  et  l'éroétiqne  sont  de  ce  nombre  ;  ce 
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dernier,  d'après  les  belles  expériences  de  M.  Serullas  ,  doU^I 
par  sa  calcination  prolongée  en  vaisseaux  clos  et  à  une  temp^V 
rature  élevée,  un  alliage  si  l'iche  eu  potassium,  qu'il  délotw  1' 
très  fortement  quand  on  projette  une  petite  quantité  d'eau  i  " 
sa  surface.  La  composition  de  l'émétique  permet  de  se  rendre  - 
un  compte  facile  de  ce  résultat  :  ce  sel  en  effet  est  fome  ' 
d'acide  lartrique  ,  dépotasse  et  d'ojtide  d'antimoine;  ainsi  - 
l'on  doit  obtenir  les  mêmes  produits  que  si  l'on  faisait  calcintl  F 
du  tartre  ordinaire  avec  de  l'oxide  d'antimoine.  On  voit  d(  f 
quelle  importance  ces  observations  peuvent  devenir,  et  Ci 
bien  les  pharmaciens  doivent  être  scrupuleux  dans  le  choix  de  I 
l'antimoine  qu'ils  emploient  pour  la  préparation  du  kermb,  I 
de  l'émétique  et  de  quelques  autres  compositions  antimo-  1 
nia les. 

La  présence  du  fer  dans  l'antimoine  est  également  iiuisihle, 
mais  sous  d'autres  rapports  -,  c'est  principalement  parce  qu'il 
colore  et  salit  les  compositions  dans  lesquelles  il  entre.  Quind 
on  veut,  par  exemple,  obtenir  de  l'antimoine  diapborétlque , 
on  mélange  de  l'anlimoine  ordinaire  pulvérisé  avec  s  paitits 
de  nitre  ;  on  fait  ensuite  chaulfer  au  rouge  un  creuset ,  et  l'on 
y  projette  ce  mélange  partie  par  partie;  il  se  produit  une  vive 
déQagration  ,  l'oxigène  de  l'acide  nitrique  se  porte  sur  le  mé- 
tal et  l'oxide.  Lorsque  tout  le  mélange  est  ajouté,  on  re- 
couvre le  creuset  et  Von  donne  une  peliie  chaude  pour  com- 
pléter la  décomposition  et  la  véaction  du  nitre;  on  laissa 
ensuite  refroidir ,  puis  on  délaie  dans  de  l'eau  froide.  La  niasse 
se  délite  ,  l'alcali  se  dissout  dans  l'eau  ,  l'oxide  d'anlimoinc 
reste  sous  forme  pulvérulente  ;  on  décante  la  liqueur  smaa- 
géante,  on  verse  une  nouvelle  quantité  d'eau,  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  bien  lavé  ;  enfin  l'on  obtieni 
par  la  dessiccation  ce  qu'on  a  appelé  en  médecine  anlimoiM 
diaphorélique ,  à  cause  des  propriétés  sudorilîques  qu'on  lui 
attribue.  Cette  préparation  résulte  ,  d'après  les  analyses  d« 
M.  Tliénard,  d'une  combinaison  ,  en  proportion  constante, 
de  I  partie  de  potasse  et  de  4  <f'oxide  d'antimoine.  Il  esiti 
remarquer  aussi    que  l'alcali  qui  se  dissout  dans  l'eau  eu- 
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traîne  en  solution  ane  certaine  quantité  d'oxide  qu'on  peut 
ensuite  séparer  à  l'aide  de  la  saturation  par  les  acides.  C'est 
cet  oxide  précipité  que  les  anciens  appelaient  matière  perlée 
de  kerluingius. 

Lorsque  l'antimoine  est  pur,  et  que  l'opération  a  été  bien 
dirigée ,  Tantimoine  diaphorétique  est  d'un  très  beau  blanc  ; 
mais  lorsqu'il  contient  du  fer,  il  a  une  teinte  de  rouille  plus 
on  moins  prononcée ,  suivant  la  proportion  de  ce  métal.  Cet 
inconvénient  ne  serait  pas  grave  si  l'antimoine  diaphorétique 
n'était  employé  que  comme  médicament ,  parce  que  le  fer  n'a 
rien  de  malfaisant  ;  mais  on  s'en  sert  aussi  dans  la  peinture  et 
dans  la  fabrication  de  certaines  couleurs  et  de  quelques 
émaux;  il  entre  dans  la  composition  du  jaune  de  Naples  : 
c'est  avec  lui  qu'on  obtient  ces  beaux  jaunes-pailles  sur  por- 
celaine j  etc.  Or  dans  tous  ces  cas  le  fer  serait  extrêmement 
nuisible.  On  aura  toujours  un  moyen  d'en  reconnaître  la  pré- 
sence en  traitant  l'antimoine  par  un  acide  composé  de  4 
d'acide  hydrochlorique  et  de  i  d'acide  nitrique  ,  concentrant 
la  dissolution  et  la  précipitant  ensuite  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'eau  ;  il  se  dépose  un  sous-chlorure  d'anti- 
moine y  poudre  d'algaroth  des  anciens  ;  on  filtre ,  on  lave , 
puis  on  fidt  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  qui  sépare  les  dernières  portions  d'antimoine  à  l'état 
dliydrosuUate.  On  fait  bouillir  la  liqueur  pour  en  chasser 
l'excès  d'hydrogène  sulfuré ,  et  l'on  obtient  une  dissolution 
ferrugineuse  dont  on  peut  séparer  l'oxide  au  moyen  d'un 
alcali  ordinaire. 

Le  métal  qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment  et  en  plus 
grande  quantité  dans  l'antimoine  du  commerce,  c'est  le  plomb, 
parce  qu'il  arrive  souvent  que  les  sulfures  de  ces  deux  métaux 
font  partie  de  la  même  mine.  Ce  métal  présente  plusieurs  in- 
convéniens  dans  la  fabrication  de  certains  produits  antimo- 
nianx.  Ainsi  en  faisant  du  kermès  il  se  forme  du  sulfure  de 
plomb  qui  est  noir  et  qui  ternit  la  couleur  de  ce  médicament  ; 
en  préparant  le  protochlorure  ou  beurre  d'antimoine  par 
l'eau  régale  ,  il  arrive  qu'en  concentrant  la  dissolution  il  se 
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forme  un  dépôt  plus  ou  moins  considérable  de  muriate  d^ 
plomb  qui  détermine  des  soubresauts  si  violens  qu'on  es^ 
obligé  d'interrompre  Tévaporation.  Il  est  donc  essentiel  de 
reconnaître  si  l'antimoine  qu'on  veut  employer  contient  on 
non  du  plomb*  Il  suffira  pour  cela ,  en  supposant  rantimoine 
réduit  à  l'état  métallique,  de  le  pulvériser,  et  de  le  traiter  pu 
l'acide  nitrique  en  excès  ;  on  fait  bouillir  fortement^  etToD 
ne  cesse  que  lorsque  les  vapeurs  qui  sortent  sont  parfaitement 
blanches  et  ne  contiennent  aucune  portion  de  gaz  nitreuz. 
A  cette  époque  tout  l'antimoine  converti  en  pcroxide  est 
entièrement  insoluble  ,  tandis  que  le  plomb  reste  combiné 
avec  l'acide  nitrique.  On  étend  d'eau,  et  l'on  ajoute  dans  la 
solution  filtrée  de  l'acide  sulfurique  ou  un  sulfate  quelcon- 
que ;  on  voit  immédiatement  se  déposer  une  poudre  blancke 
qui  est  du  sulfate  de  plomb ,  dont  la  composition  bien  connue 
fournit  la  proportion  du  plomb  contenu  dans  l'alliage.  Il  faut 
donc  réunir  ce  sulfate  sur  un  filtre ,  bien  le  laver,  le  sécher  | 
puis  enfin  en  prendre  le  poids  exact  pour  en  conclure  le  ré^ 
sultat  cherché. 

L'antimoine  diaphorétique  peut  être  également  préparé 
avec  le  sulfure  ;  mais  alors  il  faut  employer  une  plus  grande 
quantité  de  nitre  pour  brûler  le  soufre  conjointemept  avec  le 
métal  ;  ainsi ,  au  lieu  de  a  parties  de  salpêtre ,  on  en  met  3. 
Du  reste ,  l'opération  est  absolument  la  même ,  et  les  i^ 
sultats  ne  différent  qu'en  raison  du  sulfate  de  potasse  cpn  m 
forme  par  la  réaction  du  soufre  et  du  nitre.  On  donnait  le 
nom  de  fondant  de  Rotrou  au  produit  brut  de  la  calcination 
du  sulfure  d'antimoine  et  du  nitre. 

Je  terminerai  par  citer  les  principaux  usages  de  l'antimoine 
dans  les  arts.  On  s'en  sert  principalement  pour  faire  des  al- 
liages ,  et  particulièrement  celui  qu'on  emploie  à  la  £Bd>rica- 
tion  des  caractères  d'imprimerie  et  des  robinets  de  fontaine  : 
c^est  surtout  avec  du  plomb  qu'on  l'allie  ;  leurs  propriétés 
respectives  se  luitigent  au  point  qu'il  en  résulte  on  métal  qui 
ii*cst  ni  trop  mou  ni  trop  cassant.  L'acide  nitrique  fournit  un 
moyen  belle  do  ùitt  Vanalyse  de  œs  alliages.  L'antimoiue 
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11^  J^me  à  Pëtai  de  deutoxide  insoluble  ;  le  plomb  seul  reste  en 
)i}i  isolation.  On  filtre ,  on  fait  évaporer,  on  calcine  poar  obte* 
JBT  k  plomb  à  l'état  de  protoxide. 

le  cuivre  et  l'antimoine  se  combinent  avec  assez  de  facilité  : 
a  on  les  réunit  à  parties  égales ,  Talliage  qui  en  résulte  est 
tm  beau  violet. 

Pour  donner  plus  de  dureté  à  l'étain  on  lui  allie  quelque- 
iNSon  peu  d'antimoine.  On  emploie  un  alliage  semblable 
poar  fiibriquer  les  planches  qui  servent  à  graver  la  musique. 

L'antimoine  a  une  telle  affinité  pour  l'or,  que  celui-ci ,  ex- 
posé feulement  à  la  vapeur  de  l'antimoine  fondu,  devient 
r  isunëdiatement  cassant.  Quelquefois  on  tire  avantage  de  cette 
propti^  pour  soustraire  l'or  à  certains  autres  métaux  qui  se 
conbinent  difficilement  avec  l'antimoine.  Cet  alliage  aurifibre 
€St  ensuite  traité  par  le  nitre ,  qui  oxide  l'antimoine  sans  tou- 
chera for.  R. 

APPItÊTEUR.  FqX'  Toiles  ,  Tissus  de  laine,  de  soie,  etc. 

AQUEDUC.  On  en  fait  Xapparens  et  de  souterrains.  Les 
premierB  sont  établis  à  travers  les  vallées  et  les  fondrières, 
pour  conduire  l'eau  d'un  sommet  de  montagne  à  im  autre 
sommet  opposé ,  ou  pour  la  faire  touler  au-dessus  du  niveau 
d'un  fleuve  dont  l'a^educ  croise  le  cours.  On  le  construit  en 
forme  de  murailles  épaisses ,  convenablement  élevées  au-des- 
sus du  sol ,  pour  que  le  haut  atteigne  les  deux  sommets 
propoaés;  on  perce  ce  mur  d'arcades  destinées  à  soutenir 
la  masse,  à  peu  près  comme  les  arches  soutiennent  un  pont 
qui  traverse  une  rivière.  La  rigole  qui  conduit  l'eau  règne 
à  la  partie  supérieure;  l'eau  y  coule  à  ciel  ouvert,  à  moins 
^'on  ne  veuille  la  recouvrir  d'un  berceau  pour  empêcher 
PactioB  du  soleil.  Des  banquettes  régnent  le  long  des  bords 
de  la  rigole ,  et  l'on  bâtit  deux  parapets  pour  qu'on  puisse 
les  parcourir  sans  danger.  Quelques  escaliers,  pratiqués 
dans  l'épaisseur  des  pieds -droits  de  la  maçonnerie,  servent 
au  communications  pour  construire,  visiter  ou  réparer 
l'éd^âce.     ^ 

L'élévation  k  laquelle  la  rigole  doit  soutenir  l'eau  est  quel- 
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quefois  telle,  qu'on  est  obligé  de  faire  deux  ou  trois  ran^*  v 

d'arcades  les  unes  au-dessus  des  autres.  ^*i 

On  est  quelquefois  obligé  de  percer  des  montagnes  pour  a 

conduire  l'eau  d'un  côté  de  la  base  à  l'autre  ;  alors  l'aquedac  U= 

est  souterrain.  On  le  construit  en  moellon  ou  en  pierre  de  £ 

taille  :  la  rigole  est  recouverte  d'un  berceau  de  voûte  en  ma-*  2 

çonnerie,  pour  empêcher  les  terres  de  s'ébouler.  On  y  pra^  Z6 

tique  aussi,  de  distance  en  distance,  des  puits  ou  regard*  qui  ^ 

communiquent  verticalement  avec  le  sol  supérieur ,  afin  d^  ^ 

pouvoir  descendre,  soit  pour  construire  et  porter  les  maté-  -^ 

riaux ,  soit  pour  explorer  l'état  des  choses  et  réparer  les  dé-  ^ 

gradations.  Ces  galeries  souterraines  se  percent  dans  la  direc-  ^ 

tion  exigée  ,  en  pratiquant  des  puits  convenablement  espacés  :  ^ 

on  attaque  la  galerie  par  les  deux  bouts  en  se  dirigeant  vers  * 
le  premier  puits;  de  là  au  suivant,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'on 
rejoigne  au   milieu  les  deux  parties  du  travail.  Il  importe 

surtout  dans  ces  percemens  de  ne  point  s'écarter  de  la  direc-  ' 
tion  prescrite,  soit  latéralement,  soit  dans  le  sens  de  la  bau-* 
teur;  on  parvient  facilement  au  résultat  à  l'aide  de  la  boossolb 

et  du  NIVEAU. 

Quelquefois  on  donne  à  la  maçonnerie  d'un  aqueduc  appa^ 
rent  assez  d'épaisseur  pour  permettre  aux  voitures  d'en  par- 
courir la  longueur  sur  une  chaussée  publique  qu'on  ménage 
sur  l'édifice,  à  la  hauteur  convenable  :  l'aqueduc  offre  l'avan- 
tage non-seulement  de  faire  franchir  à  l'eau  les  vallonf  qui 
séparent  les  montagnes^  mais  encore  de  faciliter  les  commu- 
nications de  l'une  à  l'autre. 

Il  est  assez  difiicile  de  déterminer  au  juste  la  pente  qu'il 
convient  de  donner  aux  rigoles,  selon  la  quantité  d^au  qui 
doit  y  couler.  Vitruve  veut  qu'elles  aient  6  pouces  sur 
100  pieds  de  longueur;  mais  cette  pente  est  beaucoup  trop 
forte ,  plusieurs  expériences  faisant  voir  que  i  mètre  sur  36oo 
(ou  I  pied  sur  600  toises)  su£Git  lorsque  la  rigol«  ne  fait  pas 
de  coude ,  ou  que  les  retours  sont  tellement  adoucis  qu'ils  ne 
peuvent  sensiblement  ralentir  la  vitesse  de  l'eau.  Quand  le 
fond  n'est  point  raboteux,  on  peut,  selon  Belidor,  ne  donner 
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^e  I  potice  de  pente  pour  5o  toises  (ou  i  centimètre  pour 
36  mètres).. 

Du  reste  y  quand  on  n'est  gêné  par  aucune  condition  parti— 
calière ,  il  est  convenable  de  laisser  plus  de  pente ,  afin  que 
Teau  coule  rapidement;  mais  souvent  il  n'est  pas  permis  de 
donner  beaucoup  de  facilité  à  l'écoulement  en  perdant  de  la 
hauteur.  Vq^r*  Coiiduite.  Fr. 

ARCHET.  \Aris  mécaniques.)  Cest  un  petit  instrument 
dont  se  servent  les  musiciens  pour  frotter  les  cordes  du  violon, 
de  la  quinte  et  de  la  basse ,  et  les  fedre  vibrer.  11  est  formé  de 
quatre  parties ,  la  baguette ,  la  hausse ,  la  vis,  et  le  crin. 

La  tige  ou  baguette  est  faite  en  bois  très  dur,  tel  que  celui  de 
Brésil ,  de  corail,  de  fer,  de  perdrix  :  on  préfère  le  premier,  qui 
a  la  résistance  et  l'élasticité  convenables  sans  être  trop  lourd. 
Cette  tige  se  taille  d'abord  en  baguette  longue  équarrie  dont 
le  bois  est  de  droit  fil  ;  on  l'arrondit  ensuite  en  cylindre ,  ou 
plutôt  en  long  cône  tronqué ,  en  sorte  qu'elle  soit  plus  menue 
à  la  tête.  On  a  eu  soin  de  laisser  à  ce  bout  un  petit  tasseau 
qui  s'élève  d'environ  2  à  %  centimètres  le  long  de  la  tige,  et 
&it  corps  avec  elle ,  étant  taillé  dans  le  même  morceau  de 
bois.  (F*,  la  fig.  21,  pi.  I .)  La  baguette  a  environ  7  décimètres 
de  longueur,  et  8  millimètres 'd'épaisseur  au  milieu;  celle  de 
la  quinte  est  un  peu  plus  épaisse ,  et  celle  de  laî  basse  a  j  usqu'à 
I  centimètre  de  diamètre.  Ces  dimensions  varient  au  goût 
de  l'artiste ,  et  d'après  \^  lorce  des  cordes  qu'il  doit  attaquer. 
Le  bout  opposé  à  la  tête  est  plus  épais  et  façonné  en  prisme  à 
4  ou  6  pans,  percé  d^ns  sa  longueur  d'un  trou  ou  canal  pour  y 
faire  entrer  la  vis  ;  il  l'est  aussi  latéralement  d'une  fenêtre 
qui  communique  avet  ce  canal  pour  recevoir  l'^rou  de  la 
hausse. 

La  hausse  est  ime  petite  planchette  d'ébène  de  3  à  4  centi- 
mètres de  long  sur  2  de  large  environ  ;  l'un  deà  bords  porte 
unécrou  qui  y  est  vissé,  saille  à  sa  surface, ^t  entre  dans  la 
fenêtre  dont  on  vient  de  parler.  Une  vis  de  5  ^  6  centimètres 
de  long  a  pour  tête  un  petit  cylindre  d'os ,  d'ivoii»  ou  de  |né-> 
tal,  avec  lequel  elle  fait  corps.  On  conçoit  que  cette  vfs  entre 
Abrégé,  T.  I.  la 
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dans  le  canal,  va  mordre  dans  Tëcrou  de  la  batiste ,  la  rétient 
dressée  debout  perpendiculairement  à  la  face  de  la  baguette , 
et  la  fait  avancer  ou  reculer  à  volonté',  parce  cpe  cette  tête 
prend  sôo  appui  sur  l'extrémité  4c  la  tige. 

On  ménage  une  petite  fossette  carrée  sur  la  face  de  la  tête 
et  sur  celle  de  la  hausse ,  pour  y  recevoir  et  retenir  les  deux 
bouts  d'un  écheveau  d'environ  1 5o  crins  de  cheval  d'égale 
longueur  (à  peu  près  6  décimètres)  ;  on  préfère  les  crins  blancs. 
Les  brins  ne  doivent  pas  être  mêlés  ni  entre-croisés.  Après  les 
avoir  réunis  en  l'un  de  leurs  bout»,  on  les  lie  fortement  avec 
un  fil>  et  l'on  brûle  ce  qui  dépasse,  après  l'avoir  frotté  de  co- 
lophane. Il  en  résulte  une  crispation  et  une  agglutination  de 
8u)>stanoe  qui  forme  une  sorte  de  bouton  plus  gros  que  le 
calibre  du  nouet ,  et  les  brins  ne  peuvent  plus  glisser  dans  leur 
hMigueur  pour  sortir  du  lien.  Lorsqu'on  a  fait  un  semblable 
nouet  à  Tautre  bout,  en  ayant  soin  que  les  crins  restent 
parallèles  entre  eux,  et  d'égale  longaeur,  il  ne  faut  plus 
que  les  attacher  d'un  bout  sur  la  hausse ,  et  de  l'autre  sur  la 
tète.  A  cet  effet  on  entre  le  nouai  dans  là  fossette  qu'on  a 
ménagée,  et  on  le  force  à  y  rester  par  un  petit  morceau  de 
boit  de. grandeur  convend:ilç,  taillé  en  biseau,  et  faisant  l'of- 
fice de  coin.  G»  petits  coins  de  bois  ont  lewrs  biseaux  opposés 
i  la  direction  selon  laquelle  cette  tension  s'exerce,  dans  le  sens 
delà  longaeur  de  l'afcbet.  Le  crin  a  d'abotd  été  frotté  dlmile, 
et  essuyé,  pour  .en  6terlee  impuref^,  puis  savonné  :  comme, 
dans  cet  état,  il'ierait  trop  gras  pour  frotter  sur  les  cordes 
et  en  tirer  des  sons,  on  l'enduit  de  colophane  en  pondre 
chaque  fbia.qu'oft  en  vent  faire  usage. 

1  On  donne  lenom  d'archet  (fig.  sa,  pi.  i)  à  un  outil  qui  sert 
à  tourner,  et  qui  est  employé  dans  un  grand  nombre  d'ope- 
rations  des  art5«  Il  est  formé  d'une  tige  élastique  teUe  quHin 
morœatt  de  baldne,  de  roseau  ou  d'ader,  une  lame  d'épéè 
ou  de  fleuret)  etc. ,  dont  un  bout  sert  de  manche ,  et  porte 
même  une  poignée  conune  on  en  adapte  aux  limes.  Cette  tige 
eat  percée  d'un  trou  oà  l'on  passe  une  corde ,  qui  est  ter- 
minée par  un  fpros  nsnid  pour  rcmpècher  de  smttr  c  l'nntre 
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bout  de  cette  corde  est  noué  en  boucle  qu'on  passe  dans  une 
encoche,  ou  un  crochet  pratiqué  à  l'extrémité  de  la  tige,  en 
forçant  cette  tige  de  se  courber  en  arc ,  parce  qu'elle  est  plut 
longue  que  la  corde.  Dans  cet  état  l'archet  imite  un  arc 
tendu.  Ordinairement  on  se  sert  d'une  corde  à  boyau,  qui 
est  moins  facile  à  user,  et  l'on  pratique  au  bout  supérieur  plu- 
sieurs boucles  à  diverses  distances  de  l'inférieur  ;  on  fait  des 
encoches  sur  la  tige  en  manière  de  crémaillère ,  afin  de  pou- 
voir tendre  l'archet  à  divers  degrés ,  selon  l'exigence  des  cas. 
Voici  l'usage  de  cet  instrument. 

Le  FOBET  est  fixé  au^  centre  d'une  poulie  de  bois,  de  cuivre 
ou  de  fer.  Avant  de  tendre  son  archet,  l'ouvrier  fait  faire  à  la 
corde  un  tour  entier  sur  la  gorge  de  cette  poulie,  qu'elle  serre 
fortement.  On  pose  l'un  des  bouts  du  foret  dans  un  creux 
ménagé  sur  un  corps  fixe  et  dur,  tel  que  l'étau  ou  l'enclume , 
et  le  bout  aigu  sur  le  point  du  corps  qu'on  veut  percer.  En 
faisant  aller  et  venir  l'archet  dans  le  sens  de  la  corde,  la  poulie 
pirouette  rapidement  sur  les  deux  appuis  du  foret ,  dont  la 
pointe  ne  tarde  pas  A  entrer  dans  le  corps  ^  qu'on  appuie  à 
dessein  contre  ce  sommet  coupant.  On  humecte  les  bouts  du 
foret  avec  un  peu  d'huile  pour  en  faciliter  la  rotation. 

On  varie  beaucoup  les  détails,  les  dimensions  et  la  forme 
des  archets  pour  les  approprier  aux  divers  usages  qu'on  en 
veut  faire;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  le  mécanisme  est  sem~ 
blable  à  celui  qui  vient  d'être  exposé.  Les  horlogers ,  arque-^ 
busiers,  doreurs,  serruriers,  etc.,  se  servent  perpétuellement 
de  ces  instrumens.  Fr. 

ARDOISES.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  Schiste  qui  se 
trouve  répandue  en  grandes  masses  dans  la  nature,  et  qui  par  ^ 
son  inaltérabilité  à  l'air  et  sa  propriété  de  pouvoir  se  diviser 
€n  lames  minces  est  éminemment  propre  à  la  construction  de 
toitures  légères  et  en  même  temps  solides.  Le  plan  des  ardoi- 
sières est  ordinairement  incliné  à  l'horizon ,  quelquefois  per- 
pendiculaire ,  rarement  horizontal  ;,  dans  le  premier  cas  on 
les  exploite  au  moyen  de  galeries  couvertes ,  dans  les  aulrts, 
à  del  ouvert. 

12..  ^ 
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Lorsque  Fon  reconnaît  l'existence  d'ardoises  dans  un  ter- 
Tain,  on  pratique,  au  moyen  de  puits,  des  sondages  pour 
s'assurer  de  la  qualité  de  la  pierre  :  on  leur  donne  de  6  à 
8  mètres  de  profondeur  ;  si  l'ardoise  est  de  bonne  nature  , 
on  l'exploite. 

Exploitation  à  ciel  ouvert.  —  Après  avoir  enlevé ,  sur  une 
étendue  rectangulaire  de  2  à  5ooo  mètres  carrés ,  la  terre  vé- 
■gétale  qui  recouvre  le  banc ,  on  aperçoit  la  cosse  ou  la  partie 
la  plus  extérieure. 

Concevant  ensuite  la  masse  divisée  en  assises  de  3  mètres 
d'épaisseur,  on  fait  des  foncées  y  c'est-à-dire  qu'on  enlève  la 
masse  par  assises.  Une  longue  tranchée  de  cette  profondeur  de 
3  mètres ,  parallèle  aux  feuilles  de  l'ardoise ,  et  partageant  la 
carrière  en  deux  parties  égales ,  est  faite  avec  la.  pointe  ^  espèce 
de  pic  à  manche  de  bois  flexible ,  mince  comme  l'index  et  long 
d'un  mètre.  €e  travail  est  long  et  ne  produit  que  des  débris  ; 
c'est  pourquoi  on  ne  pratique  que  juste  la  largeur  dont  un 
homme  a  besoin  pour  travailler.  On  donne  à  la  première  fon- 
"xée  4  mètres^  parce  que  la  cosse  est  friable  et  donne  eri'viron 
1  mètre  de  perte. 

La  tranchée  ouverte.,  à  une  distance  de  2  à  3  décimètres  de 
son  bord  supérieur,  et  d'après  l'examen  des  délits  ou  veines 
qui  se  montrent  à  la  surface  de  la  foncée,  on  pratique  avec  la 
pointe  une  série  de  trous  espacés  de  3  à  5  décimètres ,  et  des- 
tinés à  recevoir  ioBjers  ,  coins  de  2  à  3  décimètres  de  long  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  yâ/r»  le  chemin  ou  enferrer.  On  enfonce 
ces  fers  à  coups  de  maillet ,  puis  on  les  retire ,  et  on  leur  subs- 
titue les  quilles,  autres  coins  plus  gros,  de  8  décimètres  de 
long':  leur  nombre  dépend  de  l'étendue  du  bloc  à  séparer  ; 
puis  des  ouvriers,  avec  de  lourds  marteaux  de  fer,  frappent 
en  même  temps  sur  les  quilles ,  et  quand  elles  ont  pénétré 
tout  entières,  les  chassent  avec  de  nouvelles:  il  en  faut  quel- 
quefois quatre  ou  cinq  l'une  sur  l'autre  pour  séparer  le  bloc 
de  la  masse.  Alors  on  introduit  dans  le  joint  de  gros  leviers 
de  fer ,  on  agit  sur  eux  avec  des  cordages  que  l'on  tire  à  bras 
d'ouvriers  ou  avec  un  treuil  ;  le  bloc  tombe  dans  la  tranchée  y 
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t^j  brise  en  plusieurs  blocs  plus  petits  ou  crcnons  que'  l'on 
divise  encore  au  moyen  de  coins  pour  les  rendre  transporta— 
blés  ,  en  y  faisant  dés  entailles  et  en  frappant  sur  le  plat  d'a- 
près leur  direction  ,'  afin  d'avoir  des  divisions  convenables  ; 
enfin  des  ouvriers  enlèvent  ou  aplanissent  les  escots  ou  frag- 
mens  que  le  bloc  a  laisses  adhére^s  à  la  masse. 

Lorsque  la  première  foncée  a  été  exploitée  suffisamment- 
OQ  commence  la  seconde  de  la  même  manière  ;  seulement  on 
la  rétrécit  d'un  mètre  et  l'on  donne  au  bord  externe  de  la  tran« 
chée  une  pente  rapide  en  talus ,  afin  d'éviter  les  éboule  mens  ; 
on  creuse  les  autres  de  la  même  manière  ,  et  l'on  forme  ainsi , 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  des  gradins  de  la  hauteur 
des  foncées,  lesquels  servent ,  au  moyen  d'échelles  successives, 
à  sortir  de  la  carrière.  Enfin  les  deux  autres  faces  de  l'ardoi- 
sière, appelées  chefs,  sont  creusées  presque  verticalement;  on 
laisse  seulement ,  de  3  mètres  en  3  mètres ,  une  saillie  de  quel* 
ques  centimètres  pour  marquer  les  foncées.  Ces  faces  servent 
à  l'enlèvement  de  la  pierre  et  à  l'épuisement  des  eaux. 

Les- blocs  d'ardoise  et  les  débris  ou  vidanges  s'enlèvent 
dans  des  caisses  rectangulaires  appelées  bassicots ,  par  le 
moyen  de  manèges  mus  par  des  chevaux  et  formés  d'un  tam- 
bour autour  duquel  une  corde  s'enroule  de  manière  à  laisser 
descendre  un  bassicot  pendant  qu'un  autre  monte.  0n  vide  les 
bassicots  parle  lucel  ou  côté  formé  d'une  planche  mobile. 

Lorsqu'on  est  parvenu  à  une  certaine  profondeur  on  donne 
aux  tranchées  une  légère  pente  pour  faciliter  l'écoulement  de», 
eaux ,  et  Von  creuse^  l'extrémité  une  grande  cuve  pour  les  re- 
cevoir. Dans  les  carrières  ordinaires  on  épuise  avec  deux 
grands  sceaux  qu'un  manège  fait  descendre  et  monter  alter-^ 
nativement  ;  dans  les  grandes  exploitations  il  conviendrait 
d'avoir  recours  à  des  mpyens:mécauiques  plus  puissans  afin  de 
pousser  le  plus  loin  possible  ,.  car  c'est  un  fait  constant  que 
l'ardoise  est  d'autant  meilleure  que  Ton  descend  plus  profon-t 
dément,  et  que,  d'un  autre  côté,  la  grande  quantité  d'eau  force^ 
auvent  alors  à  renoncer  ;aux  travaux. 

Aussitôt  que  les  blocs  d'ardoise  'sont  tirés  de  la  carrière  ^^ 
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ils  passent  entre  les  mains  d'ouvriers  qui  les  divisent  et  les 
taillent.  On  fait  ces  opérations  le  plus  tôt  possible  ;  autrement 
Tardoise  perd  son  rom  et  ne  peut  plus  se  fendre.  Il  faut  alor» 
attendre  une  gelée  qui  lui  rende  sa  propriété  ;  mais  si  l'on  perd 
encore  l'occasion  le  Woc  devient  tout-à-fait  réfractaire.  L'ou- 
vrier, avec  le  ciseau ,  divise  d'abord  le  bloc  en  pierres  moin» 
épaisses  y  leur  donne  la  dimension  que  doit  avoir  une  ardoise 
de  grand  échantillon,  en  un  mot /aii  des  repartons ,  ah&t  \e 
biseau  qui  se  trouve  sur  l'épaisseur  du  bloc  ;  ensuite  on  di- 
vise en  contrefendis  avec  le  ciseau  moyen  ,  et  enfin  avec  le 
passe-pariout  (ciseau  plus  petit)  en  fendis  ou  ardoises  brutes. 
Alors  les  tailleurs  s'en  emparent,  et  sur  un  billot  nommé 
chaput,  dont  la  partie  supérieure  est  un  demi-cylindre  ver- 
tical ,  ils  donnent  aux  ardoises  leur  dimension  et  leur  forme 
en  coupant  les  parties  excédantes  avec  une  petite  bâche  ou 
doleau  :  cela  s'appelle  rondir  l'ardoise. 

Exploitation  dans  les  galeries  couvertes.  —  C'est  ainsi  que 
l'on  exploite  les  bancs  à  couches  inclinées,  ordinairement  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  bancs  d'une  autre  nature 
nommés  murs  de  l'ardoisière.  On  se  sert  de  cette  disposition 
pour  commencer  le  travail.  Les  ouvriers  pénètrent  dans  le  mur 
par  un  trou  incliné;  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  banc  ils  prati- 
quent dans  la  masse  des  excavations  en  enlevant  de  vastes 
massifs,  et  en  laissant  des  piliers  intermédiaires  disposés  en 
quinconces  et  dont  les  faces  sont  placées  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à  celui  de  la  couche. 

Les  excavations  se  font  d'abord  suivant  la  pente ,  et  ensuite 
suivant  la  direction.  Ppur  le  premier  sens  on  pratique  un  trou 
large  de  i3  décimètres  et  haut  de  6  à  ^j  aii  milieu  du  massif,, 
si  le  banc  est  considérable ,  sinon  jprès  du  toit.  Ce  travail  se 
fait  avec  le  pic  et  ne  donne  que  des  débris.  Puis ,  sur  la  liau- 
teur  de  6  à  7  décimètres  et  sur  toute  la  longueur  que  doit 
avoir  l'excavation  y  on  dispose  une  série  de  petits  gradins  hauts 
de  2  à  3  décimètres ,  que  l'on  fait  ensuite  sauter  avec  des  coin» 
pour  retirer  les  ardoises  i  c'est  ce  qu'on  nomme  le  crabotage-;: 
il  correspond  à  la  tranchée  du  ciel  ouvert. 
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Alors  on  descend  vera  le  uiur  ea  formant  des  prisinea  rçor 
tangulaires  ou  longueresses  de  3  mètres  de  hauteur,  suivant Jil 
pentç ,  et  de  la  plus  grande  longueur  possible  ;  on  les  dispose 
par  échelons  en  donnant  à  ceux  de  devant  plus  d^épaisseiir 
afin  de  pouvoir  les  exploiter  tous  ensemble.  On  les  cetne  enr 
suite  perpendiciîlayement  sur  les  ti^ois  faces  de  champ ,  8*il 
n'y  a  point  ii  avantages  ou  lignes  qui  interrompent  la  sti*ati^ 
ficajtion ,  auquel  c^^  on  les  prend  dans  cette  direction  ;  puis  avec 
une  série  de  coins  chassés  de  haujt  en  bas  on  en  enlève  |rilttr 
sieurs  à  la  fois.  Pour  remonter  vers  le;  toit  on  pratique abs^ 
luuient  de  la  jmême  manière  ;  on  a  la  précaution  de  placer 
toujours  les  coins  dans  la  ligne  faoruontale ,  pour  éviter  que 
les  pièces  ne  se  cassent  suivant  le  lo^g  grain,  ou  ligne  de  la 
plus  grande,  pente  des  ardoises.  Ër.fin,  avant  que  les  longue*- 
resses  ne  soient  disposées  par  gradins,  on  fait  une  entaille^i'^ur 
la  quatrième  face  de  champ  ^  et  dans  le  massif  ime  continua- 
tion de  cette  entaille  par  d'autres  plus  petites  creusées  de  àk^ 
tance  en  distance  pour  pouvoir  chasser  les  cqy^. 

Le3  excavations  suivant  la  direction  ne  édifièrent  poij^lrid^ 
celles  faites  suivant  la  pente ,  et  la  division  des  Ipngueresses  en 
ardoises  s'exiécute  commie  celle  des  crenons  d^u^  les  afdoisLt)^^ 
à  ciel  ouvert.  ;  . 

I 

Quafii^ê^  d^s  ardoùesi,  .T^,La  pla^  eçtiméetcst  l(^4!arréejine; 
elle  est  rectangulaire  et  à.3o  centimètres  sur  a2  ;  elle  n'a  pot^pt 
de  taches,;. elle  vaut  à  Angers. ^29  francs  le  mille  danslavCari^pLeiu, 
et  h  Paria '6q  francs  en  place,  l^a  seconde  qualité  est  .le  ^fW 
fiOiTy  qui  ne  difiere  de  la  carrée  qu'en  ce  qu'elle  est  plus.pjQtii^ 
La  troisième  eH  le p^îl  noir,  seuleme/ît plus  minc^  qu^jta 
préoédev^te  \  eUe  qoûte  à.  A^rs  i  ^.francs  dans  la  ^rière^  ^j|;  ^ 
Pari^  4^  francs  en  place.  I^a.  quatrièjrrye  .e3t  le  pidl  taché, 
comme  le  poil  noir,  maisi  semé  de  taches  rousses.  Lat^n*- 
qUièmç  lest.le  poil  roux  ^  ç'^st  celle  que  l'on  f^tir^,  df  Ja 
cos^ei  La  sixième  est  la  carte,  c^mifie.  la  carrée ,»n)^.s  jf^ 
petite  et  plus  mince.  La,  septième  est  Yéridelle,  étroii^.^t 
longue,  à  deux  c6tés  taillés  et  deux  bruts;  enfin, )a  coffim,,^ 
ainsi,  notomée.ji  isau^e  de.  ^a  figme^onvexç  x  ou  l'emplpi/^ 


Pans. 

On  doit  rejeter  les  ardoises  qui 

des  corps  orj;anises ,  colles  dont  la  : 

t  d'absorber  l'eau  ,  ce  qui  les  re 

râbles,  mais  même  nuisibles  aux  i 
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ardoise  est  dure  et  pesante,  meilleure  elle  est: 
préférable  qui  frappée  sur  un  corps  dur  rend 
on  son  clair  et  sonore  ;  celle  qui  se  coupe  net ,  enfin  qui  plon- 
gée pendant  une  journée  dans  l'eau  n'est  pas  mouillée  au-delà 
d'un  centimètre  au-dessus  dn  liquide.  Les  plus  noires  sont  gé~ 
néralement  les  meilleures ,  les  bleues  claires  sont  bonnes ,  les 
vertes  durent  loug-teinps  ,  les  bleues  foncées  tiraiit  sur  le 
noir  sont  spongieuses. 

Les  ardoises  d'Angers  durent  de  20  à  3o  ans  ,  celles  des  Ar- 
dennes  90  à  100  ans  ,  celles  d'Angleterre  encore  plus. 

M.  Violet  a  proposé  de  faire  cuire  les  ardoises  dans  un  four 
&  briques,  jusqu'à  ce  qu'elles  acquièrent  une  couleur  rouge 
pâle  ;  de  celte  manière  on  augmente  leur  durée  et  leui 
dite.  Il  faut  avoir  le  soin  de  les  percer  avant  cette  opétati 
qui  revient  à  i  fr.  5o  c.  par  mille. 

Des  ardoises  propres  à  d'auiret  usages  qu'à  la 
édifices.  —  Ces  ardoises  s'exploitent  comme  les  autres  pierres, 
c'est  pourquoi  je  u'en  dirai  qu'un  mot.  On  les  trouve  surtout 
auPlatberg,  montagne  delà  Suisse,  où  elles  sont  l'objet  d'un 
commerce  considérable  ;  on  en  fait  des  tablettes  pour  écrire, 
des  tables,  des  poêles,  etc.  ;  on  les  emploie  même  pour  la  peiit- 
ture  ,  et  il  j  a  sur  cette  pierre  plusieurs  tableaux  de  maîtres. 

jirdoises  arlijicieiles .  —  Ces  ardoises,  fabriquées  pour  la 
première  fois  en  Kusste  par  M.  Georgi ,  ont  toujours  pour  base 
la  terre  bolaire  ,  la  craie  et  la  pâte  de  papier  commun  ,  qu'on 
nnît  au  moyen  d'huile  de  lin  et  de  colle  —  forte.  C'est, 
comme  on  le  voit ,  un  carton-pierre  ;  ou  le  prépare  di;  la  ma- 
nière suivante.  On  mélange  dans  un  mortier  la  pâte  de 
pier  et  la  colle,  puis  on  y  ajoute  la  terre  bolaire 


:ouge 

i 


la  pâte  de  pft^H 
re  et  le  car]ï4^| 


ARÉOMÈTRE.  i85 

nate  de  chaux  pulvérisés  ;  on  forme  ainsi  une  pâte  à  laquelle 
on  ajoute  l'huile  de  lin  ;  on  l'étalé  alors  sur  une  planche  re- 
couverte d'une  feuille  de  papier,  et  munie  d'un  rebord  pour 
déterminer  l'épaisseur.  On  pose  ensuite  sur  le  mélange  une 
nouvelle  feuille  de  papier,   on  le  renverse  sur  une  planche 
saupoudrée  de  sable  fin  >  puis  on  retire  et  on  laisse  sécher. 
Quand  le  carton  est  sec ,  on  le  passe  au  laminoir  pour  lui 
donner  de  la  dureté ,  et  on  le  met  à  la  presse  pour  le  redresser. 
Des  ardoises  ainsi  préparées  ont  été  employées  aux  toitures 
et  ont  donné  de  .bons  résultats . 

M.  firaconnot  a  fait  récemment  l'analyse  de  plusieurs  ta- 
blettes connues  en  Allemagne  sous  le  nom  impropre  d'ardoises 
élastiques,  et  il  a  indiqué  le  moyen  suivant  pour  les  imiter  : 

Prenez  :  Sable  siliceux  en  poudre  impalpable.  82  parties  / 

Noir  de  fumée 8 

Huile  de  lin  cuite 10 

On  broie  bien  ces  substances  pour  qu'il  en  résulte  une  pâte 
presque  pulvérulente  que  l'on  délaie  avec  une  quantité  suffii*^ 
santé  d'essence  de  térébenthine ,  et  qu'on  étend  ensuite  avec 
un  piuceau  sur  un  carton  mince  bien  uni.  Lorsque  la  première 
couche  est  sèche ,  on  en  applique  une  seconde  et  même  une 
troisième*  Si  cette  dernière  présenteides  inégalités ,  on  les  fait 
disparaître  et  l'on  adoucit  la  surface  en  y  promenant  un  pin- 
ceau ou  un  tampon  enduit  du  mélange  ci-dessus ,  mais  plus 
détrempé  d'essence. 

Les  tabletles  ainsi  préparées  sont  légères ,  peu  embarras- 
santes ,  point  fragiles ,  et  très  commodes  pour  écrire  avec  un^ 
crayon  d'ardoise.  P....ZE. 

ARÉOMÈTRE.  {Arts  mécaniques.)  Instrument  qui  fait 
connaître  la  densité  des  liquides  et  même  des  corps  solides. 

C'est  un  principe  reconnu  en  Physique  que  lorsqu'un  corps 
est  plongé  dans  un  liquide ,  tous  les  points  de  la  surface  im-^ 
mergéc  en  ressentent  la  pression  ,  et  ces  efforts  réunis  équiva- 
lent à  une  force  unique,  dont  V  intensité  est  égale  au  poids  du 
fluide  déplacé ,  mais  ■  dirigée  de  bas  en  haut.  Ainsi  y  d'une 
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cot'pj  presse  le  fluide  et  tend  à  descendre  , 
lutre ,  le  fluide  presse  le  corps  et  s'oppose  à 
soa  passage  :  à  mesure  que  le  corps  y  pénètre  davantage  par 
son  poids  ,  le  volume  liquide  qu'il  déplace  augmente  ,  et  la 
pression  du  liquide  s'accroît  d'autant  ;  en  sorte  que  si  ce  corps 
est  plus  léger  que  l'eau,  il  ne  tarde  pas  à  déplai-er  un  to- 
lume  de  liquide  assez  giattd  pour  que  k-  poids  de  ce  volume 
soit  égal  au  sien  propre.  Les  foi-ces  de  pression  du  corps  contre 
le  fluide  et  du  fluide  contre  le  corps  sont  alors  égales  ,  et  ce- 
lui-ci flotte  librement  à  la  surface.  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  foudée  la  construction  de  tous  les  aréomètrus.  On  juge 
de  la  densité  d'une  liqueur  par  la  quantité  de  fluide  que  dé- 
place un  corps  qui  y  flotte  :  plus  il  y  enfonce  ,  et  moins  le 
fluide  est  dense.  On  a  soin  de  fabriquer  ce  corps  flotinnt  de 
manière  à  pouvoir  juger,  par  la  partie  qui  sort  au-dessus  du 
niveau,  de  la  grandeur  du  volume  immergé,  et  même  ap- 
précier les  plus  petites  variations  qu'éprouve  ce  volume  dans 
diverses  liqueurs. 

Lorsqu'on  doit  employer  c 
lire ,  on  se  sert  de  petites  ampoules  do 
fermées ,  diversement  colorée 
blement  lestées  de  greuaille  de  plomb  ;  o 
dans  la  liqueur  sur  laquelle  on  opère , 
progrès  de  l'évaporation  accroît  la  densité  du  fluide  ,  les  pe- 
tites ampoules  quittent  le  fond  du  vase ,  selon  l'ordre  de  leur 
POFDS  SPÉCIFIQUE,  et  se  mont.'ent  à  la  surface.  On  juge  alors 
des  degrés  successifs  par  lesquels  passe  l'opération  ,  qu'on 
regarde  cotnme  amenée  à  maturité  lorsque  l'ampoule  qui 
porte  un  imniéro  ou  une  couleur  désignée  vient  flotter  sur  le 
liquide. 

Ce  genre  d'instrument  peut  rendre  quelques  services  ;  mai* 
on  ne  s'en  sert  qu'à  défaut  de  moyen  d'employer  les  aréo- 
mètres ,  dont  les  indications  ont  beaucoup  plus  de  précision. 

Jj'aréomèire  ou  phse 'liqueur  est  un  cylindre  NML  (fig.  i-, 
pi.  i);  à  sa  partie  inférieure  est  un  cylindre  M  creux,  au- 
dessous  duquel  on  a  ménagé  une  ampoule  L  contenant  un 
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LEST  de  plomb  ou  de  mercure  ;  ce  lest  sert  à  maintenir  la  tige 
Tertkale  dans  un  équilibre  stable  ;  on  grave  sur  la  tige  NO 
des  traits  convenablement  espacés ,  et  des  numéros  qui  en 
marquent  les  rangs  :  on  lit  celui  de  ces  numéros  qui  se  trouve 
à  fleur  du  liquide  j  et  indique  à  quel  degré  Taréomètre  s'y  est 
eofoneé. 

On  construit  cet  instrument  en  verre  soufflé  ou  en  métal 
creux  à  parois  très  minces,  pour  qu'il  soit  spécifiquement 
plus  léger  que  les  liquides  à  éprouver  ;  car  on  n'en  peut  faire 
usage  qu'autant  qu'il  flotte  sur  la  liqueur  en  laissant  sortir 
au-dessus  du  niveau  quelque  portion  de  sa  tige  ;  la  tige  NOp 
est  un  cylindre  creux  dans  lequel  on  insère  un  papier  qui  porte 
l'échelle  des  degrés.  Ces  instrumens  de  verre  sont  même 
d'un  usage  général ,  malgré  leur  fragilité ,  parce  qu'ib  sont 
bien  moins  coûteux  ,  et  que  d'ailleurs  ceux  de  métal  de- 
viennent pareillement  hors  de  service  lorsqu'on  les  bosselle , 
parce  qu'en  changeant  de  forme  l'aréomètre  doit  aussi  chan- 
ger d'échelle. 

Les  règles  pour  tracer  ces  divisîooB  ont  beaucoup  varié; 
mais,  sans  nous  arrêter  à  celles  qui  ont  été  successivement 
proposées ,  nous  ne  parlerons  que  des  trois*  échelles  qui  sont 
en  usage ,  celles  de  Baume  ,  de  Cartier  et  de  Gay-Lussac. 

Faites  dissoudre  i5  parties  de  sel  marin  en  poids  dans 
85  parties  d'eau  ;  que  le  sel  soit  sec  et  exempt  de  corps  étran- 
gers ;  qtie  l'eau  soit  distillée  ,  ou  au  moins  que  ce  soit  de  l'eau 
de  pluie ,  à  la  température  moyenne  ;  plongez  d'abord  dans 
l'eau  pure  l'aréomètre  que  vous  voulez  graduer  t  le  niveau 
affleurera  vers  le  sommet  du  tul>e ,  eii  un  lieu  que  vous  mar-* 
qoerez  avec  soin  ;  ce  sera  le  o  de  l'échelle.  Essuyez  l'ins-» 
trument ,  et  plongez-le  dans  votre  dissolution  saline  ;  comme- 
la  densité  est  maintenant  plus  grande  que  celle  de  l'eau ,  il  y 
entrera  moins ,  et  uile  plus  longue  partie  de  la  tige  sortira  du 
liquide  ;  vous  marquerez  du  n**.  i5  le  point  d'affleurement^ 
et  vous  diviserez  en  i5  parties  égales  l'espace  compris  entre 
ces  deux  niveaux  ;  ce  seront  les  16  premiers  degi*és,  propres  à 
évaluer  les  densités  intermédiaires  entre  l'eau  pure  et  l'eau 
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qui  contient  i5  parties  de  sel  sur  loo.  Portez  ensuite  sur  la  ^ 
tige ,  de  haut  en  bas  ,  ces  mêmes  degrés ,  jusqu'au  glèbe  de 
l'aréomètre ,  et  la  graduation  sera  terminée. 

Cet  instrument  porte  le  nom  de  pèse^sel  ou  pese-acidc  de 
Baume,  parce  qu'il  est  propre  à  indiquer  les  différentes  densités 
des  dissolutions  salines  et  des  liqueurs  acides,  qui  sont  toutes- 
plus  grandes  que  celles  de  l'eau.  Les  numéros  marqués  sur  la 
tigejr  vont  en  croissant  de  haut  en  bas;  plus  le  degré  est  grand, 
plus  la  densité  qui  s'y  rapporte  est  forte.  L'acide  nitrique  Ta 
jusqu'à  45**,  l'acide  sulfurique  à  66®,  etc.  Venops-en  aux  arao* 
mètres  noniraés  pèse^sprit ,  parce  qu'ils  sont  destinés  à  éprou- 
ver les  liqueurs  spiritueuses  moins  denses  que  l'eau. 

Faites  dissoudre  10  parties  de  sel  marin  en  poids  dans 
90  d'eau ,  avec  les  mêmes  soins  que  ci-dessus  ;  marquez  sur  la 
lige  les  deux  points  d'affleurement  du  niveau  de  l'eau  pure  et 
de  cette  eau  salée.  Cet  intervalle  sera  divisé  en  10  parties  éga- 
les ,  que  vous  continuerez  de  porter  vers  le  haut  de  sa  tige  : 
ces  numéros  marqueront  les  enfoncemens  plus  profonds  qui 
conviennent  aux  liqueurs  moins  denses  que  l'eau.  Le  o  sera 
oette  fois  au  niveau  de  la  dissolution  saline ,  près  de  la  capacité 
M  ;  celui  de  l'eau  portera ,  un  peu  au-dessus ,  le  n*  i  o  :  ce^ 
numéros  iront  en  croissant  de  bas  en  haut ,  en  sens  contraire 
de  ceux  du pèse^el ;  plus  le  degré  sera  fort,  plus  l'enfonce- 
ment correspondant  sera  considérable ,  et  le  liquide  rare.  Dans 
l'alcool  il  peut  aller  à  35  et  40^,  et  dans  l'éther  sulfurique  »■ 
jusqu'à  70  :  tel  est  le  pèse->esprit  de  Baume. 

La  tige  doit  être  cylindrique  dans  toute  sa  longueur. 

Les  liquides ,  en  mouillant  la  tige ,  s'y  élèvent  au-^dessus 
du  niveau,  par  une  attraction  particulière  qu'on  nonmie 
action  capillaire,  parce  qu'on  la  remarque  surtout  dans  de» 
tui>es  de  verre  dont  le  canal  est  très  délié.  Il  faut  avoir  soin , 
en  marquant  les  termes  fondamentaux  de  l'échelle  sur  la  tige, 
de  ne  pas  se  méprendre  en  prenant  le  sommet  de  la  colonne 
liquide  pour  le  niveau  même. 

Plus  la  tige  est  mince  relativement  au  globe ,  et  plus  rins-^ 
trument  a  de  sensibilité  :  deux  liquides  de  densités  presque^ 
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^ales  y  marquent  alors  à  leurs  niveaux  des  points  sensible- 
nent  differens  ;  mais  en  même  temps  que  la  longueur  des  de- 
jrés  s'accroît,  celle  de  la  tige  croît  aussi  lorsqu'on  veut  y 
narquer  des  densités  très  inégales  :  alors  cette  tige  a  beaucoup 
le  fragilité  ,  et  les  vases  où  Ton  met  les  liquides  à  éprouver 
doivent  être  assez  profonds  pour  suffire  aux  enfoncemens  dans 
l^  liqueurs  peu  denses ,  où  l'instrument  doit  entrer  presque 
en  entier.  Ces  inconvéniens  ont  conduit  à  ne  conserver  cette 
longueur  d'échelle  que  pour  les  étalons,  régulateurs  sur  les- 
<{aels  on  fabrique  tous  les  instrumens  du  commerce.  Il  n'est 
plus  nécessaire ,  une  fois  qu'on  a  fabriqué  un  de  ces  étalons , 
Recomposer,  pour  graduer  les  échelle^  y  des  dissolutions  sa- 
lines dans  des  proportions  déterminées  :  l'étalon  permet  de 
se  servir  de  liqueurs  dont  les  densités  sont  quelconques ,  mais 
comprises  dans  les  limites  que  l'aréomètre  est  destiné  à  faire 
apprécier  ;  les  degrés  de  ces  liqueurs  sont  connus  par  l'étalon. 
Après  avoir  préparé  l'instrument ,  et  avant  d'y  mettre  le 
iest ,  on  laissera  le  bout  supérieur  du  tube  ouvert  :  par  cet 
«rifice  on  introduira  un  peu  de  mercure ,  jusqu'à  ce  qu'en 
^plongeant  l'aréomètre  dans  la  liqueur  la  plus  et  la  moins 
dense  de  celles  qu'il  doit  éprouver,  le  niveau  se  trouve  d'une 
part  un  peu  au-dessus  du  globe ,  de  l'autre  vers  le  bout  du 
tube  ;  car,  sans  cette  précaution,  il  y  aurait  des  degrés per-^ 
dus ,  une  partie  de  la  tige  serait  sans  usage.  C'est  cette  dose 
ie  mercure  qu'on  doit  ensuite  retirer  du  globo  pour  l'intro- 
-inire  dans  le  réservoir  de  lest,  qu'on  ouvre  à  cet  effet,  et 
qu  on  referme  ensuite  en  le  soudant  au  feu  ,  et  conservant  à 
pea  près  le  même  volume. 

On  glisse  dans  le  tube  ,  ainsi  ouvert  en  haut ,  une  échelle 
quelconque  de  papier,  et  on  lit  sur  cette  échelle  les  points 
^affleurement  des  niveaux  qui  donnent  les  termes  principaux  : 
on  note  ces  indications ,  on  retire  ensuite  l'échelle  provisoire 
4a  tube  ;  puis ,  portant  sur  un  papier  les  distances  des  nu- 
iinéros  notés ,  le  reste  de  l'échelle  se  fait  aisément.  On  taille  le 
jMqpiei:  de  cette  seconde  échelle  sur  les  mêmes  dimensions  que 
la  première^  pour  qu'elle  ait  même  poids ,  et  on  l'introduit  à 
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son  tour  dans  le  tube,  en  l'y  amenant  jusqu'à  affleurer  aui 
mêmes  points  dans  les  liquides  d'e'preure. 

Ou  fixe  l'échelle  dans  le  tube  par  un  peu  de  cire  d'Espagae, 
afin  qu'elle  n'y  puisse  pas  changer  de  place  ;  enfin  on  ferme 
le  tube  à  la  lampe ,  et  l'are'omètre  est  terminé. 

Lorsqu'on  a  composé  un  étalon ,  et  qu'on  veut  s'en  senrii 
pour  subdiviser  un  aréomètre  destiné  à  indiquer  les  densités 
comprises  entre  les  limites  données ,  voici  comment  on  opèK 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  erreurs  de  cylindricité  de  la  tigs; 
erreurs  qui,  dans  ces  instrumens  spéciaux  où  les  degrés  soat^ 
grands ,  pourraient  être  fort  nuisibles  aux  opérations.  Oa  i 
plonge  l'aréomètre  dans  deux  au  trois  autres  liquides  dont  lis  i 
densités  sont  intermédiaires ,  et  l'on  note  les  points  où  se  font  i 
les  arrêts  du  niveau  dans  toutes  ces  épreuves  ,  ainsi  que  hs  i 
degrés  correspondans  que  marque  l'étalon. 

Gela  fait ,  on  transporte  sur  le  papier  les  intervalles  compris  i 
entre  les  points  indiqués  par  chaque  niveau,  et  l'on  y  marque  : 
les  degrés  donnés  par  l'étalon  ;  après  quoi  l'on  divise  les  in-  ) 
tervalles  en  un  nombre  convenable  de  parties  égales.  i 

Supposons,  pais  exemple,  que  quatre  dissolutions  salines  « 
aient  marqué  à  l'étalon  -  ^ 

45»  1,        49%         53»  i,        58»  5; 
les  différences  sont    3  ^>  4  ï»  ^f  > 

ce  qui  veut  dire  qu'il  y  a  3^^  dans  le  premier  intervalle, 
4  jr  dans  le  deuxième ,  5  |  dans  le  troisième  :  ainsi  l'on  parta* 
géra  le  premier  en  |  parties  égales  :  on  opérera  cette  snbdifir 
siou  À  l'aide  du  compas  de  proportion.  De  même  pour  les  au- 
tres espaces. 

Cette  pratique  met  à  l'abri  des  erreurs  de  cylindricité,  et 
permet  de  composer  des  pèse-liqueurs  propres  à  la  détermina*^ 
tien  de  toutes  les  limites  de  densités  ;  de  donner  aux  d^réi 
des  longueurs  asseï  grandes  pour  y  marquer  jusqu'aux  8**  ci 
aux  i6**,  sans  rendre  la  tige  trop  élancée.  On  conçoit  que, 
par  exemple ,  le  sirop  de  sucre  ne  pouvant  dépasser  34  à  36^ 
sans  tourner  aucaramelousaiissepiendrecimasseycepèse- 
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sirop  n'a  besoin  que  des  degrés  de  ao  à  36  ;  lepèse^-vin  oupesc'-* 
moût ,  nommé  aussi  œnometre ,  né  s'étend  que  de  10  à  12^  au- 
dessous  du  niveau  de  Teau,  jusqu'à  10  à  12* au-dessus  ;  le  pèse- 
«^rit,  que  de  10  à  4^®  ;  le  galamktre  ou  pèse^lait  ne  Ta  que 
jusqu'à  12  ou  1 5"  ;  le  pèso-éther  va  de  3o  à  70®,  etc. 

Pour  les  usages  du  commerce ,  l'aréomètre  se  loge  dans  un 
âui  de  verre  ou  de  fer-blanc  où  l'on  verse  les  liquides  à  éprou* 
Ur.  Le  tube  se  nomme  éprouvette;  on  y  met  flotter  l'aréomètre , 
fai  doit  s'y  mouvoir  sans  frotter  contre  les  parois.  La  liqueur 
doit  remplir  en  totalité  le  vase.  On  a  soin  de  mouiller  la  tige 
de  raréomètre  pour  que  les  oscillations  verticales  soient  fort 
libres,  et  l'on  attend  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  bulle  d'air  : 
lonque  tout  sera  bien  tranquille  ,  on  lira  le  numéro  d'arrêt  ; 
auûs  il  faudra  imprimer  à  la  tige  de  petits  mouvemens  verticaux , 
pour  s'assurer  si  cet  arrêt  est  toujours  le  même ,  car  la  liberté 
dôs  mouvemiens  dans  le  tube  est  une  chose  indispensable. 

Get  instrument  est  d'un  usage  si  facile,  qu'on  l'emploie  dans 
tontes  les  fediriques  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le 
point  de  niveau  est  difficile  à  saisir  juste ,  de  sorte  que  les  in- 
dications n'en  sont  pas  très  précises.  Ce  défaut  est  grave  sur- 
tout lorsqu'on  veut  construire  l'échelle  d'un  étalon  ;  car  il 
faut  y  tracer  d  abord  certains  points  de  départ,  et  si  l'artiste 
s'est  un  peu  trompé  en  prenant  les  termes  de  l'eau  pure  et  de 
l'eau  salée ,  et  cette  erreur  est  presque  inévitable ,  comme  il 
a  dû  porter  cet  intervalle  plusieurs  fois  successives  le  long  de 
la  tige ,  l'erreur  s'est  accumulée ,  et  les  degrés  éloignés  ont  dû 
être  très  défectueux.  Ce  genre  de  faute  est  même  si  grave ,  que 
les  ouvriers  qui  font  les  pèse-sel  sachant,  d'après  les  expé- 
riences de  Guy  ton ,  que  l'acide  sulfurique  concentré  doit  mar- 
([uer  66^ ,  se  servent  communément  de  cette  liqueur  pour 
déterminer  le  66*  degré  de  leur  étalon  >  sauf  à  partager  ensuite 
Tespace  entre  ce  niveau  et  celui  de  l'eau  en  66  parties  égales  : 
mais  cet  acide  d'épreuve  est-il  bien  concentré,  et  l'aréomètre 
de  Guy  ton  était-il  lui-même  bien  construit  ? 

On  a  cru  perfectionner  cet  instrument  en  le  graduant  selon 
les  poids  spécifiques.  Brisson  et  Gasbois  le  plongeaient  dans 
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des  liqueurs  dont  les  poids  spécifiques  étaient  counas  et  crois- 
saient de  lo  en  lo  (celui  de  Teau  étant  looo)  ;  les  valeurs  nu- 
mériques de  ces  poids  étaient  marquées  sur  l'échelle  ;  en  sorte 
que ,  par  exemple  ,  le  degré  980  indiquait  que  le  poids  spé- 
cifique de  la  liqueur  dont  le  niveau  afiOieurait  ce  point  était 
980.  Fûj-,  la  fig.  ig. 

Les  degrés  de  cette  échelle  étaient  inégaux ,  les  épreuves 
pour  les  obtenir,  difiiciles  à  faire  avec  soin  ;  et  rinstrumttt 
recevait  de  la  main  de  Tartiste  des  vices  très  graves ,  outre 
que  le  prix  en  était  plus  élevé.  Ces  défauts  n'étaient  racheté» 
par  aucun  avantage ,  puisque  la  connaissance  des  poids  spéci* 
fiques  des  liqueurs  n'est  d'aucune  utilité  dans  les  arts ,  et  qae 
les  physiciens  ont  des  moyens  beaucoup  plus  précis  pour  Tob- 
tenir  ;  aussi  a-t-on  renoncé  aux  aréomètres  gradués  d'après 
les  poids  spécifiques. 

Les  expériences  et  les  calculs  que  j'ai  faits  sur  la  théorie  de 
l'aréomètre  m'ont  conduit  à  former  la  table  suivante,  qu'il 
faudra  consulter  quand  on  voudra  connaître  la  correspondance 
du  poids  spécifique  dun  liquide  avec  son  degré  à  VaréomhtFC 
de  Baume  (1).  Cette  table  difière  assez  de  celles  qui  ont  été 
données  par  plusieurs  physiciens  ;  et  l'on  ne  sera  pas  surpris 
de  ce  défaut  de  concordance ,  d'après  les  raisons  qui  ont  été 
exposées. 


(i)  Les  formules  qui  donnent  celte  relation  sont  : 

Pour  le  pèse-acide  p  =  — =- ^  ; 

Pour  le  pèie-esprii  p  =  ^3^^:^: 
p  est  le  poids  spécifique ,  et  d  le  degré  aréométriqne  correspondant. 
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Un  voit,   par  cette   table,   que  les  poids  spediiques   des 
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la  régie  de  cette  époijue,  Ht  adopter  de  préférence  l'aréo- 
mètre de  Carliei'.  Cet  artiste  était  un  ouvrier  orfèvre  que 
Baume  avait  exercé  à  construire  ses  pèse-liqueurs  ;  pour  ne 
point  conserver  une  échelle  qu'on  avait  rffsolu  de  rejeter, 
Cartier  se  contenta  de  diviser  en  quinze  parties  égales  16"  de 
Baume.  Le  cliiniiste  réclama  vainement  contre  ce  plagiat; 
Diais  la  puissance  de  l'administra tiou  introduisit  dans  le  com- 
merce l'instrument  de  Cartier,  malp,ré  les  défauts  qu'on  lui 
reconnut  et  la  juste  opposition  de  l'académicien. 

Les  bases  uiêraes  de  la  construction  de  l'aréomètre  de 
Cartier  sont  si  peu  fixes,  que,  du  temps  de  Baume,  le  n"  10 
y  afSeuiMit  le  niveau  de  l'eau  pure,  tandis  que  maintenant 
il  y  marque  io°  j.  Ce  fait  est  positif,  et  je  l'ai  souvent  vérifié- 
sur  divers  instrumens  adoptés  par  la  régie,  et  construits  pat 
Vincent-  C'est  le  22™"  degré  qui  maintenant  est  commun  aux 
deux  échelles  de  Baume  et  de  Cartier;  et,  à  partir  de  ce 
terme,  16°  de  Baume  n'eu  font  que  i5  de  Cartier;  le  38'  de 
l'un  répond  au  3';'  de  l'autre.  Le  o  n'est  jamais  marqué 
sur  les  aréomètres  de  Cartier  destiués  à  l'épreuve  des  seules 
liqueurs  alcooliques;  et  même  les  degrés  de  o  à  14  se- 
raient sans  emploi ,  et  accroîtraient  sans  utilité  la  loiijjueur 
de  la  tige,  et  la  profondeur  de  l'éprouvette  où  l'immersion 
ae  fait. 

Ainsi,  pour  construire  un  étalon  selon  réclielJe  de  Cartier, 
il  faudra  d'ahord  établir  l'échelle  de  Baume  ;  puis  à  partir  du 


s  et  en-dessous. 


it  fait  d'abord  u 


artagera 
n  étalon 


32=  d^é  de  Baume, 
en  iS^éganxiÔde  Baume;  ou  plutôt  o 
construit  sur  l'échelle  de  Baume ,  d'après  les  bases  qu'on  vient 
de  poser;  après  quoi  l'artiste  prépare  des  liqueurs  à  20°  et 
à  30°  de  Cartier ,  qui  sont  les  termes  voisins  des  densités  les 
plus  ordinaires  ;;  il  y  plonge  l'instrument  à  diviser,  et  parta{\e 
ensuite  en  10°  l'espace  entre  les  deux  niveaux,  sans  avoir 
égard  aux  défauts  de  cylindricité  de  la  tige ,  et  même  aux 
changemensde  température.  Plus  de  soins  rendraient  l'instru- 
ment plus  rdiapeadieus  ,  et  te  commerce  le  rebuterait. 
^(*-Uh -al  ict-ii-vr'-'.--' ''■•Jl- -ï""o'' '  ■;    >'    :■"■■•■'  .ivjufa 
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La  1"  colonnecontient  les  degrés  et  iJeiiii-degrés  de  Cartier, 
et  la  3%  leurs  correspomlans  sur  l'échelle  de  Baimié  (i). 

(1)  L'oqiiation  qui  sert  b  iradoin;  les  demies  C  (U  Csflkr  en  cuiix  B  ik 
RaniDe,  eL  riici[i(oqucii)i:iii ,  csl 

iGC  =  iSB  +  a-j.  _^. 

Cïlle  cjai  lionne  Ui  poids  ipïciliques  p  coircsponjanii  à  C  dogrt»  «t    l'ri',: 
i3l),8 
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La  3'  indique  coaibieii  on  doit  mêler  de  mesures  d'eau 
loo  d'alcool  pur  pour  produire  dtzs  liquides  qui  marquent  le» 
divers  degrés  lîe  Cartier;  le  poids  spécifique  du  iiiélan[;e  est 
donné  dans  la  5"  colonne.  Par  exemple,  on  voit  que  loo  litre» 
d'altool  pur  mêlé  à  69,05  dVau ,  ù  la  température  moyenne , 
produisent  une  eau-de-vie  qui  marquera  22°  de  Carrier,  et  qui 
pèsera  les  0,9237  d'un  pareil  volume  d'eau. 

Lorsqu'on  tnèle  de  l'eau  avec  l'alcool,  il  se  produit  une 
action  chimique  entre  ces  liquides  ;  il  y  a  di'ga[;ement  de  cha- 
leur et  absorption.  Le  volume  du  mélange  est  done  un  pi 
plus  petit  que  la  somme  des  parties  constituantes;  la  contrac 
tion  est  donne'e  ici  sous  le  titre  du  volume  perdu.  Ainsi,  à 
*î°  de  Cartier,  les  100  d'alcool  et  les  69, o5  d'eau  qui  com- 
posent le  liquide,  au  lieu  de  faiie  i6g,o5,  perdent  47^*6^^ 
c'eat-à-dire  ne  produisent  que  le  volume  164,39. 

La  dernière  colonne  indique  enfin  combien  la  liquenr  va 
en  degrés  par  l'effet  de  la  température.  Ainsi ,  à  aa",  l'on  v 
que  OjiSg  indique  que,  pour  chaque  degré  de  Réaumur  s 
dessus  ou  au-dessous  de  1 0°,  le  degré  aréométrique  s'élève 
s'abaisse  de  o,  iSg;  en  sorte  qu'à  20°  de  Réaumur  l'arét 
mètre  de  Cartier  doit  marquer  1,69  de  plus,  ou  a3",6:  à 
glace  il  marquerait  ai", 4,  c'est-n-dire  1,6  de  uioint 

Les  commerçans  d'esprit-de-vin  ont  souvent  besoi 
naître  quels  volumes  d'eau  et  d'esprit  il  faut  mêler  pour  que 
la  liqueur  ait  un  degré  aréométrique  donne'  :  cetle  lable  ré- 
pondra à  ces  questions  qui  étaient  très  difficiles  à  résoudre 
avant  que  nos  tables  eussent  misa  niêtne  de  le  faire;  car 
iion-seulement  les  tables  qu'on  a  coutume  de  consulter  en 
pareil  cas  sont  dtifcctneused,  mais  elles  n'embrassent  pas 
toutes  les  conditions  de  la  question ,  et  ne  se  prêtent  pas  à 
donner  toutes  les  solutions.  Au  reste ,  dans  le  commerce  des 
liqueurs  alcooliques  ,  où  l'on  se  contente  d'approximations, 
les  calculs  devienn:?nt  beaucoup  plus  simples  et  se  bornent  à 
n'employer  qu'une  seule  décimale. 

nmerçans  ont  imposé  aux  liqueurs  des  dénomina- 


^L        tioQs  qui  leur  servent  de  règle  pour  apprécier  la  quanlittf.  J 
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Bl*«au  qu'elles  renferment.  On  noitime  ctprit  iroh-ciuq  calui 
,  en  prenant  iroii  volumes,  et, y  ajoutant  deux  volumes 
Witau  ,  àanae  cinq  voluTnes  à' eM\'àii-y'K.  a  19°,  qui  est  celle 
Linoiioii.   Cette  eau-ile-vie  à  ig"  se  cou- 

î  de  bulles  à  sa  surface  lorsqu'on  l'a  vivement  agitée.; 

t  t\\\'rllefait  ia perle,  et  elle  prend  alors  la  dcnomiDalioB 
H.preuve  de  Hollande. 
h]  De  Hièine  l'esprit  troiV—f(!jÇ)f  donne  sept  mesures  au  lieu  de 
ù,  ice  litre  de  19°,  en  ajoutant  4  mesures  d'e.iu  à  3.  des- 

!  le  trois- six  en  produit  six  au  lieu  de  trois  ,  oa  un 
Yolaroe  double;  t'est  de  res|3ril  à  33°,  c'est-à-dire  que 
deux  Tolmiies  q;aus  d'eau  et  d'esprit  à  33°  rarineiit.de  l'eaii- 
dc-vie  à  19°,  ou  preuva,dc  Hollande j  \e  irois-sêpt  est  à34''...- 
et  ainsi  de  suite. 

Daus  tous  ces  problèmes  nous  avons  supposé  quu  la  tem- 
pénilare  était  celle  de  iC  Béaumur:  s'il  n'eu  était  pa,s  aÏJisi., 
il  faudrait  refroidir  eu  effet  la  liqueur  ou  i&  récbaulfer  jusqu'à 
tt  terme  ,  ou  du  ihoIds  l'y  ramener  par  le  calcul.  Ce  calcul 
prend  3ca  banes  dans  la  dernière  colonne  de  notre  table.  Par 
.exemple ,  si  la  température  est  à  s/f",  c'esl-à-dire  de  14°  au— 
dessus  du  terme  moyen ,  et  qu'une  liqueur  marque  ao"  à  l'a- 
réomètre de  Cartier,  je  vois  que  ,  pour  chaque  de{;ré  de  Re'au- 
niur  (  vers  1 8°  ) ,  le  degré  de  Cartier  varie  de  o,  1 3o  ,  à  partir 
de  la  température  moyenne  :  nos  i4°  de  différence  produiseut 
donc  une  élévation  de  i'',82,  c'est-à-dire  que  si  la  liqueur 
proposée  était  refroidie  jusqu'au  terme  moyen  ,  elle  ne  mar- 
querait que  18°. 3  à  t'aréonièti'e  ,  su  lieu  de  20°. 

Les  i-éductions  de  température  ont ,  comme  on  le  voit,  trop 
d'importance  pour  être  néi;ligces  :  cet  effet  équivaut ,  dans 
notre  exemple  ,  à  combiner  1 18,60  d'eau  ,  au  lieu  de  90,15  , 
avec  100  d'alcool  ^  ce  qui  donne  28,45  d'eau  de  plus  dans  un 
cas  que  dans  l'autre,  sur  des  volumes  réduits  parla  contrac- 
tion ,  l'un  à  212,42,  l'autre  à  184,72  :  il  est  facile  d'apprécier  • 
les  conséquences  de  ce  rapprochement. 

les  fig.  iget  20  montrent  la  correspondance  de  diverses 
échelles  arëométriques  qui  sont  ou  qui  ont  été  eti  usage. 
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M.  Gav-Lui*  ~ 


Quant  à  l'areoniétre  on  platât  I'alcoomèthi:  de  M.  Gay-Ln** 
sac  ,  il  est  eTc1u«iveinent  réservé  à  la  détermî notion  de  la  ri- 
chesse alcoolique  des  esprits  ,  c'est-à-dire  la  proportion  d'al- 
pool  et  d'eau  qui  les  composent.  Le  droit  d'enlive  à  Paris  se 
perçoit  sur  les  quantités  d'alcool  absolu;  il  est  de  86^90'  par 
liwioUtre  (  plus  le  décime  ).  Mais  il  fallait  construire  un  ins- 
trument où  l'on  pût  lire  la  proportion  d'eau  contenue  dans 
chaque  esprit.  M.  Gaj-Lossac  a  imaginé  de  composer  des  li- 
quides spiritueux  où  l'alcool  abiiolu  fût  combiné  avec  di^  ' 
rentes  proportions  d'eau  ;  et  par  des  épreuves  successives  tl'|t 
gradué  son  échelle  aréoméirique  d'après  ces  proportions,  Ainsi 
«n  esprit  qui  marque  84  degrés  contient  84  parties  d'alcool 
absolu  et  16  d'eau;  le  droit  n'est  perÇu  que  sur  84  litres  par 
hectolitre. 

Sous  avons  donné  à  l'artide  Alcoomètre  les  rapports  qaj|l 
-existent  entre  les  de{;res  de  Cartier  et  ceux  de  l'alcoomètre ({ 
à  la  température  de  i5°  cenlijp-ades. 

Mais  comme  il  faut  avoir  égard  à  la  température ,  M.  Ga*f4i 
Lùssac  a  fait  des  expériences  d'où  il  a  conclu  une  table  où  fS/tf 
lit  la  correction  qu'il  faut  faire  sul)ir  aux  indicatioi 
tïument,  quand  la  tempëraiare  diffiire  de  i5". 

Voici  la  formule  qui  donne  cette  correction  approchée  ; 


«4 


Richesse  alcoolique  ^=  D  ij;  1 


D  est  le  degré  de  l'alcoomètre,  et  T  la  température  centigrade 
comptée  au-dessus  ou  au-dessous  de  iS",  en  prenant  le  signe 
-  dans  le  premier  cas ,  et  +  dans  le  deu\iènie. 
Ainsi,  lorsque  le  thermomètre  marrpie  8",  on  a  T  =  +  ^, 
et  la  correction  de  température  est  •%'',9  ,  qu'il  faut  ajon- 
ter  an  Ae^tc  alcoométrique  ;  en  soite  qu'en  supposant  le 
"degré  ';4  indiqué  par  l'instrument ,  la  richesse  en  alcoéff^ 
serait  74°  +  ^"'^i  c'est-.^-dire  ■j6°,8  répon*lant  à  29°  î  \ 
Cartier,  quand  la  température  est  iS"  rentijprades. 

ce  degré  est  81,  il  faut  compter  SS'S ,  c'est^-dife  qai 
l'hectolitre  contient  83,8  litres  d'alcool  absolu. 
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11  nous  lestc  mai  11  tenant  à  parler  d'un  aréoinèti«  frequein- 
nient  employé  dans  les  éprËUTes  iiiiiKiralojjiques.  La  densité 
des  ualières  inorganiques  est  une  de  leurs  propriétés  les  plui 
coustnalës  ;  et  lorsque  cette  diinsité  est  donnée  ,  on  en  lire  un 
caractère  propre  à  faire  reconnaître  la  substance  ,  et  par  suite 
ses  propriétés  et  ses  principes  coostituaDS.  L'.ire'oinètre  de  Fa— 
C^iiliiiit,  perfectioiiité  fuccessivenient  parDeparcieux,  Charles  et 
Nicliolsou,  sertie  trouver  lu  po.ids  spécifique  des  corps.  Il  con- 
siste, àl'ordiuaire,  en  une  capacité  ample  et  légère  M  (fig.  18), 
surmontée  d'un  tube  yp  et  portant  un  lest  L  à  la  base;  main  le 
tube  est  Tunné  d'un  lil  de  métal  assez  court,  menu  ,  surmonte 
d'une  capsule  N  fort  mince.  On  peut  mettue  divers  poids  dans 
cette  capsule,  de  manière  à  faire  affleurer  le  niveau  eu  un 
point  constant  0  de  la  lijje  ,  lorsque  le  corps  flotte  librement 
sur  uu  liquide.  La  ténuité  de  cette  tige  rend  l'instrument  sen- 
aible  au  axoindre  poids  additif.  Voici  l'usage  de  cet  aréo- 
mètre. ,1. 

Le  poids  spécifique  d'une  substance  se  trouviemen  la  pesant 
dans  l'air  et  ensuite  plongée  dans  l'eau,  puis  divifiint  la  poids 
dans  l'air  ptir  la  perte  qui:  ce  poids  a  éprouvée  dans  ce  li- 
quide, perte  qui  est  le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du 
corps  i  le  quotient  est  le  nouibre  dierebc.  L'aréomètre  de  Ni- 
diolson  sert  à  faire  ces  deux  pesées.  Après  l'avoir  fait  affleurer 
en  Q  en  le  plon^eautdaus  l'eau  pure  et  mettant  dans  la  capsule 
B  des  pojdâ  conveuables  ,  on  place  le  eorps  proposé  dans  cette 
même  capsule,  et  l'on  retire  de  la  capsule  des  poids  jusqu'à 
ce  que  l'afFleurement  ait  lieu  au  même  point  0  :  ces  poids  sous- 
Iiaitt  fornient  visibientent  celui  du  corps  pesé  dans  l'air,  puis- 
qu'ils exercent  la  même  pression  que  lui  sur  le  fluide.  On  en- 
lève ensuite  l'aréomètre  bors  de  l'eau,  et  l'on  transporte  le 
corps  de  la  capsule  supérieure  N  dans  une  cuvette  L  qui  est 
en  bas,  et  sert  à  lester  l'instrujnent.  Daus  cet  état,  on  recom- 
mjËnce  l'immersion  ;  et  comme  la  pression  du  fluide  sur  le 
coiips  qui  y  est  plongé  en  diminue  le  poids ,  il  faut  ajoiUer 

Cwidsdanâla  capsule  H,  pour  produire  encore  l'afileu- 
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poids  qu'on  est  force  d'ajouter,  sont  la  perte  que  le  corps 
«prouve  par  la  pression  du  fluide,  ou  le  poids  du  volame 
d'eau  qu'il  doplace.  Ainsi  on  a  par  ces  épreuves  ,  d'une  part  le 
poids  du  corps ,  et  de  l'outre  celui  du  volume  d'eau  déplacé'. 
lie  pi'emier  de  ces  poids  e'tant  ilivisû  par  le  deuxième,  on  a 
pour  quotient  le  poids  spëciSqne  demandé. 

Lorsque  le  coips  est  plus  léger  que  l'eau,  on  le  maintient 
ûxé  dans  la  cavette  inférieure  ,  afin  qu'obéissant  à  l'iiction  du 
liquide ,  il  ne  quitte  pas  l'aréouièlie  pour  venir  surnajjfr.  Si  la 
substance  est  solublu  duns  l'eau,  on  fait  l'e.xpcrience  dans 
l'huile,  l'alcool,  au  l'eau  saturt'e,..-.  etl'ouale  rapport  dtt 
poids  spécifique  du  corps  à  celui  du  liquide;  il  faut  cnssiie 
multiplier  ce  rapport  par  ce  dernier  poids  r^laiivenKat  'ft 
l'eau.  ■■'. 

Pour  obtenir  le  poids  spécilique  d'un  liquide  à  l'aide <le  la)— 
iiéomètre  de  Nicbolson  ,  on  commence  par  en  chercber  le  poids 
total,  y  compris  le  lest  et  ks  cuvettes;  ce  poids  demeure  gravé 
sur  l'instrument,  et  sert  constamment  pour  toutes  les  liqueurs. 
Onplonge^l'aréomètre  dans  l'eau,  puis  dans  le  liquide  proposé; 
ma  ayant  soin  de  faire  affleurer  le  niveau  an  même  point  O 
dans  les  deux  cas.  Le  poids  place  dans  la  cuvette  s'ajoute  à 
celui  de  l'instrument  pour  former  le  poids  du  fluide  déplace', 
dont  le  volume  est  te  même  dans  les  deu:t  e'preuves.  AinM  ces 
poids  sont  précisément  ceux  de  deux  volumes  é^ux  ,  l'un  du 
liquide  ,  l'autre  de  l'eau.  Le  quotient  du  premier  divisé  par  le 
deuxième  est  le  poids  spécifique  cbercLé.  Fr. 

ARGENT,  {  ^ ris  chimiques. )h'm-p,eat  existe  dans  la  nature 
sous  divers  étals  ;  on  le  trouve  assez  fréquemment  à  l'état  na  - 
tif ,  tantôt  en  masses  amoriceléesplits  ou  moins  considérables, 
d'autres  fois  cristallise  assez  ré ;juliè renient  en  octaèdre,  en 
cube  ouen  cubo-octaÈdre.  Dans  quelques  circonstances  il  se 
présente  aussi  sous  forme  de  fibres  plus  ou  moins  contour- 
nées ;  mais  en  général  l'aryent  natif  est  rarement  pur;  le  plus 

l'arsenic. 
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L'an ti moine  ,  le  soufre ,  l'arsenic ,  le  chlore ,  elc. ,  sont  au- 
tant de  mÎDe'ralisateura  de  l'arjjeiit ,  et  ces  minei-aîs  portent  les 
noms  d'argeuL  atiliiiiomal ,  d'argent  sulfuré,  arseuiqué,  etc. 
Souvent  l'argent  fait  partie  de  combinaisons  beaucoup  plus 
compliquées,  et  l'on  ne  distingue  ordinairement  ces  mines 
que  par  les  couleurs  qu'elles  afiecteut  :  ainsi  on  a  ce  qu'on  ap- 
pelle (le  l'arjjcnt  rouge,  noir,  bl.tnc-.  Le  plomb  sulfuré  Con- 
tient toujours  de  l'ai-gent ,  et  presque  conslaniment  la  propor- 
tion de  ce  métal  est  assez  forte  pour  mriiler  l'esploiiaiion  : 
cette  mine  poi-le  aussi  le  uoin  de  mine  d'argeut.  Au-delà  d'un 
deux-ceut-inillième  on  peut  eiitTLprendre  l'exploitation  et 
«n  letirer avantage. 

En  France ,  nos  principales  mines  d'argent  sont  situées  dans 
les  départemeiJS  de  l'Isère  et  du  Haut-llhin.  Celle  d'Alleinont 
contient  de  l'argent  natif,  de  l'argent  sulfuré,  de  l'argent 
louge  et  du  cUlorure  d'argent,  Dana  celle  de  Sainte-Mane- 
aux-Minea .  le  principal  filou  est  un  cuivre  sulfuré  gris  ar— 
gcntilère. 

£d  Allemagne,  les  mines  les  plus  importantes  sont  celtes 
de  FreflLierg  en  Saitc,  où  le  minerai  est  extrêmement  v^ 
lit;  de'  Scbneeberj;  en  Misnie,  du  Uartz  dans  le  Hano- 
vre, elc. 

La  mine  de  Konsbcrg  en  Norwége  est  une  deft  plus  re- 
marquables ,  tant  par  sa  riclicsse  que  par  la  sin>;ularité  de  son 
aile.  Des  filons  puissans,  qui  ont  jusqu'à  i  mèlre  d'épaisseur, 
traversent  çà  et  hl  dans  une  certaine  étendue  de  terrain  qui 
Ml  formé  de  bancs  presque  verticaux  et  souvent  parallèles 
entre  eux.  L'argent  qui  est  renfermé  dans  les  filons  y  est  prin- 
cipalement à  l'état  natif,  et  l'on  eu  trouve  quelquefois  des 
masses  asseï  considérables  ;  il  se  rencontre  aussi  de  l'argent 
ntifui'ë,  de  l'argent  rouge  et  un  peu  de  plomb  sulfure  ar— 
j^entifèrc. 

Les  mines  d'argent  d'Espagne,  si  anciennement  exploitées 
et  autrefois  si  multipliées,  ont  été  réduites  à  un  très  petit 
nombre  depuis  la  découverte  de  l'Amérique.  Celle  de  Guadal- 
naual  en  Andalousie  est  maintenant  la   seule  remarquable. 
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Le  minerai  qu'on  y  esploite  eslde  l'argent  louge  ayant  poui 

ganijue  uni;  cLauxcarbonalée  compacte.  i 

Le  Pcrou  et  le  Mexique  poEScdeut  des  mines  d'argeat  in&f 
BÎmcut  plus  productives  que  toutes  celles  de  l'ancien  cou ttnfia) 
prises  ensemble.  Les  célèbres  montagnes  du  PotosL  en  reata 
jaaient  dest  cicbes,  que  .les  premiei-s  liions  qu'on  de'couviî^j 
«n  1545,  n'étaient  presque  entièrement  composes  que  d'ar — * 
on  les  exploitait  au  ciseau  :  mais  plus  on  a  pénétrée 
et  plus  ce  métal  est  devenu  rare  ;  le  t 
maintenant  ne  contient  guère  au-delà 
d'argent.  Cette  différence  est  énorme.  Les  mines  du  Mexl 
qui  n'ont  été  découvertes  que  postérieurement ,  so 
ment  plus  productives  que  celles  du  Pérou,  et  d'ailleura^ 
sont  très  multipliées.  Suivant  M.  Brongniai-t,  ellesoatfoa 
en  i8d3  .665, ooo  kilogrammes  d'ai^ent. 

Les  mines  d'argent  étant  extrêmement  variables  dans  Je4 
compositiion  ,  on  prévoit  que  les  procédés  d'exploitation  doi- 
vent différer  eux-mdmes  suivant  la  nature  de  ces  mines. 

:  Le  plomb  sutfiii%  ai^ntifère  est  un  des  minerais  qu'on  ex- 
-filoite  le  plus  fréquemment  oom.me  niine  d'argent.  Nous  dt- 
-l'ons ,  en  peu  de  mots ,  en  quoi  consiste  cette  extraction ,  la 
plus  siniple  de  toutes. 

Après  avoir  amené  le  miaeraî  à  l'état  de  division  et  de  pro- 
preté convenable  ,  par  les  procédés  mécaniques  qui  seront  in- 
diqués au  mot  Métalldrgie  ,  on  le  soumet  à  un  ou  deux  gril' 
lafîes  pour  le  débarrasser  de  la  majeure  partie  du  soufre  qu'il 
contient.  Ce  grillage  se  fait  ordinairement  sous  des  baugars. 
dans  un  espace  compris  entre  trois  petites  murailles  ;  et 
comme  le  minerai  ainsi  pulvérisé  se  laisserait  difTicilement  pé- 
nétrer par  l'air  nécessaire  à  la  combustion ,  on  le  mélange  avec 
une  petite  quantité  d'argile  humectée,  et  on  le  disiribuepor 
masses  irrégulières  ,  dont  on  fait  des  tas.  Quelquefois  on  lut 
fait  subir  ce  premier  grillage  dans  unfourueaa  à  réverbère,  et 
l'on  <  obtient  immédiatement  une  portion  de  plomb  â  l'étal 
la^alUque.  On  fait  fondre  ensuite  le  résidu  de  cette  torréfac- 
lidn  ,  mais  sans  y  «jouler  aucun  fondant  ;  quelquefois  cepen- 
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,  dans  ccrtn'mcs  usines,  ou  mélange  des  scories  de  fonte 
aider  à  la  soustraclioi)  des  dernières  poi-tioiis  de  soufre  ; 
quant  aa  métal,  il  se  réduit  par  l'addition  de  charbon 
de  houille  carbonisée.  C'est  ainsi  que  l'on 
plomb  d'ceuvre,  dans  lequel  se  trouve 
Pargent  renfermé  dans  la  mine.  La  difleretice  d'oxidabilité  de 
Wta  deux  métaux  présent*  mi  moyen  prompt  et  certain  d'en 
Hbermîner  Li  séparation.  Tel  est  en  effet  le  but  de  la  coo- 
^Bution  à  laquelle  on  soumet  le  plomb  d'œuvre.  Comme 
^He  opération  importante  sera  décrite  en  son  lieii,  nousnous 
Ibomerons  à  dire  ici  que,  par  suite  de  l'action  simultanée  de 
V»ir  et  de  la  cLaleur,  tout  le  plomb  se  convertit  en  protoside 
lu  lithar^e,  tandis  queTargicut  reste  intact.  Il  est  rare  que  cet 
-«r^nt  de  première  extraction  soit  bien  pur  :  on  est  ordinaire- 
ment contraint  d'en  acLever  la  purification  en  le  soumettant 
é  une  deuxième  coiipellatiou  ,  qui ,  s'effectuant  sans  le  secours 
des  sowfflets,  permet  une  disparition  complète  du  plomb  et 
des  au  très  métaux  étrangers  à  l'argeot. 

très  minerais  qu'on  exploite  pour  en  extraire  l'aident 
de  deux  sortes  i  dans  la  première  se  trouvent  tous  ceux 
i.oonticnnent  l'argent  à  l'état  natif;  et  la  deuxième  se  com- 
iitte^e  cfu'on  a4)pelle  les  mineraii  maigres  ;  l'argent  j  est 
sêj   mais  ils  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
[le  cuivre,  de  cobalt,  de  nickel ,  etc. 
t  deux  procédés  différens  pour  l'exploitation  des  mi- 
rfW^enl  natif;  on  les  traite  par  imbiùition  ,  ou  par  amal- 
ftmation. 
Baus  la  première  niétbode,  qui  est  excessivement  simple, 
par  dépouiller,  le  mieux  possible,  l'argentcle  sa 
environ  partie  égak  de  plomb, 
ontient  environ  de  3o  à  35  p.  loo 
dans-lecasprécédeot ,  au  moyen 
si  qu'on  d^hto  à    Konsberg  en 
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card,  on  le  straiïlîc  avec  du  sel  ordinaire,  àans  la  propor 
de  lo  de  celui-ci  contre  loo  de  mine.  Ce  mélange  se  fait  o 
naircuLent  dans  de  giaodcs  caisses,  et  le  sel  n'y  est  iutrodnilf 
qu'après  avoir  passe  au  travers  d'un  tamis  ou  crible  en  fer,^ 
qui  eu  sépare  tout  ce  qui  est  agglomère.  On  brasse  très  et.i>, 
teuient  ii  l'aide  de  bêches  ,  puis  on  distribue  par  tas  de  3  ï  1 
4  quintaux,  pour  laisser  sécher  sur  l'aire  d'une  cbambre  coos-^â 
truiie  au-dessus  des  fourucaux.  J 

On  procède  ensuite  au  grillajje  de  la  manière  suivante.  Fan 
une  ouverture  pratiquée  à  cet  effet ,  le  schlich  salé  et  dessêdiO 
esl  projeté,  de  l'aire  où  on  l'avait  déposé  ,  dans  un  fourneiH 
à  réverbère  à  trois  divisions,  qui  sont  tellement  disposéi^s,  qiiil 
la  partie  où  tombe  le  schlich  est  à  une  des  extrémités ,  le  fojar.' 
k  l'autre,  et  que  la  calcinaliou  s'opère  dans  la  capacité  interm^ 
diaire.  Au-désïus  de  ces  fourneaux  se  trouve  une  chambre 
voûtée  et  divisée  en  plusieurs  coupartimens  ,  où  vient  k 
déjioser  la  poussière  minérale  qui  s'élève  pendant  le  grillage, 
II  v  a  ordinairement  dauie  de  ces  fourneaux  dans  un  ménn 

Après  quelque  temps  de  séjour,  environ  une  demi-heure, 
dans  la  première  division  du  fourneau  ,  on  fait  passer,  ■& 
moyen  d'un  ràbe,  le  schlich  salé  dans  la  partie  centrale,  l* 
chaleur  doit  être  très  modérée  dans  le  commence  me  ut ,  poar 
ériter  qu'il  y  ait  fusion  ;  et  il  faut  brasser  presque  codUoiuI-' 
lemeut ,  en  ayant  soin  de  diviser  toutes  les  petites  masses  k 
mesure  qu'elles  tendent  à  se  former.  On  augmente  peu  i<  pea 
la  chaleur  :  le  sel  décrépite  avec  force  ,  ensuite  le  soufre  coot- 
juence  à  brûler;  et,  par  les  progrès  delà  clialeur,  le  tout  de- 
vient incandescent  :  la  combustion  se  continue  d'elle-méinei 
bien  qu'on  ait  cessé  de  faire  du  feu  ;  mais  après  un  cerlaia  ' 
temps  elle  va  en  déclinant.  Enlin,  lorsqu'elle  est  termîoêci  "- 
onrallumelofeu  du  foyer,  et  l'on  donne  une  nouvelle  chaa  Je.  ~ 
Il  paraît  qu'à  cette  époque  il  se  répand  une  si  gmnde  quantité' 
de  chlore  ,  qu'il  faut  être  très  habitué  à  ce  genre  de  traviil  | 
pour  pouvoir  le  supporter.  Le  grtlleur  prend  de  temps  f 
temps  un  échantillon  avec  ime  cuillère  de  fer  ;  et  qtiand  il  i'»* 
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perçoit  que  l'odeur  de  cLlore  se  ijdveloppe  fortement ,  il  ar- 
léte  et  fait  passer  le  rcsidu  de  la  calcination  dans  le  Lieu  des- 
tine aa  refroidissement. 

Le  mineiai  une  fois  grille'  est  soumis  à  un  nouveau  taini- 
nge ,  pour  le  séparer  dt  tous  les  grumeaux  qui ,  étant  calciués 
fins  inégalement,  doivent  subir  une  nouvelle  torréfaciioo, 
jprès  les  avoir  pulvérisés  et  mélangés  avec  2  p.  100  de 
hI.  Les  tamis  qui  servent  i  cette  opération  sont  en  fil  de  fer  ;  . 
ily  en  a  deux  de  superposés  ;  l'un  est  plus  serre  que  l'autre  ; 
eu  tamis  ,  qui  sont  mus  par  l'eau  ,  sont  placés  au-dessus 
d'ooe  espèce  de  huche  dans  laquelle  tomhe  seulement  la 
[urtie  la  plus  subtile  ;  tout  le  reste  est  calciné  une  deuxième 
hi*. 

A  mesure  que  la  farine  métallique  tombe  de  ces  sortes  de 
blnteaux  ,  on  la  fait  descendre  par  des  tuyaux  dans  des  ton- 
neaux destinés  à  l'amalgamation. 

!ly  a  ordinairement  vingt  tonneaux  dans  la  chambre  d'a- 
tnalgation  ;  ils  sont  tous  mis  en  mouvement  jiar  une  roue 
qui  reçoit  son  impulsion  d'un  courant  ou  d'une  chute  d'eau. 
L'arbre  de  cette  roue  porte  un  grand  hérisson  qui  s'engrène 
tlani  deux  grandes  lanternes  qui  elles  -  mêmes  sont  chacune 
fix&s  à  UD  arbre  garni  de  cinq  hérissons  qui  s'engrènent  de 
chaque  côté  dans  des  liérissntis  qui  sont  adaptés  aux.  ton- 
neaux ,  et  leur  communiquent  le  mouvement  qu'ils  ont  reçu 
de  l'arbre  commun. 

On  Terse  daus  chaque  tonneau  environ  3oo  livres  d'eau, 
pois  on  y  introduit  i  millier  de  scblich  grillé  ,  et  enfin  on  y 
ijoute  6  p.  100  de  plaques  de  fer  forgé.  Les  tonneaux  sont 
ensuite  fermés,  et  on  les  fait  tourner  d'aboid  pendant  une 
heure  à  peu  près.  Le  scfalich  s'imbibe  peu  à  peu  ,  et  les  sels 
K  dissolvent.  Après  ce  temps  on  ajoute  dans  chaque  loo- 
neiuSo  pour  100  de  mercure,  c'est-à-dire  5oo  livres.  Aus- 
silât  que  le  mercure  est  introduit ,  ou  scelle  exactement  avec 
un  bondon  sur  lequel  s'appuie  une  vis  de  rappel  qui  est 
adaptée  k  un  demi-arc  en  fer  solidement  tixé  au  — dessus  de 
l'ouverture  du  tonneau,  Lorsque  le  tout  est  ainsi  préparé,  on 
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met  la  roue  en  mouvement  de  luaniùri:  à  communiquer  a.vf 
:  une  vitesse  de  tS  à  20  tours  par  minute;  De  4  en  4, 
heures  on  examine  l'état  de  la  iiialière ,  et  ordiDairemeaS 
ou  bout  de  16  heures  ropéralion  est  oclievée  :  cependant  on 
n  prenant  un  petit  échantillon  qu'on  soumet  m 
lavage  pour  en  séparer  l'amalgame  ,  que  l'on  calcine  ensuit^ 
La  quantité  d'argent  qu'on  obtient,  fixe  sur  le  résultat  gen»- , 
rai ,  et  indique  si  l'opération  a  été  suffisamment  prolongfe,  1 
Lorsqu'elle  est  achevée,  on  remplit  les  tonneaux  avecdel'eai' 
afm  de  facililer  la  réunion  du  mercure  On  laisse  tourner  «toi»- q 
cernent,  pendant  1  heure  au  nioin^,  les  tonneaux  qui  co»-, 
tiennent  la  matière  ainsi  délayée,  et  après  ce  temps  ou  fut. 
sortir  l'amalgame  au  moyen  d'un  robinet  qu'on  adapte  à  une  J 
ouverture  pratiquée  à  cet  effet  dans  le  bondon.  Le  mercure^ 
tombe  d'abord  dans  un  entonnoir  de  bois  ,  et  se  répud  „ 
ensuite  dans  une  rigole  latérale  ,  d'où  il  est  déversé  dans  ai  ^ 
bassin  commun.  Le  mercure  une  fois  sorti ,  on  ouvre  le  boH'  | 
don  et  l'on  fait  écouler  les  résidus  dans  ce  qu'on  appelle  ki  g 
bassins  de  vidange  :  on  les  transporte  ensuite  dans  des  cum  - 
pour  les  soumettre  au  lavage  et  en  séparer  les  dernières  por-  ^ 
tions  d'amalgame  qu'ils  contiennent  encore.  m 

L'amalgame  qu'on  obtient  ainsi  contient  un  septième  ou  U  sj 
plus  un  sixième  d'argent  ;  on  le  sépare  de  son  excès  de  mer-    | 
cure  en  le  versant  dans  des  sacs  de  coutil.  Après  que  l'amal- 
game s'est  bien  égoutté,  on  le  presse  à  la  main  ,  puis  on  le 
met  en    réserve  pour  la  distillation.   Le  mercure  qui  s'est 
écoulé  est  propre  à  de  nouvelles  amalgamations. 

Pour  obtenir  l'argent  il  ne  reste  plus  qu'à  soumettre  l'a- 
malgame solide  à  la  distillation.  L'appareil  dont  on  se  sert  , 
pour  cette  opération  consiste  en  une  espèce  de  trépied  qM  1 
sert  de  base  à  une  lige  sur  laquelle  sont  enfilées,  à  differenin  ï 
hauteurs  ,  quati'e  coupes  en  fer  forgé  ;  dans  ces  coupes ,  dont  \ 
les  diamètres  vont  loujour.'i  en  diminuant,  on  place  des  boula  jj 
d'amalgame,  autant  qu'elles  en  (leuvent  contenir.  Ce  trépied  J 
est  placé  dans  une  cuvette  en  fonte  ,  et  celle-ci  dans  une  forte  \ 
caisse  en  bois  qui  se  trouve  au-dessous  des  fourneaux  pro-  • 
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prcs  k  cette  distillation.  L'espace  qui  se  trouve  compris  c 
la  cuvelle  et  la  caisse  est  l'enipli  par  de  l'eau  qui  se  trouve 
taas  cesse  renouvelée  au  iDoyen  d'un  courant.  Lorsque  le 
t'êpied  est  garni ,  on  abaisse  une  cloche  en  fonte  qui  le  re- 
le  enlièreniËnt  et  qui  va  plonger  dans  la  cuvctie.  La 
■Kbe ,  en  s'atiaissBut ,  traverse  un  dbque  de  foute  perforé 
^■H  aoa  milieu  ;  ce  disque  forme  le  foyer  du  fourneau. 
H)M>^  le  tout  est  ainsi  dieposé  ,  on  ferme  la  porte  du  foui- 
Ifeili  après  l'avoir  crépie  intérieuremeut  avec  de  la  glaise 
I  trempée.  Ou  lute  de  la  même  manière  toutes  les  jointures., 
I  et  l'on  allume  pat  la  partie  supérieure  et  ouverte  un  feu  de 
j  tonrbe  qu'on  augmente  progressivement.  Lorsque  la  cloche 
|9t  suffisamment  cliauflée  ,  le  mercure  se  vaporise  et  vient  £e 
jctnadeaser  daus  l'eau  de  la  cuvette  j  il  se  produit  alors  un 
jtetit  bruissement  qui  continue  tant  qu'il  y  a  du  mercure  à 
tB^iporiser  s  lorsqu'on  n'entend  plus  rien,  on  doime  un  fort 
Cùop  de  feu  avec  du  charbon ,  aiin  de  chasser  les  dernières 
portions  de  mercure.  On  laisse  eos-uite  refroidir,  puis  ou  en- 
lève la  cloche  pour  prendre  l'argent.  Quant  au  mercure  con— 
tenn  dans  la  cuvette ,  on  le  filtre  â  la  cbausse  avant  de  l'em- 
ployer de  nouveau. 

L'argent  d'amalgamation  n'est  pss  pur  ;  il  contient  divers 
métaux  étrangers  et  surtout  du  cuivre  :  aussi,  avant  de  le  verser 
dans  lé  commerce,   est-on  obligé  de  l'aftiner  par  coopel- 

LITIOTC. 

Il  y  a  des  minerais  qui  sont  beaucoup  plus  pauvres  que 
ceux  qu'on  traite  par  l'amalgamation,  et  qui  cependant  mé- 
ritent encore  d'être  exploites  lorsqu'on  peut  employer  une 
méthode  moins  dispendieuse:  telle  est  celle  dite  de  la  fonte 
crue  ,  ainsi  nommée  parce  que  lenainerai  est  immédiatement 
fondu  sans  grillage  préliminaire.  Cette  fonte  s'opère  dans  un 
haat-foumeau  enduit  à  l'intérieur  d'une  brasque  forte,  com- 
pose'e  de  i  partie  de  poussier  de  charbon  et  de  a  de  terre 
glaise  humectée.  C'est  principalement  le  creuset  du  fourneau  , 
(on  bassin  de  réception  et  celui  de  percée  ,  qu'on  recouvre  de 
cette  brasque  :  ce  fourneau ,  ainsi  jprcparé ,  et  bien  séché  par 
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une  chaleur  modérée  ,  inaiolie  ordiiiairei»enl pendant  i^a 

La  charge  du  fourneau  pendant  l'espace  de  temps  indi 

se  compose  de 

aSo  quint,  démine  maij;re,         conten,  5o''^''"'3,'""-^t''â.', 

60  de  minerai  de  cuivre. . .  4         ' 

Sgo  pyrite i       6 

3o  crasses ^       ^ 

4  speids 4 

'612  scor.  de  fonte  de  plomb.  4         ^       ' 

1 08  îd.  de  mattes  de  plomb.  ■  2       6 

1354  64 

Le  produit  de  cette  fonte  se  compose  de 

a5i  quint,  de  matte  ct-ue conten.  2°"-  *'-pai 

20  dedebrisdefourueau,  à  4 

1061  scories  jetées  au  rebut. 

Lorsque  le  fourneau  marche  bien  on  fait  jusqu'à  six  CQi 
par  jour.  La  nialte  qui  provient  de  ce  traitement  est  compf 
de  soufre,  d'arsenic,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'arjj* 

On  voit  que,  par  cette  première  fonle,  i354  quîntaui 
minerais  se  sonl  réduits  à  aSi  de  matte  crue  contenani 
presque  totalité  de  l'argent  renfermé  dans  les  diilerenles 
pèces  de  mines  employées.  Cette  matte  ne  renferme  pt 
encore  assez  d'argent  pour  être  traitée  par  la  méthode 
l'imbibition  ;  on  serait  gbiigé  d'employer  trop  de  plomb 
faut  donc  l'enrichir  davantage  ;  mais  il  y  a  une  certaine  lin 
qu'on  ne  doit  pas  dépasser,  parce  que  les  scories  de  la  fc 
au  plomb  entraîneraient  trop  d'argent.  La  méthode  tui 
pour  enrichir  la  matte  crue  consiste  a  concasser  cette  mi 
en  fra^meiis ,  et  à  la  soumettre  au  grillage  pour  en  dégage 
soufre,  puis  à  fondre  le  résidu  avec  de  la  mine  maigre,  l 
riche  pour  la  fonle  crue  et  pas  assez  pour  être  traitée  par  i 
bihiiion.  La  deuxième  matte  qu'on  obtient  ainsi  est  plusa 


ARGENT. 

qae  la  première  ;  on  la  inclangi!  <;nsuite  avec  du  minerai  rîrlie 
et  des  galènes  argentifères ,  auxqaels  on  ajoute  de  la  lilharjîe 
et  du  plomb  ;  puis  on  soumet  le  tout  a  un  nouveau  î;rilla{je  ; 
il  faut  aussi  y  mettre  des  fondanii,  pour  suppléer  au  soufre 
qui  a  ^té  chassé  par  la  calcinnlton  :  on  réunit  ces  diverses  ma- 
tières j  et  l'on  procède  enfin  à  lafonle,  pour  obtenir  le  plomb 
d'ceovre  ou  arî;enlifïre.  Le  résidu  est  repris  par  une  nouvelle 
quantité  Je  plomii ,  pour  extraire  les  dernières  portions  d'ar- 
gent. On  ne  rejette  pas  la  matte  ainsi  débarrassée  de  son  ar- 
gent, ou  lui  fait  subir  divers  traiicmens  pour  en  séparer  io 
cuivre  qu'elle  contient  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  indiquer. 

Sous  avons  dit,  dans  le  commencement  de  cet  article  ,  en 
parlant  de  la  méthode  d'imbibition ,  comment  on  devait  trai- 
ter le  plomb  d'œuvre  pour  en  obtenir  l'argent  qu'il  conlient. 

L'argent ,  lorsqu'il  est  bien  affiné ,  est  un  métal  d'un  blanc 
àm  plus  éclatans ,  susceptible  de  prendre  un  très  beau  poli  ;  il 
n'a  ni  saveur  ni  odeur  ;  le  contact  de  l'air  ne  lui  fait  éprouver 
aacune  altération,  à  moins  qu'il  n'y  esiste  des  vapeurs  sul- 
fureuses. Sa  dureté  n'est  pas  considérable;  on  ne  pourrait 
mîinepas  fabriquer  avec  l'argent  pur  des  ustensiles  durables , 
n  on  ne  lui  donnait  plus  de  consistance  en  l'alliant  avec  un 
peit'de  cuivre.  Sa  pesanteur  spécifique,  lorsqu'il  a  ét^  sim- 
plement foadu,  est  de  10,478,  l'eau  étant  1  ;  mais,  en  le  mnr- 
tdsnt,  elle  peut  aller  jusqu'à  10,609. 

l'argent  jouit  d'une  extrême  ductilité:  on  le  réduit,  par  !c 

battage,  en  feuilles  de  7-1^^77  de  pouce  d'épaisseur,  et  l'on  peut 

le  tirer  en  fils  plus  minces  que  les  clieveuï.  Sa  ténacité'  est 

'      ttês  grande  :  un  fil  de  o""oo2  de  diamètre  supporte  un  poids 

de  85  kilogrammes  sans  se  rompre. 

"  L'argent  fondu  jette  encore  plus  d'éclat  que  loi-squ'il  est 
iotide;  si  on  le  laisse  refroidir  lentement  et  qu'on  décante 
IVSnt  que  ta  totalité  ne  soit  figée,  on  obtient  une  crisfalli— 
Ittion  en  pyramides  quadrangulaires  bien  déterminées. 

Jusque  alors  on  avait  cru  que  l'argent  n'était  susceptible' 
d'fmcune  oxidalion,  à  quelque  température  qu'il  fitt  exposé; 
mais  les  expériences  de  M.  Samuel  Lucas,  Confirmées  par 
Abbégé,  t.  I.  14 


I 
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telles  de  M.  CheTillot  {Ann.  de  Chimie  ei  de  Phy^i.,  l,  XIII), 
nous  out  démooii'é (jUË  l'argent,  peoiJant  sa  fusion,  absorbait 
une  certaine  quanlile  d'oxigène,  mais  qu'il  l'abandoDDait  au 
moment  du  refroidissement;  et  que  c'eiait  i:ela  qui  occa- 
sionail  cette  sorte  de  boursoulleineiiLou  de  végétation  qui  se 
manifeste  fréquemment  pendant  le  rcfroi  dissent  en  t  des  bou- 
tons d'essai  :  on  attribuait  auparavant  ce  phénomène  à  un 
abaissement  trop  subit  de  température. 

Les  acides  minéraux,  et  surtout  l'acide  nitrique,  attaquent 
assez  facilement  l'argent.  Ce  moyen  est  fréquemment  employé 
pour  eulerer  ce  métal  à  certains  albages  composés  de  métaux 
qui  ne  jouwseut  pas  de  la  même  propriété.  C'est  ainsi  que, 
pour  affiner  l'or,  on  emploie  l'acide  sulfurtque ,  et  que ,  pour 
l'opération  du  départ,  on  se  sert  de  l'acide  nitrique.  Ces 
procédés  sont  décrits  aux  articles  de  I'Affinage  et  de  l'an  de 
l'EssAïEUR.  La  dissolution  nitrique  d'argent  évaporée  à  sic- 
cité  et  le  résidu  soumise  la  fusion  produisent  ce  caustique  très 
violent  connu  sous  le  nom  de  pierre  infernale,  R. 

ARGEHTEUR.  Les  métaux  durs,  tels  que  le  cuivre  et  le  fer, 
s'argentent  au  moyen  d'une  vraie  soudure  par  pression,  el 
nous  décrirons  ici  cette  métliode  ;  les  autres  substances  s'ar- 
genteot  au  moyen  de  colles  et  de  mordaos ,  et  nous  renverrons 
l'exposé  de  ce  procédé  à  l'article  Doreur  sur  bois. 

Lorsqu'on  veut  argenter  une  pièce  on  Yémorjile ,  c'est-à- 
dire  qu'on  la  prépare  à  la  lime  ou  au  tour,  et  qu'on  enlève 
avec  la  pierre  à  pobr  le  morfil  et  les  vives  arêtes.  Ceci  fait, 
ou  cbaulfe  au  rouge  et  l'on  plonge  ensuite  la  pièce  dans  l'eau- 
seconde  pour  la  décaper,  c'est  la  recuite  j  ensuite  on  ponce 
avec  la  pierre-ponce  mouillée. 

On  réchauffe  après  jusqu'à  une  température  un  peu  au-des- 
sus de  celle  de  l'eau  bouillante,  on  replonge  dans  l'eau-se- 
conde  ,  qui  donne  naissance  à  de  petites  aspérités  destinées  à 
retenir  les  feuilles  d'argent ,  et  si  elles  ne  suAisent  pas  oa, 
hache ,  c'est-à-dire  qu'avec  un  couteau  d'acier  on  produit 
une  certaine  quantité  de  rayures  pour  donner  plus  de  8o% 
lidité  à  l'argenture;  enfin  l'on  fait  chauffer  jusqu'à  ce  qu%^ 
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la  pièce  «ît  acquis  une  couleur  bleuâtre;  ce  l^u'on  nomma 
bleuir.  ...... 

Dès  lors  la  pièce  ne  doit  plus  refiroidir  que  le  tniTailiie'siit 
achevé.  Pour  la  manier  on  la  place  sur  un  mandrin,  sorto^ 
d'instrument  différent,  quant  à  sa  forme  y  pour  les  difGérenies 
j^èces  qu'on  travaille. 

QuJind  toutes  ces  opérations  préparatoires  sont  terminées 
on  charge  la  pièce.  Pour  cela  l'ouvrier  coupe  les  feuilles  d'ar^ 
g^tde  la  grandeur  nécessaire ,  les  saisit  avec  de  petites  pinces-- 
ou  brucelles,  en  applique  a  à  la  fois,  de  la  main-  gaucha, - 
tur  la  pièce  chaufEée ,  et  les  presse  fortement,  de  la  main 
droite,  avec  le  brunissoir  à  ravaler;  puis  en  maintinanr 
toujours  la  pièce  chaude,  il   applique  de  4  ^  ^  feuilles  à' 
U  fois ,  et  brunit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  de  3o  à  60  feuilles,  ' 
fiiiivant  la  qualité  de  l'aif^ture  :  il  suffira  de  dire  que  la 
feuille  d'argent  est  un  carré  de  5  pouces  de  c6té ,  et  que 
45  pèsent  un  gros. 

Si  en  chauffant  trop  l'on  noircissait  la  pièce  ^  un  etileveMiit' 
cette  pondre  noire  avec  la  gratie^boàsse^  espèce  de  broalbe  en 
fil  de  laiton. 

Enfin,  lorsqvie  la  pièce  est  suffisamment  argentée,  on  brunit 
A  fond  avec  le  brunissoir  à  polir,  jusqu'à  ce  qu'on  li'apelrço^e 
plus :aucun  joint.  On  oaisit  le  brunissoir  avec  la  main  jgauche 
par  le  manche,  et  avec  k'  main  droite  |Krès>  d^  ^r  on  {>à8Sé 
fiwtement'Finstrumettt  sur  toutes  les  parties,  et  qUatid  OA  à 
obtènu.im  bèati  poli  le  travail  eaiéhL'  .■■.:..: 

Je  viens  de  parler  du  brunissoir,  et  il  faut  en  dbliMf  une 
idée  ;  il  se  compose  essentienemevit  d'une  masse  d'adef'iblidii 
fixée ^ans  un  manche  en  bois,'  où  il ^éit  mAîfWteAU  pai*'i]tie'Vi^ 
rokr  :;  (a  forme  en  est  variable  et  ae  '  Aétityb  à  la  f^â^rge^  e»  <5ét 
écat^^on  liteepouf' enlever  les  groëtifaits.       •  .m.  :: 

•iimimti  on  fait  roug^  au  rotige^^erise  et  Ton  tNMqN»; 
puis  on  fait  recuire  an  rouge-paille  et  1-on  polh:.'P6ttî*'èelté 
4^éfatioii -on  fait  dans- un*  morceau  de  bote  eût*  Uiiéé^llâltéKle 
la;ibfmenda'branÎMiiir,-on  y  introduit  d«  YémerihàfifëgAié 
ênnwh^^  V^én  fipotie  dims  toits  le*  Mm  ;  {fuis,  toinqilfe  ies'  tiriili 

i4** 
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de  U  lime  sont  enlevés ,  on  change  d( 
polir  avec  le  rouge  d'Angleterre. 

L'argenture  est  bonne  lorsqu'il  n'y 
[larente  entre  la  pièce  d'argenl  et  la 

11  y  a  un  autre  mode  d'argenture  q 
,  et  qui  se  fait  de  1 
du  nitrate  d'argent  pur,  onl'étenddedei: 
on  pre'cipite  l'argent  au  moyen  d'une  lai 
capée  ,  et  lorsqu'on  a  oblehu  tout  l'arjjent 
agit  ainsi  : 

On  prend  i  gros  de  la  poudre  précipitée  , 
de  sel  commun  et  autant  de  sel  Je  tartre , 


3  y  ajoute  a  gros 
in  broie  le  tout 


en  ajoutant  un  peu 

1  décapée  du  cuivre. 
L  a  fait  dissoudre  un 
a  linge  blanc  e 


ensemble  ,  et  l'on  en  forme  une  bouillie 
d'eau.  On  s'enveloppe  ensuite  le  doigt  avt 
met  cette  pâte  et  l'on  frotte  la  surface  bie 
On  lave  ensuite  dan>i  de  l'eau  tiède  où  l'oi 
peu  de  cendres  gravelées ,  on  essuie  avec  t 
met  à  un  feu  doux  pour  chasser  l'humidité. 

Enfin  uu  troisième  procédé  es!  celui  de  M,  Mellavitz ,  q 
reçu  la  sanction  de  l'Académie  des  Sciences. 

Il  faut  avoir  deux  poudres  qu'on  appelle  de  première  el  tt 
deuxième  charge  ,  et  que  voici  ; 

Poudre  de  première  charge.  —  Argent  précipité  de  sa  dissÂ^ 
ution  dans  l'acide  nitrique ,  i  partie  ;  inuriate  d'argent  pur  et 
biense'che',  i  partie  j  borax  purifié  et  calciné  ,2  parties  ;  broyez 
te  tout  dans  un  mortier  de  verre  et  passez  au  tamis  de  soie. 

Poudre  de  deuxième  charge.  —  Poudre  de  première  cliarge , 
I  partie;  selaminoniacpur,  i  partie;  inuriaie  de  soude,  1  par- 
lie  ;  sulfate  de  zinc ,  1  partie  ;  sel  de  verre ,  1  partie.  Mêlez , 
ureï  dans  un  mortier  de  verre  et  puis  sur  le  porphyre. 
On  humecte  ensuite  cette  poudre  avec  de  l'eau  distillée  et  l^. 
gèrement  gommée  ,  et  l'on  forme  une  pâte  telle  qu'on  puisse 
l'étendre  avec  un  pinceau. 

La  surface  décapée  du  métal  est  humectée  avec  v 
dissolution  de  muriale  de  soude.   On  tamise  sur  le  métal  boi 
mecte  la  poudre  de  première  charge  ;  on  chauffe  au  rouge.  1 
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l'Ëtire  av«  <les  pincus  ,  et  I'od  plonge  dans  une  légère  dissolu- 
tion bouillante  de  iiiukiate  de  soude  ou  de  sel  de  tartre ,  puis 
l'oa  gratte-boésse  pour  enlever  les  impuretés.  On  charge  alors 
avec  la  pSle  de  deuxième  charge  au  moyen  d'un  pinceau  ;  on 
chauffe  de  nouveau  au  rouge- cerise ,  on  retire  ,  on  gratte— 
boëssc,  et  l'on  continue  à  charger  quatre  ou  cinq  fois  de  suite 
de  la  même  manière  avec  la  pâte,  et  l'opération  est  terminée 
si  l'ou  veut  une  argenture  matte  ,  autrement  on  brunit. 

Ce  proce'dé  convient  pour  les  pièces  de  peu  d'épaisseur,  sur- 
lout  si  elles  sont  relevées  en  bosse  :  le  cuivre  est  pénétré  par 
l'argent,  et  si  rargentme  s'use ,  elle  est  facile  à  réparer  en 
chargeant  de  nouveau.  Dans  l'arnenture  en  feuille,  il  faut  dés- 
argenler  la  pièce  en  la  plongeant  dans  l'eau-seconde  jusqu'à 
ceque  l'argent  se  détache,  et  argenté  i  ensuite  en  totalité. 

Lenombiedesmont/r/njdont  on  fait  usage  dans  l'art  de  l'ai- 
genteiu'  est  très  considérable ,  et  leurs  formes  sont  1res  variées  ; 
nous  ne  décrirons  que  celui  qui  sert  le  plus  fréquemment , 
lurlont  pour  les  pièces  plates.  C'est  celui  que  l'on  appelle  uniU 
versel,  parce  qu'on  peut  l'agrandir  ou  le  rapetisser  à  vokonté. 
{Voy.  pi.  6,  fig.2,  Arts  chimiques.) 

kk,  grand  cercle  plat  de  i5  à  j6  pouces  di;  diamètre,  poriaot 
des  coulisses  BfiBB  ,  fixées  solidement  au  cercle.  Des  équerres 
C,  enfer,  ajustées  dans  chacune  de  ces  coulisses, sont  fixées  par 
desécrousDi  plusieurs  trous  taraudés  F  sont  percés  dans  la 
partie  supérieure  des  équerres  ;  une  vis  G  à  tète  cairée  s'y 
engage  :  elle  sert  à  fixer  un  valet  I ,  lequel  pince  ta  pièce  qu'on 
veut  serrer  entre  le  valet  et  l'équerre, 

La  fig.  3  représente  le  coussinet  à  couper  la  feuille  d'argent, 
A,  coussinet;  fi,  feuille  d'argent-,  C,  couteau;  D,  tiroir. 

Le  brunissoir  est  représenté  âg.  4- 

A,  manche;  B,  virole  en  fer  servant  à  rendre  plus  sohde 
l'entrémité  du  manche  dans  laquelle  s'engage  la  queue  du  bru- 
nissoir C  ,  dont  la  subtance  doit  être  de  l'acier  fondu  ,  et  la 
solidité  très  grande.  P.  -  ■  .ze. 

,V  ARGILE.  {Foj.  CÉBAMiQUE.) 
I|i  ARGl'E.  {Arls  méeaniqiief.)    Pour  réduire  l'or  et  l'argent 
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en  fil,  l'ouTrier,  après  avoir  fondu  un  lingot,  lui  donoe  [a 
Sorwe  cylindrique,  et  le  force  à  passer  par  diverses  SlîèrA  '  1 
dont  les   calibres  décroissent  su ccussi veulent  jusqu'au  degt^V 
de  ténuité  le  plus  grand,  f-'.  Théfilerie.  Les  premières  de  e4à  '4 
opéralione ,  c'est-à-dire  celles  qui  dégrossissent  le  lingot ,  exî— 
ge^t  Uoe  force  considérable,  et  l'ur^i/eest  la  macbine  qui  ptY)^ 
duitcet  eA'et.  (?(y-.-pl.  i,  fig.  nS.yOn  donne  aussi  ce  ndmâla 
salle  qui  renferme  les  diverses  parties  de  celle  macbine.         '  J 


Plus  l'or  et  l'argent  sont  purs  , 
l'intérêt  du  tireur  esc  donc  de 
qu'une  très  petite  quantité  d' 
parce  que  le  fîl  se  casserait  en 
ment  dans  l'intérêt  du  fisc  que 
contrôle  l'argent  qui  doit  former  li 


plus  ils  ont  tic  ductilité': 

'admettre  dans  ces  im^tauk  ' 

iage,  afin  d'éviter  les/Jciï/W^' 

1  l'étirant.  C'est  donc  uniquWe' 

règleniens  soumettent  t/tli 

ipposent  à  ce  qitt^ 


kilogranimeï,' 
aie  et  y  appose  la  inarqtfËl 
,  un  préposé  de  la  inonnaW 
peu  près  i    mètre  de  lotit-' 


les  tireurs  aient  à  eux  en  propre  la  grande  machine  que  ti 
allons  de'crire, 

Le  lingot  d'argent,  du  poidi 
est  apporté  au  contrôleur,  qui  !'« 
(F'of.  CoNTmiLE.)  Dans  le  liou  méii 
for[;e  ce   lingot  en  un  cylîndi-e  d' 

gueur  et  3  centimètres  de  diamètre  ,  dont  il  amincit  les  dciut: 
bouts  pour  qu'ils  puissent  passer  par  le  trou  de  la  pins  gtoiJIfe 
des  filières.  Dans  une  salle  très  longue,  pour  suffire  aux  déveloi^ 
pemcns  du  fil  d'argent  par  toutes  les  actions  successives,  sont 
placés  des  billots  ou  espèces  de  pie'destaus  ,  de  distance  en 
distance  ;  ces  billots  ont  de  6  â  lo  dèeïmi;tres  d'élévation  au- 
dessus  du  sol  -,  ils  sont  très  solides,  en  bois,  et  scellés  à 
I  mètre  de  profondeur  :  la  partie  supérieure  est  fendue  en 
croix,  de  deux  entailles,  à  4  '^'^  ^  décimètres  dehaulcur; 
l'une  de  ces  fentes  est  destinée  à  laisser  passer  le  fil ,  l'autre 
fleFt  d'appui  à  la  filière  ,  quî-est  d'un  calibre  convenable.  Au 
bout  de  la  salle  est  un  grand  cabestan  ;  l'arbre  vertical  tu 
bois ,  de  5  à  6  décimètres  d'épaisseur,  est  percé  de  deux  trous 
qui  se  croisent  au-dessus  l'un  de  l'autre ,  et  où  sont  entrées 
deux  pièces  de  bois  horizontales  d''environ  5  mètres  de  lon- 
gueur, formant  ainsi  quatre  leviers  de  2  tnètres  et  demi  de 
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long.  Aux  deux  bouls  de  l'arbre  ,  el  selon  son  aie,  sont  deux 
ftwts  lourillons  en  fer,  cngaf^és  au  plafond  et  au  plancher 
dans  des  collets  où  ils  peuvent  tourner  quand  des  hommes 
appliquent  leur  force  aux  bras  de  levier.  En  soulevant  ceux-ci 
de  bas  en  haut ,  on  fait ,  au  besoin ,  sortir  l'axe  du  collet  in- 
férieur ;  ce  qui  permet  d'ôler  le  cabestan  de  ses  collets,  comme 
on  enlève  une  porte  de  ses  gonds.  Un  câble  de  >]  à  8  centi- 
mètres d'épaisseur  est  roulé  autour  de  la  partie  supérieure  de 
Fubre. 

Le  tireur,  après  avoir  placé  la  plus  {grosse  filière  sur  bob 
billot,  y  introduit  le  bout  aminci  du  lingot.  Une  forte  pince 
ou  tenaille  à  mâclioire  dentelée  saisit  ce  bout  au  dehors; 
l'extrémité  du  câble  est  attachée  aux  branches ,  à  l'aide  d'une 
boucle  oii  s'engagent  deux  crochets  qui  les  terminent.  Plus 
DD  tire  sur  le  câble,  plus  ces  branches  sont  rapprochées,  et 
plnS  la  pince  serre  )e  bout  de  métal.  On  agit  alors  sur  te  ca— 
beslaa,  et  le  lingot,  d'abord  imparfaitement  c  y  lin  brique , 
passe  dans  cette  première  filière  ,  où  il  s'arrondit  et  s'étire  un 
peu.  On  le  passe  dans  une  seconde  filière ,  puis  dans  une  troi- 
sième, etc. ,  dont  tes  pertuis  sont  de  plus  ec  plus  petits  ,  el 
enduits  de  cire  pour  faciliter  l'étirage.  H  faut,  â  chaque  opé- 
lation ,  rafraîchir  à  la  lime  le  bout  du  métal  qu'a  saisi  la 
{Once,  pour  eu  effacer  les  traces  de  morsure  et  eu  diminuer  la 
grosseur,  attendu  que  ce  hnut  doit  entrer  dans  un  moindre 
iS&libre.  Comme  dans  les  manœuvres  de  l'étirage  le  métal 
prend  beaucoup  de  chaleur,  on  a  de  longues  cuves  pleines 
d'eau  où  on  le  plonge  pour  le  refroidir. 

Par  un  huitième  ou  dixième  étirage  on  réduit  le  métal  à  un 
cylindre  dont  le  diamètre  a  environ  i8  centimètres  ;  on  en 
lime  la  surface  pour  enlever  la  crasse  que  la  forge  et  la  fdière 
ont  pu  y  déposer,  piiis  on  le  coupe  en  deux  cylindres  d'envi- 
ron I  mètre  de  longueur.  Lorsqu'il  doit  être  doré,  le  fileur 
femporle  chez  lui  dans  cet  état,  après  que  le  préposé  de  la 
monnaie  y  a  imprimé  sa  marque,  pour  le  reconnaître  lorsqu'on 
le  rapportera  à  l'argue  ;  car  dans  ces  actions  le  contrôle  a  dis- 
pttO.  Le  fileur  enveloppe  le  fil  d'une  cheltiise  de  4)  8,  12  ou 
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16  feuilles  d'or,  selou  le  degré  de  dorure  que  l'on  veut  obu— 
nir  ;  elles  sont  sondées  à  l'argent  par  l'actiou  de  la  eàiuple  cha-- 
leur  et  du  brunissoir  ;  il  laut  que  ces  feuilles  soient  exactemeat 
jointes  dans  toute  leur  éteudue,  saos  liiisser  ui  vides,  ni  gei^ 
cures.  Dans  cet  éial  ou  reproduit  l'acliou  de  l'argue  romme 
precédeuimeot,  eu  faisant  passer,  le  ajélal  pat  luie  quaiantaine 
de  filières. 

Le  tireur  amène  ,  par  ces  ope'ralLwis ,  son  lingot  de  7  à  9  ki- 
logram. ,  soit  d'argent,  soit  d'argent  doré,  à  un  fil  de  5  mil- 
limètres d'épaisseur  ;  le  reste  du  travail  se  fait  dans  se»  propres 
ateliers ,  où  il  ne  faut  pas  un  aussi  grand  développement  de 
force  ni  une  aussi  grande  macLine.  Le  fil  a  alors  environ 
40  mètres  de  longueur  ;  et  pour  qu'il  puisse  l'emporter  cotn- 
lutidéruent ,  le  cabeslau  le  roule  eu  cercles.  A  cet  efl'et  la  der- 
nière filière  est  mise  proche  de  ee  caLtjstan  ,  et  le  fil  entoure 
l^arbre  dans  sa  partie  inférieure.  Cet  arbre  est  de  forme  co- 
nique ,  plus  mince,  eu  bas  ;  eu  sorte  qu'il  est  facile ,  lorsque  le 
fil  me'tallique  a.  été  enroulé  de  force  sur  cet  arbre ,  de  le  pous- 
ser en  eu  bas.  On  soulève  alors  le  cabestan  pour  dégager  le 
tourillon  inférieur  de  sou  collet,  et  l'on  àte  le  fil  ainsi  enroule. 

Il  n'j  a  en  France  que  trois  argues  ;  savoir,  celles  des  Mon- 
naies de  Paris,  Lyon  et  Bordeaux.  Veux  ou  trois  fileurs  suffi- 
sent à  Paris  à  toutes  les  demandes  du  couinierce.  Fh. 

ARITHMÉTIQUES  {Machines).  L'ennui  des  calculs  numé- 
riques, le  peu  d'aptitude  de  cectaiues  personnes  pour  lea 
mettre  en  pratique  ,  l'inconvénient  des  erreurs  inévitables 
lorsqu'on  est  oblige  de  calculer  dans  le  tumulte  ou  dans  la 
foule  des  affaires ,  ont  conduit  à  cbercber  des  moyens  méca- 
niques propres  à  donner  à  vui^  le  résultat  de  toutes  les 
opéra  tious. 

La  plus  ingénieuse  de  toutes  ces  luacliines  est  celle  de 
M.  Thomas.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  la  décrire,  k  raison 
de  la  complication  des  rouages  ;  elle  est  gravée  et  expliquée 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Encouragement  pour  iSaa. 

On  fait  un  grand  usage  en  Angleterre  de  deux  règles ,  dont»  _ 
l'une,  plnsclroile,  peut  glisser  dans  une  c 
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toi'  l'autre  ;  ces  lèjjks  portent  une  suite  de  cLifTies  et  Ae  traits 
i[iû  en  subdivisent  la  longueur  suivant  une  ceriaine  loi.  Ce 
petit  appareil ,  simple  et  portatif ,  est  nommé  sliding  rulc  :  il 
sertâfaire,  de  suite  etàvue,  les  calculs  les  plus  composés, 
et  ne  laisserait  rien  à  désirer  s'il  se  prêtait  à  donner  aux  ré- 
idIiaU  une  plus  grande  précision.  Maintenant  on  peut  aisé- 
ment  se  procurer  à  Paria  des  règles  A  calculer  qui  m  le  cèdent 
sa  rien  ,  sous  le  rapport  de  l'e^cactitude,  aux  meilleures  règles 
anglaises.  Il  serait  bien  â  désirer  que,  dans  les  ateliers,  les 
manufactures,  et  unème  la  navigation,  l'usage  de  ces  iustrc- 
iiiens  devînt  commun. 

Quant  à  la  manière  de  diviser  ces  règles,  il  nous  suffira  de 
illie  que  les  traits  y  sont  espacés  comme  les  nombres  des 
tables  de  logarithmes.  Les  personnes  qui  désireraient  plus  de 
détails  â  ce  sujet  consulteront  \e  mol  échelle  daV  Encydopi'die. 

Les  règles  à  calculer  changent  les  multiplications  en  addi- 
tions ;  en  sorte  que ,  pour  multiplier,  par  exemple,  3  par  4  > 
il  suIEt  d'ajouter  la  longueur  qui  porte  sur  une  des  règles  le 
11°  3  à  celle  qui ,  sur  l'autre ,  porte  le  n°  4  ;  cette  addition  se 
fait  en  portant  bout  à  bout  ces  deux  lonjjueurs ,  et  le  produit 
demandé  est  le  nombre  la,  dont  le  numéro  répond  à  la 
souiine.  La  division  se  fait  de  même  par  une  simple  soustrac- 
tion. Rien  n'est  plus  injjénieux  et  inoins  compliqué  que  cette 
opération ,  et  les  calculs  les  plus  difliciles  ne  sont  réellement 
qu'un  jeu.  On  est  surpria  que  quelques  instans  suffisent  pour 
arriver  au  résultat  d'un  calcul  long  et  pénible  de  toute  autre 
manière. 

Ces  règles  présentent  encoie  divers  avantages  qui  ne  sont  pas 
Gaiis  prÎK  ;  elles  servent  à  résoudre  des  triangles  rectitignes  et 
sphériques,  à  extraire  des  racines  de  tous  les  degrés,  à  esti- 
mer les  volumes  des  corps  d'après  Ivurs  poids,  ou  réciproque- 
ment, etc.  M.  Hoyau  a  imagind  de  tracer  les  divisions  de  la 
rè^le  sur  le  contour  d'un  cylindre;  il  a  ainsi  exécuté  des 
labalihres  qui  sont  très  portatives ,  et  ont  une  assez  grande 
précision. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  Van'lhmograj/he  de  Gathey,  dé- 
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t  y'ifcëi  «ii7i  «i*t  totttes  tes  épn 

L  A  cet  eflrt  H  y  a  des  conM 
Inwm  J'iinMS  mmtb  et  j'mmcs  hbtWs .  qoi  les  e 
Mirlsat  4et  Mann  d«  faieti  ei  de  TaigHifear,  et  qal  ajfl     . 
^■mt  IcHT  pwMçott  iKT  toovs  ccBcs  qu'ils  JDgeat  boimei.'  ?. 
Voos  ■'eatreroBS  pas  kî  dms  tovs  Ws  détails  de  MnicÉ 
de  itiwiiiii   des*r^M>  d««ii  nons  amas  Eût  roeniïon. 
noâs  boneroot  1  re  qtaî  a  rapport  i  la  lnï(»ia«tte  et  au  n 
Ce  qtie  ooos  dîroos  de  ces  deox  objets  trooTera  naturelld 
toti  application  atu  antns. 

1.  De  la  baioiuteHe. 

Oa  doit  T  distinguer  trois  parties,  la  douitU.  la  vi 
qiii  tont  en  fer,  et  Lt  lame,  qui  est  eu  acier.  Il  faut  cousii 
CCS  parties  daus  deux  états  :  noires,  c'est-j-dire  telles  qufl 
•orient  des  mains  da  foi^eur;  blanches,  lorsqu  elles  s 
des  inains  du  limeur  et  de  l'aigniseur,  aprè 
celle»  du  treinpeur. 

Nous  commencerons  par  la  douille,  qui  sert  ^  fixer  la  b 
nette  sur  le  canon  du  fusil  ;  elle  en  embrasse  l'extrétnilÇ 
r1^  y  est  i-etenue  par  an  tenon  brasc  sur  le  cauon  même.  ' 
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TÎrole  porle  une  echancrure  itiléiieme  qui,  lorsqu'elle  cor- 
tespoud  avec  l'eiitaillG  du  la  douille,  permet  au  lenon  de  par- 
courir cette  entaille  jusqu'à  ce  que  la  virole  ae  trouve  au— 
desGODS  de  lui.  Si  alors>  on  tourne  la  virole,  le  tenou  se  trouve 
pris,  et  par  conséquent  la  baïonnette  fîxc'e. 

Le  forgeur  de  douilles  n'a  yas  besoin  d'un  grand  nombre 
d'outils.  Sa  forge  est  an  carre  de  t  mètre,  etevë  de  ^  déci— 
autres  eoviron.  La  tuyère  est  à  droite  ou  k  gnuche,  suivant  la 
localité,  et  une  petite  auge  de  pierre,  qui  Re  n^mplil en  dehors 


de  la  cliemiijfe;  est  pi. 
minée  est  k  6  décimètres 
a.vec  le  pied  que  le  compagi 
geur  lui-même,  fai 


del' 


Le  manteau  de  la 
et  il  s'élève  droit.  C'est 
,  et  quelquefois  le  maître  for- 
1e  soufflet;  il  se  sert  de  houille 


=,„ploi. 


I  kilogi- 


de   bonne   qualité', 
pour  for^^et  loo  douilles 

Son  ENCLtiME,  du  poids  de  180  à  aoo  kilojrrBTnmes,  en  fei 
for^é,  porle  à  ses  deux  liouts  des  échancrores  demi  circu- 
laires, et  sur  la  table  à  gaucli"  du  niaSlre,  deux  rainures  à 
queue  A'aronde,  desiinces  à  recevoir  le^éiampes  nécessaires 
auira-rail.  Un  éTao,  du  poids  de  50  à  32  kilo[irainmes,  est 
feié  fiur  le  bloc  même  de  renclume,  à  di-oite  du  maître;  il 
n'ade  particulier  qu'une  écliancrure  demi  circulaire  pratiquée 
dans  chnque  mors,  de  manière  à  former  un  trou  rond  quand  il 
est  fermé. 
Indépendaiument  de  son  enclume  et  de  sou  étau,  le  maître 
I  doit  avoir  à  sa  portée  un  tas  du  poids  de  3d  kilogrammes , 
]  traverse  par  un  mandrin  arrondi  et  légèrement  conique  qui 

y  est  fixé.  Il  s'en  sert  pour  souder  la  douille, 
I      Le  MiBTEAU  du  maître  est  du  poids  d'environ  1  kilojfram- 
!  Bies;  le  compagnon  en  a  deux,  l'on  h  deux  tèlcs,  du  poids 
de  8  kilogrammes,  et  l'autre  h  pnnne,  de  5  kilogrammes. 
Leur  manche  ne  doit  avoir  que  3  décimètres  environ. 
Le  râtelier  doit  être  garni  de  tehaili.es  et  de  pièces. 
Le  maître  doitavoir  sous  sa  main  un  calidiie  pour  vérifiera 
mesure  les  dimensions  des  différentes  partJiis  de  son  ouvrage, 
el  un  tranchoir  emmanché,  qu'il  pose  dans  l'occasion  sur  la 
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pièce ,  el  sur  lequel  frappe  le  compa{;noii ,  pour  en  retraticbafk 
le  supeiQu.  11  a  trois  iuaD<lriiis  d'acier,  de  3  décimètren  dr^ 
long ,  qu'il  tieut  à  la  uiaÏD  par  une  (les  extrémités ,  qui  eil  » 
taillée  à  buit  pans.  L'autre  eittrémilé  est  ronde,  un  peu  co-  ' 
nique  et  trempée  ;  c'est  pour  façonner  l'intérieur  de  la  douille,  e= 
Ils  se  suivent  de  diamètre  ;  le  plus  petit  porte  au  petit  bout  ^ 
5  ligues,  «ar  8  au  plus  gros  du  cône  ;  le  2*,  ^  lignes  et  démit  a 
sur  9  lignes  el  demie  ;  et  le  3°,  8  ligne»  sur  9  lignes  et  deuûe.  -« 

Une  petite  balauce  est  nécessaire  pour  peser  les  pièces,  bien  a 
que  la  grande  babitude  apprenne  à  s'en  passer. 

Le  forgeur  de  douilles  a  sept  élainpes  de  dessous ,  qui  N  ^ 
placent  successivement ,  et  à  coups  de  marteau,  dans  les  m- m 
iiures  del'euclumc.  11  n'y  en  a  que  quatre  de  dessus,  que  It  ■ 
maître  lient  d'une  main  par  le  maiicbo  de  bois  qui  les  tr»-  ■ 
verse;  il  donne  à  la  pièce,  qu'il  tient  de  l'autre  main,  un  m 
inuuvenient  de  rotation,  en  la  maintenant  entre  les  deux  * 
élampes,  tandis  que  le  compagnon  frappe  vivement  sur  cdle 
de  dessus  avec  son  marteau  à  deux  tètes.  I 

La  1''°  paire  d'élampes  sert  â  arrondir,  avant  qu'elle  uît    • 
courbée ,  la  partie  qui  deviendra  le  coude  de  la  baionnette. 
La  2'  étampe  est  simple;  elle  sertàcbanfreiner  les  deux  bords    1 
de  la  partie  qui ,  en  se  repliant  et  en  se  soudant ,  formera  1* 
douille.  La  3'  étampe  est  simple  ;  elle  estcreusée  en  gouttière, 
et  sert  à  rouler  la  douille.  La  4'  sert  à  former  l'oritîce  supé- 
rieur de  la  douille.  Four  cela  le  maître  y  introduit  un  man- 
drin, qu'il  engage  en  même  temps  dans  l'étampe,  en  plaçant    , 
le  coude  de  la  douille  dans  l'écliancrure  du  bout  de  l'en- 

Les  trois  autres  élampes,  qui  ont  toutes  des  dessus,  sei'veat 
â  former  le  bourrelet  de  la  douille  ,  à  en  arrondir  la  sui&ce 
extérieure,  tandis  que  le  mandrin  l'arrondit  à  l'intérieur. 

Le  travail  pour  forger  la  douille  se  partage  en  quatre 
époques  distinctes ,  dont  la  première  n'exige  qu'une  chaude; 
chacune  des  trois  autres  en  exige  plusieurs. 

L'échauliiloit  du  fer,  qui  doit  être  de  la  première  qualité, 
est  de  18  lignes  de  large  sur  7  ou  8  d'épaisseur.  Un  forgenr, 
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lide  d«  son  compagnon,  forge'  ordinaiiement  Irentc-six 
l0NÎll«8  dans  sa  journée.  Il  lui  faut  pour  cela  de  2S  à  an  livres 
le  fer,  k  raison  de  trois  quarts  de  livre  par  cbaque  douille. 
Il  place  à  la  fois  trois  barres  au  feu ,  par  l'une  de  leurs  extrc- 
uités;  celle  qui  est  près  du  vent  de  la  tuyère  étant  toujours 
:faaude  la  première,  est  aus.st  la  première  travaillée.  Quand 
on  tire  celle-ci  du  feu,  on  la  remplace  par  sa  voisiné;  ainsi 
de  suite. 

L'exlréiuilé  delà  barre  étant  cbaulTée  au  blanc,  le  niattre 
1« porte  sur  l'enclume,  où  il  la  forj;e  avec  son  compagnon, 
sur  I  pouce,  pour  porter  celte  lonj-ueur  au  double,  en  l'é- 
^narrissant  ei  la  rédnisant  à  7  lignes  environ  sur  chaque  face  : 
ensuite,  et  pendant  que  le  fer  est  cbaud ,  cette  même  partie 
«t  arrondie  entre  les  deux  etanipcs  n"  1,  en  réservant  un 
liout  d'environ  8  li;;nes,  qui  doit  servir  de  niasse  et  d'amorce 
pour  souder  la  lame.  On  coupe  avec  le  tranchoir  la  quantité 
de  fer  qu'il  faut  pour  former  la  douille,  et  le  maître  s'assure, 
«n  la  pesant,  que  le  poids  s'y  trouve.  Mais  avant  de  la  dé- 
Ucber  de  la  barie  il  porte  la  partie  qui  vient  d'êcre  étampée 
dans  l'écliancrure  de  l'étau,  où  elle  est  saisie,  la  masse  di- 
rigée en  dessous.  Alors,  Rnissant  de  séparer  les  deux  pièces 
par  des  mouvemens  en  sens  contraire,  le  maître  égalise  à 
coups  de  marteau  les  deux  épaulemeus  du  cAté  delà  douille, 
rn  les  faisant  porter  sur  les  mâchoires  de  l'étau.  Ce  premier 
travail  se  trouve  ainsi  terminé.  La  pièce  est  retirée  de  l'élan 
«t  jetée  par  terre  pour  refroidir. 

La  pièce  étant  saisie  avec  une  tenaille  k  boucle,  par  la  nias- 
•elolte,  est  chauffée  à  blanc  dans  toute  l'ûtendue  de  la  plaque 
(jni  doit  former  la  douille;  et  le  maître,  aidé  de  son  com- 
pi0non,  la  forge  sur  l'enclume,  forme  le  coude,  et  donne 
tu  commencement  de  courbure  à  la  plaque  elle-même.  Alors 
le  coude  étant  de  nouveau  saisi  dans  l'écbanerure  de  l'étau , 
k  compagnon  frappe  de  la  tète  de  son  marteau  à  panne  sur 
le  dos  de  la  courbure  de  la  plaque,  d'abord  un  peu  de  biais 
four  amener  delà  matière  en  dehors  du  pied  du  coude,  et 
"auite  il  frappe  d';'i-plomb  pour  aplatir  la  plaque. 
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DauH  )a  deuxième  chaude  un  conlinuu  à  [Kcparer  la  plaqua 
qui  doit  former  la  douille,  eniéservant,  aulraveisdu 
de  la  matière  pour  former  le  Ijourrelet  qui  sera  l'einbat^ 
la  virole.  Ou  en  réserve  auBsi  aiu  deux  an^jles  qui  se  troot] 
veroiit  â  la  partie  inférieure  de  la  douille  ,  parce  qile  ces  delà' 
angles  rapprochés,  quand  on  roulera  et  soudera  la  plaque*' 
forineroDt  l'éaiinence  dans  laquelle  on  doit  pratiquer  le  ponltt—' 
qui  sert  de  passa[;e  au  tenon  du  fusil.  f- 

ha  chaude  suivante  n'est  donnée  qu'au  rouge-cerise;  elle" 
n'a  pour  objet  que  de  chanfreiuer  les  bords  de  la  plaqua,^ 
pour  les  disposer  à  être  saudés.  Cette  opération  se  fait  ou  Hh  -^ 
cectement  sur  l'eacluiae,  ou  sur  l'élampe,  .    "^ 

Lu  pièce  reuiise  au  ifu  n'est  chauJl'ée  qu'au  ruu};&-ceriM]  t.il  v 
s'a);it  de  rouler  la  plaque  pour  lui  donner  la  forme  de  douille,  » 
A  cet  effet  le  forijeur  porte  la  pièce  enlre  les  uiàcboires  deioi  * 
ouvertes  de  l'etauj  il  doime  quelques  coups  de  la  paune  ds  ' 
son  marteau  en  travers  de  la  plaigne  ,  et  la  fait  plier.  Il  pOrU  a 
la  pièce  sur  l'enclmne ,  el  continue  de  l'arrondir  avec  la  lèle  '' 
de  son  marteau,  en  y  passant  le  plus  petit  de  ses  laandriAi,  ' 
et  ayant  soin  de  faire  croiser  les  bords  chanfreiuésdcSltgMS<  ^ 
Il  finit  cette  opei-aliou  sur  l'étampe,  et  laisse  la  |MèccselT 
froidir  dans  cet  état,  pour  être  continuée  dans  la  troisièni^ 
division  du  travail. 

Trois  chaudes  suantes  sont  employées  à  souder  la  dowllOI 
la  pFenûère  pour  souder  l'extrémité  supérieure,  la  deutièM 
pour  l'inférieure ,  et  la  troisième  pour  terminer  complètemeM 
la  soudure.  C'est  le  forgeur  seul  qui  fait  celte  opéralioa,ieD] 
passant  chaque  fois  la  douille  sur  le  mandrin  que  porte  le  ' 
tas,  comme  sur  une  bigorne,  pour  rapprocher  à  petits  coupi 
les  deux  parties  qu'il  s'agit  de  souder.  Il  passe  le  secMKl 
maudriu  à  main  dans  la  douUle,  et  laisse  ce  travail  dans  cet 
état  pour  coutuiuei'  ù  souder  les  autres  douilles. 

I^  douille  se  trouve  alors  terminée.  11  s'agit  de  porter  U 
corps  de  la  douille  à  sa  longueur  et  d'j  façonner  le  bourrekti 
d'en  bien  dégager  le  coude,  et  de  former  Témineuce  qui  d»- 
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La  pièce,  cbaulTée  au  demi-blanc  ,  csl  n 
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e  et  frappée  enlie 
]ei  étampcs  qui  doivent  former  le  bouiTelet.  Avant  cela  l'on  a 
eu  soïa  d'introduire  dans  la  douille  le  inandiiu  à  main  de 
moyenne  grosseur.  Les  trois  chaudes  suivantes  ont  le  même 
objet,  en  faisant,  â  la  dernière,  passer  le  plitâ  gros  mandrin,  et 
façonnant  le  pontet. 

La  troisième  et  dernière  cbaude  n'a  pour  objet  que  de  re-- 
(uire  la  pièce,  qui,  ayant  subi  nu  martelage  continu,  serait 
trop  dure  pour  l'opération  de  l'allésage.  Les  deux  orifices  de  la 
douille  étant  dressés  k  la  lime ,  le  maitre  applique  son  poinçon 
au  coude  ,  et  livre  au  magasin. 

Le  contrôleur  des  armes  noires  examine  au  miroir  l'inté- 
rieur de  la  douille ,  pour  s'assurer  si  la  pièce  est  sans  défauts 
d&us  cette  partie,  ou  si  les  défauts  qui  y  rcsieni  sont  dans  le 
cas  d'être  emportés  par  l'allésoir.  Il  examine  ensuite  si  chaque 
partie  a  la  forme  ella  dimension  prescrites.  S'il  s'y  trouve  des 
àéIa.atB  irréparables,  il  met  la  pièce  au  rebut.  Lorsque  le  dé- 
faut peut  se  réparer,  il  fait  sur  l'endroit,  à  la  craie  ou  avec 
son  marteau,  une  marque  convenue  qui  indique  son  espèce, 
Les  pièces  de  rebut  sont  cassées;  celles  qui  peuvent  se  réparer 
sont  reportées  au  maitre ,  qui  y  fait  le  travail  nécessaire  ,  et  les 
soumet  de  nouveau  à  l'examen  du  contriMeur. 

Les  douilles  reçues  sont  marquées  à  froid  sur  la  masselotte 
do  poinçon  du  contrôleur. 

On  passe  dans  chaque  douille  six  allésoirs  différeus ,  deptiis 
le  diamètre  de  6  llj'.nes  jusqu'à  celui  de  lo,  au  plus  gros  bout. 
Deux  enfans,  l'un  employé  à  mettre  de  l'huile,  et  l'autre  à 
iaire  mouvoir  le  chariot  qui  porte  la  douille ,  en  allèsent  20a 
dans  la  journée. 

Fabricaiion  des  lames.  —  Il  faut  au  forgeur  de  lames  de 
baïonnettes  une  forge  à  peu  près  semblable  à  celle  des  foi- 
geurs  de  douilles ,  et  outillée  de  même ,  excepté  les  étampes  , 
nui  sont  différentes  et  en  plus  pietit  nombre.  Il  n'en  faut  ici 
que  deux  de  dessous,  dont  une  sert  à  former  l'épaulement  de 
la  lame  a  sa  hase,  et  l'autre  à  mouler  l'arête  du  dos  de  la 
lame.  Les  dessus  sont  des  châsses  emmanchées,  dont  l 
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vexite  de  la  tête  est  plus  ou  moins  foilc ,  afin  de  pouvoir  varier 
la  courbure  de  la  coneavïié  de  la  face  opposée.  I. 'acier  employé 
à  cette  fabrication  est  de  seconde  qualité ,  du  pays  de  Nassau-. 
Siegen,  dit  de  deux  marques.  Il  doit  être  affiné  avant  d'être 
mis  en  œuvre.  Le  calibre  le  plus  convenable  est  de  6  sur  8  li- 
gnes. H  en  faut  6  ouces  et  demie  pour  rhaque  lame  ;  et  coinaie 
uu  forgeur  peut  en  faire  et  souder  Irenle-six  à  quarante, 
la  quantité  à  lui  fournir  par  jour  devra  être  de  7  et  demi  à 
8  Lilogranimes  (lâ  .^  iG  livres). 

Le  travail  du  forgeur  est  ici  divisé  en  neuf  chaudes.  Plu- 
sieurs baguettes  d'acier  sont  au  feu  à  la  fois.  Dans  la  première 
chaude  il  étire  l'acier,  prépare  l'amorce  qui  doit  être  sou- 
dée à  la  inasselotte  de  la  douille,  et  coupe  le  morceau  de 
•j  pouces  destine  à  faire  une  lame;  c'est  ce  qu'on  appelle  une 
MAQUETTE.  Le  compagnon  les  pèse el en  fait  trois  las;  l'un,  de 
celles  qui  pèsent  juste  2  bectograiiiines  (  6  onces  et  demie);  ira 
autre  de  celles  qui  pèsent  un  peu  plus,  et  le  troisième  de  celles 
qui  pèsent  moins. 

Les  douilles  étant  distribuées  de  la  même  manière ,  les  ma- 
quettes légères  sont  mises  avec  les  plus  fortes  douilles ,  et  vice 
versa;  de  sorte  qu'il  en  résulte  une  espèce  de  coinpcnsaûon 
qui  amène  chaque  baïonnette  à  avoir  le  poids  exigé,  bien  que 
chaque  élément  ne  soit  pas  enactement  juste. 

La  deuxième  chaude  a  pour  objet  de  faire  la  soudure.  Op 
forge  carrément  environ  te  tiers  de  la  longueur  de  la  lame.' 
dans  ce  moment ,  engageant  la  douille  et  le  coude  dans  le 
dressoir  Gxe,  et  avec  le  tourne-à -gauche  à  main  que  le  mailre 
applique  tout  près,  il  tord  la  maquette  de  manière  à  placer 
un  des  angles  vis-.i-vis  de  la  douille.  Celui-ci  par  la  suite  du 
travail  se  trouvera  aplati  ;  mais  l'angle  opposé  formera  TarèK 
du  dos  de  la  lame.  On  commence  de  suite,  sur  l'étampe dis- 
posée pour  cela,  à  former  la  base  de  la  lame,  en  appelant, 
l«r  des  coup  de  marleaus:  donnés  de  biais,  de  Ea  lualièrc 
aux  augles. 

A  la  troisième  cfaaude  on  unit  d'étirer  carrément  le  reste  Jtf 
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•  lia.'cpiaftrième  et  la  cinquième  chaude  ^nt  employées  à 
-loroM^i,  sur  Tétampe,  l'arête  du  dos  de  la  lamè^  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  pointe.  On  ne  fait  point  encore  usage 
4es  étampesde  dessus;  c'est  au  marteau  frappant -directement 
qu'on  exéeute  ce  travail.  Ou  a  soin  de  graisser  souveîit 
l'étampe  avec  de  l'huile  de  navette  ou  du  saindoux,  et  d'en 
Bettoyer  le  fond  avec  une  lame  aiguë. 

A  la  sixième  chaude  on  perfectionne  le  travail  précèdent , 
en  appliquant  successivement  les  quatre  dessus  d'étampe  qui 
doivent  former  la  concavité  de  la  face  intérieure.  S'il  se 
découvre  quelques  pailles,  on  a  soin  de  les  retirer  à- la  lime 
ou  au  burin  avant  d'appliquer  le  dernier  étampage.       '        . 

Les  trois  dernières  chaudes  sont  employées  à  perfectiomier 
le  travail  et  à  parer  l'ouvrage  avec  la  plus  petite  étampe. 

Trempe.  — «-  Le  trempeur  ne  se  sert  que  de  charbon  de  bois 
de  hêtre,  parce  que  le  charbon  de  terre  est  trop  vif,  et  est 
sujet  à  brûler  la  surface  des  pièces,  attendu  qu'il  contient  sou— 
vent  des  matières  qui,  en  se  combinant  avec  l'acier,  le  dé- 
naturent. Le  charbon  de  hêtre  lui-même  tache  quelquefois 
l'acier  qui  a  recule  poli  brun,  et  particulièrement  si  Ton  y 
expose  des  pièces  de  ce  genre  au  moment  où  la  >combastion 
commence.  ,      .  - 

La  consommation  de  charbon  d'un  trempeur  est  d'un  pa- 
nier de  un  mètre  cube  pour  cent  baïonnettes.  Il  peut  en  trem- 
per trois  cents  par  jour.  *  ; 

La  pièce  étant  bien  dressée,  le  trempeur  la  présente  au  feu, 
la  douille  en  haut  ;  il  lui  donne  des  mouvemens  d'avant  et 
d'arrière ,  pour  que  la  chaleur  se  répande  également  par  toute 
la  lame.  Quand  elle  est  à  son  point  de  chaleur,  rouge-cerise, 
il  la  retire,  et  passe  deux  fois  l'arête  du  dos  de  la  lame,  d'un 
bout  à  l'autre,  dans  les  écailles  d'acier  mouillées  qui  se  trouvent 
amoncelées  sur  une  petite  planchette  placée  près  de  l'auge. 
Alors  il  plonge  la  lame  dans  Téau,  en  lui.  conservant,  la 
position  où  elle  se  trouve >  l'arête  du  dos  en  bas,  en  commen- 
çant par  la  pointe  et  tirant  à  lui. 

La  baioniiette  étant  trempée,  il  s.'agit  de. la  recuire. 
Abrégé,  T.   L  i5 


!i96  ARMES  BLANCHES. 

La  bonne  méthode  pour  cela  est^de  ne  passer  la  lame  qi 
sur  le  charbon  allumé  y  et  non  pas  au  travers.  Le  trempeur 
retire  aussitôt  que  la  couleur  qu'elle  a  prise  lui  parait  cel 
qui  cdlMidient.  Si  elle  s'était  tourmentée ,  il  la  redresserait  pei 
^ant  qu'elle >est  chaude,  au  moyen  d'un  marteau  à  panne 
et  sur  une  encltaie. 

Aiguisage  de  la  lame,  —  Ce  travail  se  divise  en  Urois  temps 
l'aîgaisage  à  la  meule,  le  polissage  à  l'émeri  et  le  brunissag 
au  charboti.  Il  faut  distinguer  aussi  le  travail  particulier 
faire  sur  le  dos  de  la  lame  et  sur  sa  face  intérieure.  L'aiguiseu 
opière  ordinairement  sur  cinquante  ou  soixante  baïonnettes 
qui  doivent  être  pour  lui  et  son  aide  l'ouvrage  de  deui 
journéss. 

Il  commence  par  mettre  la  lame  à  sa  longueur  juste ,  ei 
usant  la  pointe  sur  l'un  des  côtés  plats  de  la  meule  ;  il  aiguis4 
en  travers  et  carrément  les  deux  bords  de  la  lame  ;  il  blanchi 
l'arête  du  dos ,  et  forme  la  pointe  en  usant  les  trois  faces.  I 
ne  manque  pas  de  vérifier  ses  largeurs  en  présentant  au  fourreau 
Il  passe  à  la  meule  cannelée,  pour  aiguiser  en  long  sur  les 
cannelures  le  creux  du  dos  et  les  pans  de  la  lame,  en  ob- 
servant la  courbure  de  chacune  de  ces  parties.  Il  termine  a 
travail,  tant  sur  les  faces  du  dos  que  sur  la  face  intérieure . 
en  travers  sur  des  meules  d'un  très  petit  diamètre ,  qui  toutes 
sont  mues  par  un  moteur  hydraulique  ou  autre.  Quand  les 
pièces  s'échauffent  trop ,  il  les  plonge  dans  l'eau. 

Le  polissage  se  fait  à  l'émeri,  sur  une  grande  meule  de  boif 
de  3o  pouces  de  diamètre,  qui  porte  sur  son  dos  les  canne- 
lures nécênaires  pour  enlever  l'huile  de  dessus  la  pièce  ;  k 
polisseur  la  saupoudre  de  sable  fin  ou  de  cendre ,  et  la  passe  à 
sec  sur  les  cannelures  de  la  meule. 

Le  brunissqge  se  donne  également  sur  une  grande  meule  de 
bois  disposée  à  cet  effet.  On  frotte  sa  circonférence  en  mou- 
vement avec  un  chari)on  d'aune  ou  de  hêtre,  et  l'on  polit  en- 
suite avec  l'agate  ou  la  pierre  sanguine  dure. 

Virole  et  vis^  —  La  virole  se  fait  avec  de  la  verge  de  fer 
mâchée  au  martinet,  du  poids  d'environ  une  demi-«livT«  le 
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pied  €X)iiri^t.  Une  virole  se  forge  en  cinq  chaudes ,  ordinaire- 
ment par  les  ouvriers,  limeurs.  Daps  une  chaude  le  même 
ouvrier  forge  quatre  vis.         . 

Il  re^te,  pour  terminer  la  baïonnette,  à  limer  la  douille, 
la  virole  et  la  vis.  Ce  travail  n'a  rien  de  particulier,  et  s'exé- 
cute par  des  limeurs  ordinaires,  en  observant  d'imiter  rigou- 
reusement le  xuodèle  de  chaque  chose.  On  commence  par  faire 
rougir  les  douilles  pour  enlever  l'huile  qui  a  dû  s*y  attacher 
pendant  le  polissage  de  la  lame,  et  pour  adoucir  la  ma««- 
tière^ 

. ,  Pour  pratiquer  l'entaille ,  on  commence  par  entamer,  dans 
réminence  re'servee  pour  le  pontet,  l'ëchancrure  qui  doit 
donner  passage  au  tenon,  et  l'on  continue  à  faire  l'entaille 
avec  un  burin  et  un  mandrin  armé  d'une  échoppe  de  la  gros- 
seur, même  du  tenon. 
Une  baïonnette  finie  doit  peser  à  peu  près  9  onces. 

II.  Des  sabres. 

Forger  les  lames,  —  Le  forgeur  n'est  pas  le  même  que 
celui  des  lames  de  baïonnettes  ;  mais  sa  forge  est  à  peu 
près  organisée  de  même  :  il  a  de  plus  deux  marteaux  à  main^ 
dent  un  à  pannes  tranchantes  pour  refouler  à  fpoid  la  matière 
du  dos  de  la  lame,  et  l'autre  en  forme  d'arc  de  cercle  à  deux 
tètes  pour  refouler  l'arête  au  talon.  / 

La  consommation  de  charbon  d'un  forgeur  de  salues  est 
pijff  jour  d'environ  36  kilogrammes.  L'usage  est  que  ce  soit 
le  compagnon  qui  gouverne  le  feu,  et  qui  porte  les  pièces 
au  maître  sur  l'enclume.  Il  met  toujours  deux  lames  au 

feu* . 

L'acier  qu'on  emploie  pour  les  sabres  de  cavalerie  est  de 
Pacier  naturel  à  trois  marques.  L'affiuerie  le  fournit  au  for- 
geur, sous  l'échantillon  de:  1 5  à  16  lignes  sur  6  ou  9.  Le  mar-* 
tineur  l'étiré^  et  forme  la  maquette  aixx  dimensions  que  lo 
forgeur  indique ,  suivant  le  genre  de  sabres  qu'il  veut  fabri- 
quer. On  donne  pour  règle  générale  ^  que  là  longueur  et  la  lar^ 
geur  deia  maquette  doivent  être  les  deuxrtkrs  de  celles  de  la 
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lame,  et  qu'au  contraire  leur  épaisseur  doit  èlre  une  fois  et 

demie  plus  grande. 

L'échantillon  du  fer  pour  les  soies  des  laines  est  de  i  o  lignes 
sur  3.  C'est  avec  ce  fer  qu'on  forme  ce  qu'on  appelle  le pHon. 
Le  bout  nécessaire  à  une  soie  étant  déiacté  de  la  barre,  ou 
le  plie  en  deux,  sous  la  forme  d'un  V,  entre  les  bianches 
duquel  on  soude  le  gros  bout  de  la  maquette. 

Le  nombre  de  fois  qu'il  faut  chauifer  chaque  espèce  de  lame 
pour  terminer  sa  fabrication  diffère  beaucoup  de  l'une  i 
l'autre;  mais  on  ne  met  jamais  au  feu  deux  fois  de  suite  la 
même  lame.  En  général  voici  comment  on  peut  classer  les 
opérations  successives  du  forgeur  de  lames  de  sabres  : 
1°.  Étirer  la  maquette; 
2°.  Souder  la  maquette  au  plion; 

3".  Distribuer  la  matière  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  du 
milieu  de  la  lanie  ; 

4°.  Former  entre  les  étampes  les  pans  creux; 
5°.  Former  le  trancbant  et  donner  la  cambrure  ; 
6°.  Eufin  forger  la  soie. 

Chacune  de  ces  opérations  se  fait  par  des  procéde's  métho- 
diques dont  le  résultat  est  certain.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet  :  on  peut  les  voir  dans 
'V Encyclopédie  méthodique  et  dans  un  Mémoire  de  Vander- 
monde ,  publié  par  ordre  du  Comité  de  salut  public ,  en  i  jgS . 
Trempe.  —  Après  le  forgeage  des  lames  on  s'occupe  de 
leur  trempe ,  qui  se  fait  d'une  manière  analogue  à  celle 
baïonnettes. 

Une  lame  étant  dressée  et  ensuite  chauffée  au  point  corn 
le  trcmpeur  lui  fait  traverser  le  tas  d'ccailles  d'acM 
mouillées  dont  il  a  été  question ,  d'abord  une  première  fois  , 
commençant  par  la  pointe  et  continuant  jusqu'à  ^  ou  5 


i  de  la  base ,  et  la  reliraut  ensuite  à  lui  Ai 


pouces  de  la  Dase  ,  et  la  reiiraut  ensuite  a  lui  dans  la  même 


I  : 

^1  position.  Comme  le  chanfrein  et  le  biseau  du  bout  de  la  lame 

^1  sont  fort  sujets  à  se  déjeter  à   la  trempe  s'ils  sont  trempés 

^B  très  chauds  ,  il  les  fait  passer  une  ou  deux  fois  de  plus  dans 

H  le  tas  d'écaillés ,  mais  très  lentement ,  pour  ne  pas  refroidir  le 


d« 
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I  «Kur  de  la  lame  ;  alors  11  plonge  par  le  doa  les  lames  qui  en 

lin,  eu  commençant  toujours  par  leur  base.  Les  lames  à 

I  deux  trancliaus  se  ploDgeut  encore  de  même  ,   eu  maintenant 

leur  plan  dans  une  position  voriicale. 

-Le  recuit  sur  les  lames  longues  se  donne  en  deux  fois.  Il 
I  bot  éviter  que  le  second  recuit  n'enjambe  sur  le  premier  ;  il 
«ut  mieux  qu'il  y  ait  un  intervalle  qui  n'ait  pas  eu  le  con- 
tact des  charbons  ,  et  qui  n'ait  reçu  la  dialeur  quepar  commu- 
nication. Tout  cela  doit  être  fait  assez  vite  pour  que ,  la  se- 
conde moitié  étant  recuite ,  la  première  conserve  assez  de  cba- 
leur  pour  être  le  tout  ensemble  dresse  à  coups  de  marteau. 

Aiguiser,  polir  el  brunir.  —  Les  lames  dont  les  faces  sont 
droites!  s'aiguisent  en  travers  sur  des  meules  dont  la  surface 
inie.  L'aiguiseur  applique  la  lame  par  une  de  ses  face» 
contre  un  morceau  île  Lois  avec  lequel  il  présente  l'autre  face 
à  la  meule.  On  a  des  meules  cannelées  pour  les  lames  dont 
les  faces  sont  évidees  ,  et  ensuite  d'autres  d'un  diamètre  tel , 
que  leur  courbure  corresponde  exactement  à  la  courbure  des 
creux  des  lamub  :  alors  ou  les  présenta  également  en  travers. 

Le  polissage  se  fait  sur  des  meules  de  bois  à  l'émeri ,  eu 
long  ou  en  travers,  suivant  la  circonstance.  On  tient  la  lamtj 
directement  dans  la  main. 

Le  brunissage  se  fait  avec  les  mêmes  uieules  qui  servent! 
polir,  cil  ajant  soin  toutefois  de  les  bien  nettoyer,  de  les  re- 
tourner avec  un  ciseau ,  de  li:3  frotter  de  charbon  el  de  les 
polir  avec  l'ajjate.  Le  bruni  que  donnent  les  petites  meules  en 
travers  est  toujours  faible  et  peu  brillant ,  parce  que  la  vitesse 
au  contact  est  beaucoup  moindre  que  lorsqu'on  emploie  l'JS 
grandes  pohssoires  :  aussi  voU-on  sur  tontes  les  lames  les  faces 
brunies  en  travers  contraster  avec  celUs  qui  l'ont  été  eu  long, 
dont  le  noir  du  poli  est  extrêmement  vif. 

L'épreuve  de  la  baïonnette  se  fait  en  prenant  la  lame  j  la 
main  et  frappant  de  la  douille ,  tantôt  d'un  cûté  et  tantôt 
d'oa  autre  ,  contre  un  billot  de  bois  dur  planté  en  terre. 

Toutes  les  lames  de  sabres ,  excepté  celles  d'artillerie  à  pied, 
d'utjllerie  à  cheval  et  de  groiadiL-is ,  subissent  deuN  épreuvesi. 
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On  les  plie  dans  les  deux  sens  opposés  d'une  quantité  convl 

on  les  fouette  sut'  le  billot.  Les  trois  sortes  da  lamw 


inde. 


gués  ,  on  les  pique  à  tei-re  sur  «ne 
1  peu  inclinées;  on  appuie  douce- 
la  courbure  est  régulière  et  suit  de- 
puis la  pointe  jusqu'à  la  base  ,  sans  former  de  jarret.  On 
pousse  la  courbe  jusqu'à  ce  que  la  flèclic  soit  de  9  à  10  pouces. 
Cette  latitude  ,  qui  laisse  quelque  chose  d'arbitraire  ,  n'a  au- 
cun inconve'nient  daus  les  mains  des  contrôleurs  ,  dont  la 
grande  liabiliidc  tient  lieu  de  méiliode.  L'amplitude  de  la 
courbure  n'est  pas  la  seule  chose  ù  réguler  dans  cette  épreuve; 
la  vitesse  du  mouvement  et  son  uniformité  sont  aussi' des  éle'- 
mens  essentiels. 

Après  avoir  plié  la  lame  dans  un'  sens ,  on  la  pbe  dxn» 
l'autre.  Il  faut  qu'elle  revienne  parfaitement  dtcilc  et  ne  se 
brise  point. 

Le  billot  sur  lequel  on  fouette  les  lames  est  de  bois  de 
chêne  très  uni;  c'est  un  cône  tronque  de  3o pouces  de  bant, 
portant  à  sa  (grande  base  18  pouces  de  diamètre  et  la  pouces 
à  sa  petite  base. 

Le  contrôleur  étant  debout  devant  ce  billot,  donne  à  la 
lame  ujie  inclinaison  de  45°  au  moment  où  il  frappe  Pour  les 
lames  longues  il  faut  que  la  pointe  aille  toucher  le  billot; 
mais  pour  les  lames  courtes  il  n'y  a  pas  d'autres  rùgks  que 
de  frapper  à  tour  de  bras.  Ou  répète  cette  épveUve  deoir  fois 
de  chaque  côté  pour  chaque  lame  ;  et  l'on  peut  compter  que , 
s'il  y  a  quelques  défauts  cachés,  ils  seront  découverts.  F,  E.M. 

AUSEHIC,  {Arts  chimiques.)  L'ai-senic  est  un  métal  aci- 
diSahle  qui  ne  jouit  d'aucune  ductilité;  le  inoindic  eflbrt 
suffît  pour  le  briser.  Il  est  d'une  couleur  gris  d'acier;  sa  cas- 
sure  récente  a  de  l'éclat,  mais  le  contact  de  l'air  le  ternit 
prompte  nient.  Sa  texture  est  grenue  ou  lamellaire;  il  pèse  8,3t)8- 
Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  volatilise  avant  d'avoir 
atteint  la  température  rouge;  la  vapeur  qu'il  répand  a  Une 
odeur  alliacée  des  plus  fortes  et  des  plus  désagréables.  Lors- 
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({u'oa  le  chaude  fortement  au  contact  de  l'air  et  de  l'ougèac  , 
il  brûle  avec  une  flamme  bleue  et  se  convertit  en  un  oside 
blanc  qui  est  le  même  que  celui  qu'on  connaît  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  lïarsenw^  d'arsenic  blanc,  de  mort  aux 
raU.  Ce  métal  lui-même,  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Ht  uniquement  connu  dans  la  droguerie  et  dans  l'ëpicerie, 
■OQS  les  dénominations  anciennes  de  régule  darsenic,  de  co- 
balt et  de  mort  aux  mouches. 

Cea  expressions  vicieuses  ont  souvent  donné  lieu  à  de  graves 
iDConvéniens  par  le  peu  de  détiance  qu'elles  inspirent.  Certes, 
à  cette  substance  était  débitée  sous  son  véritable  nom  ,  ou  ne 
la  manierait  pas  avec  autant  de  sécurité,  et  surtout  on  stt 
donnerait  bien  de  garde  de  la  laisser  à  la  disposition  de  tout 
le  monde.  Ainsi  lorsqu'on  s'en  sert  pour  détruire  les  moa- 
ches,  et  qu'on  la  délaie  dans  l'eau  pure  ou  dans  l'eau  miellée, 
pour  la  distribuer  ensuite  sur  des  assiettes,  on  voit  rarement 
prendre  quelques  précautions  poui'  en  garantir  ceux  qui  n'en 
connaissent  pas  le  danger,  et  particulièrement  les  enfans. 

L'arsenic  se  rencontre  dans  la  nature  sous  divers  états: 
i*  à  l'état  natif,  2°  à  l'état  d'oxide ,  3°  combiné  au  soufre ,  et 
alors  cela  forme  ce  qu'on  appelle  Improptemetit  arsenic  jaune 
et  arsenic  rouge  ;  ce  sont  deux  véritables  sulfures  d'arsenic  ; 
le  jaune  est  connu  sous  le  noui  d'orpiment ,  et  le  roug«  sous 
celui  de  réalgar.  On  en  fabrique  d'artificiels,  parce  qu'on  en 
fiiit  uue  assez  grande  consommation  pour  la  peinture.  On 
trouve  aussi  fréquemment  l'arsenic  combiné  A  dilférens  mé- 
taux ,  et  particulièrement  au  nickel ,  au  cobalt ,  au  ciûvre  et 
au  fer. 

Jamais  on  n'exploite  une  mine  pour  l'arsenic  qu'elle  contient , 
ce  n'est  qu'un  produit  tout-à-fait  secondaire.  C'est  ordinaire- 
ment en  grillant  les  mines  de  cobalt  arsenicoles  qu'on  obtient 
l'arsenic  :  il  se  condense  à  la  partie  inférieure  des  clieminéea 
DU  l'ou  opère  ces  grillages,  La  portion  d'arsenic  qui  s'oxide 
pendant  cette  torréfaction  se  sublime  et  se  recueille  à  une 
plus  grande  bauteur.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  produits  s« 
purl&ent  en  les  soumeilant  à  une  deuxième  sublimation. 
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,  L'emploi  de  l'arsenic  dans  les  a 
en  général  à  donner  liii  la  dureté  a 
ferme  lui  alliajje  avec  le  cuivre  et 
inii'oirs  de  télescope.  Son  alliage  a 

sible.  On  a  long-temps  mis  à  j)rufit  cette  propriété  pour  facM 
liter  l'agrégation  de  ce  dernier  métal.  (  f^oy.  Platine.  )  MaiilJ 
tenant  oii  suit  une  touC  autre  méthode. 

L'arsenic  ù  l'état  d'oxide  entre  dans  diverses  componlÀons: 
il  sert  à  préparer  l'arséiiite  de  cuivre,  ou  vert  de  Skcèle;  il 
fait  partie  de  la  fameuse  poudre  escairotique  du  frèrê  Côrae; 
dons  certaines  verreries  on  en  projette  quelques  ])ortions 
dans  le  cieuset  ,surlaSn  de  l'opération,  pouiqucToitide,  en  se 
volatilisant,  rende  le  mélange  plus  intime  ut  fournisse  un  verre 
plus  liomogène.  On  se  sert  aussi  de  l'oyidc  blanc  d'arsenic 
pour  amender  certains  labours  ,  et  quelquefois  on  en  mélange 
au  grain  pour  détruire  les  insectes  qui  l'attaquent  et  en  em- 
pêchent la  germinaition. 

Il  est  souvent  utile  de  pouvoir  reconnaître  la  présence  de 
l'oxide  d'arsenic  dans  un  uiélange  ou  une  dissolution  quel- 
conque. L'hydrogène  sulfuré  ou  un  hydrosuliJiLe  est  le  meil- 
leur moyen  qu'on  puisse  employer  pour  cet  objet.  Il  si; 
forme  un  sulfure  insoltdile  qui  se  piiicipiie  et  qui  est  toujours, 
reconuaissable  à  sa  belle  couleur  jaune.  Si  la  dissolution  est 
très  étendue,  le  dépôt  ne  se  manifeste  quelquefois  qu'au  bout 
de  quelques  heures.  R. 

ARTIFICIER.  Les  feux  d'artifice  sont  produits  par  l'in- 
flammation de  matières  éuiineminent  combustibles  aux- 
quelles on  ajoute  des  nitrates  qui,  jiar  kur  décoinpositiou., 
fouruissent  l'osigèDe  nécessaire  pour  que  cette  combustion 
puisse  avoir  Lieu ,.  même  dans  un  tube  très  étroit.  Il  résulte  de 
cette  simple  exposition,  qu'en  faisant  varier  le  irapport  dus 
matières  combustibles  et  des  nitrates ,  il  est  facile  d'obtenir 
des  combusiious  plus  ou  moins  rapides.  Mais  outre  cette 
donnée  théorique,  l'cxpéricnee  .i  appris  que  la  composition 
destinée  aux  (jrosses  pièces  d'artifice  devait  contenir  moins  de 
nitrates  que  celle  des  petites  ,  pour  produire  K'  mcme  cITet  ^  k 
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tel  ppifit  que  de  la  poudre  .de  chasse  finemèàt  putvdrise'e  et 
introduit»  dans  une  paille  brûle  successivement  en  fusant  y, 
tandis  que  si  la  même  composition  étai<t  renfermée  dans  un 
cartouche  .de  quelques  centimètres  de  diamètre  intérieur,  elle- 
ferait  explosion  si  l'on  venait  à  y  mettre  le  feu.  Gela  étant ,  on 
concevra  fiaicilement  pourquoi  il  sera  indiqué  des  compositions 
différentes  pour  des  cartouches  de  calibres  différens. 

Indépendamment  du  rapport  qui  doit  exister  entre  les  ni- 
trates et  les  combustibles ,  il  est  un  choix  à  faire  parmi  eux 
sttivant  les  eff<âtS;  que  l'on  veut  produire,  et  suivant  les  cou^ 
leurs  que  l'on  veut  donner  aux  feux.  Voici  les  noms  de  ces. 
inatjèreSy  et  les  effets  qu'elles  produisent. 

Niirflte  dépotasse,  —  Active  la  combustion.  On  le  dessèche 
à  une  chaleur  modérée  avant  de  le  pulvériser  et  de  l'em- 
ployer. 

Nitrate  de  plomb,  r-  Agit  de  même  que  le  précédent,  seu* 
lement  i},est  préférable  pour  faire,  les  mèches,  parce  qu'il 
attire  /npin^  V.bumidité  de  l'air ,  ce  qui  rend  lem*  emploi  plus» 
certain. 

Nitrate  de  strontiane,  ^^  Active  la  combustion  et  produit 
^  feu  rouge^pourpre, 

Matièreis  combustibles,  —  Le  charbon  brûle  en  donnant 
une  couleur  jaune.  Les  charbons  compactes  brûlent  lentement  y 
les  charbons  légers  brûlent  rapidement.  Dans  tous  les  cas,  il 
iaut  les  prendre  bien  cakinés  et  très  secs.  Le  soufre  brûle 
avec  une  flamme  bie^e;  mais  comme  il  fond,  il  retarde  plus 
la  combustion  que  le  charbon.  Quelques  métaux  très  combus- 
tibles sont  aussi  employés;  mais  en  plus  petites  quantite's  que 
les  corps  précédens.  On  doit  en  mettre  d'autant  moin&que  le 
calibre  des  fusées  est  plus  petit.  La  limaille  de  fer  donne  des 
jets  scintillans;  la  limaille  d'acier  est  préférable  à  celle  de 
fer.  La.  Jbnle  grenée  brûle  en  donnant:  des  globules  qui  écla- 
tent en  étincelant.  Le  zinc  donne  des  étincelles  d'un  blanc 
bleuâtre  éblouissant  (on  l'obtient  en  grenailles  en  le  pilant 
à  une  température  voisine  de  son  |>oint  de  fusion  ).  Le  cuivre 
donne  un  feu  bleu  verddtre.  Xi'anlimoine  donne  un  feu  blanc 
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jaunâlrc.  Le  sulfure  d'antimoine ,  flainine  bleue;  succin,  feu 
jaune.  Ces  trois  derniers  corps  donnent  de  la  fuinee.  Le  noir 
de  fumée  donne  un  feu  rouge  et  sombre.  Le  ^•ert-de-g^ix ,  Iç 
sulfate  de  cuivre,  donnent  un  feu  vert,  surtout  si  l'on  y  mêle 
de  l'hydrocblorata  d'ammoniaque.  Le  camphre  brûle  avec 
une  flamme  blancbe,  Le  lycopode  donne  un  feu  rose;  et  l'on 
profile  de  ce  qu'étant  répandu  dans  l'air,  il  s'cnllamme  pat 
l'approcbe  d'une  bou^e ,  pour  falr<;  les  éclairs  de  tbéâtre. 

La  poudre  qui  renferme  du  nitrate  de  potasse ,  du  charbon 
et  du  soufre,  fait  la  base  des  feux  d'artifice  ;  il  en  entre  dans 
presque  toutes  les  pièces,  après  qu'elle  a  été  pulvérisée.  Eq 
grains,  elle  sert  pour  produire  les  explosions  et  pour  lancée 
les  projectiles  tels  que  bombes,  chandelles  romaines,  serpen- 
teaux ,  pots-à-feu ,  etc. 

Presque  toutes  les  pièces  d'artifice  sont  formées  de  car- 
toucbes  remplis  de  compositions  et  dispose's  de  différentes 
manières.  Ces  cartouches  se  font  avec  du  carton  enduit  de 
colle  de  pâle,  que  l'on  roule  sur  un  cylindre  de  bois,  et  que 
l'on  comprime  dans  cet  état,  par  uu  mouvement  de  va-et- 
vieut,  au  moyen  d'une  varloppe  semblable  à  celle  des  menui- 
siers, si  ce  n'est  qti'oUe  n'a  point  de  fer  ni  de  cavité'  pour  en 
recevoir.  On  étrangle  ensuite  l'extrémité  des  cartouches  en 
l'entourant  d'une  ficelle  savonnée  que  l'on  tend  avec  le  pied 
au  moyen  d'une  pédale,  ou  bien  avec  un  bâton  au  milieu  du- 
quel elle  est  attachée,  et  qiie  l'on  tient  derrière  les  cuisses  eii 
le  plaçant  horizontalement.  On  lie  ensuite  le  cartouche  au 
lieu  de  l'étranglement,  au  moyen  d'une  ficelle,  en  faisant  le 
nœud  dit  de  l'artificier;  nœud  qui  est  le  ntême  que  celui  qoe 
Von  fait  pour  attacher  les  lanières  de  fouets  après  leur 
manche. 

Parmi  les  pièces  d'artifice  on  peut  distinguer  celles  qui 
font  simplement  explosion,  puis  celles  qui  brûlent  successive- 
raent,  et  enfin  celles  qui  réunis^enl  ces  deux  effets;  ce  sont 
le.  plu, 

Pièces  qui  font  explosion.  —  Les  pétards  sont  de  petits 
cartouches  remplis  de  poudre  grenée,  auiquels  ou  njoule  une 
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mèche  que  Ton  maintient  avec  une  pâte  fkite  avec  de  la 
poudre  fixiement  pulvérisée  contenant  un  centième  de  gomtne 
et  de  Teau. 
Les  marrons  se  font  avec,  de   la  poudre  enfermée  dans 
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I  une  boîte  de  carton  recouverte  d'un  grand  nombre  de  tours 
'  de  ficelle^  quelquefois  enduite  de  ^oix.  On  y  perce  ensuite  im 
trou  pour  y  mettre  une  mèche.  Les  boues  sont  de  forts  ca- 
nons dé  fusil  que  l'on  coupe  très  courts  et  que  l'on  charge  à 
lamaniei^  ordinaire  des  armes  à  feu,  en  les  emplissant  jusqu'à 
la  gueule.  On  fait  aussi  des  bombes  comme  les  marrons, 
qa'oa  lance  ayec  de  forts  cartouches  de  carton. 

iParmi  les  pièces  qui  fusent  on  peut  distinguer  celles  qui 
sont  fixes  et  celles  qui  sont  mobiles.  Parmi  ces  dernières  on 
peiit  encore  distinguer  celles  qui  se  meuvent  autour  d'un  ou 
de  plusieurs  points  fixes ,  et  celles  qui  n'ont  d'autre  appui 
(^e  l'atmosphère. 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  faites  avec  dès  cartouches 
reinpiis  de  compositions  variables  suivant  les  itifets  qu^on 
veut  obtetiir  ;  inais  celles  qui  leur  servent  de  bases  sont  les 
suitantés. 

Four  les  fusées  contenant  3o  à  5o  grammes  de  matière  : 

Poudre,  5oo  gr.  ;  nitrate  de  potasse ,  4^  gi**;  charbon,  4^  gr. 

Pour  les  fusées  de  66  à  loo  gr.  : 

Poudre ,  5oo  gr.  ;  nitrate  de  potasse,  6o  gr.  ;  charbon,  id. 

Pour  les  fusées  de  120  gr.  : 

Poudre,  5oo  gr.  ;  nitrate  de  potasse,  80  gr.;  charbon,  80  gr.; 
soufre,  20  gr. 

Pour  les  fusées  de  5oo  gr.  : 

Poudre,  5oo  gr.  ;  charbon,  80  gr.  ;  soufre,  25  gr. 

Pour  les  fusées  de  1  kilog.  : 

Poudre,  i  kil,  ;  nitrate  de  potasse ,  600  gr.;  charbon ,  200  gr.; 
soufre ,  3o  gr. 
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Pour  les  fusées  de 


autificier. 

u— dessus 
3  kil.  4. 


kil 


10  kil.  àe  nitrate  de  potat 
i5oo  |;r.  de  soufre. 

Toutes  les  fois  que  Von  voudra  ajouter  une  matière  com- 
ïiustible  pour  varier  l'effet  des  fusées,  il  faudra  retrancbei  du 
charbon  ou  du  soufre,  mais  surtout  de  ce  dernier. 

Pour  cbarger  un  caitoucbe  on  le  place  dans  un  cylindre 
creux  qui  le  recouvre  presque  jusqu'à  la  gueule  lorsqu'il  yesl 
introduit.  Ce  cylindre  sert  pour  maintenir  le  cartouclie  pen- 
dant la  charge  et  pour  l'empêcher  de  se  déformer.  On  met 
d'abord  au  fond  du  cartouche  une  petite  quantité  d'ai-gile  en 
pâte  presque  solide  que  l'on  comprime  légèrement.  On  j 
met  ensuite  la  composition  par  parties  éjjalcs,  et  à  chaque 
fois  on  l'y  tasse  au  moyen  d'une  baguette  sur  laquelle  on 
donne  uu  coup  de  maillet  que  l'on  répète  h  chaque  fois ,  en 
observant  la  plus  grande  régularité  possible  dans  l'iutensité 
de  son  choc ,  pour  que  le  feu  de  la  fusée  ne  soit  poin  t  saccade. 
Lorsque  la  fusée  est  pleine  jusqu'à  la  gueule ,  on  place  une 
nouvelle  couche  d'argile  et  plusieurs  doubles  de  papier,  que 
l'on  tasse  fortement,  et  que  l'on  comprime  à  coups  de  maillet. 
Cela  étant  fait ,  la  fusée  est  préparée  ;  mais  si  l'on  veut  y  ajou- 
ter de  la  poudre  pour  faire  explosion,  ou  de  la  pluie  de  feu, 
des  étoiles,  des  serpenteaux,  etc.,  il  ne  faut  y  mettre  que  du 
papier,  le  percer  au  centre  avec  un  poinçon,  ajouter  la 
poudre  qui  doit  s'en ilam mer  et  détoner,  puis  mettre  de  nou- 
veau plusieurs  doubles  de  papier.  Lorsque  la  fusée  doit  con- 
tenir  des  étoiles  ou  toute  autre  espèce  de  composition  pre- 
nant feu  moins  vivement  que  la  poudre,  il  faut  percer  le 
premier  papier  de  trois  ou  quatre  trous  avant  d'y  mettre  les 
matières  propres  à  produire  cet  effet.  La  fusée  étant  fermée , 
on  y  place  une  mèche  que  l'on  prépare  avec  du  coton  filé  im- 
prégné de  poudre  fine  pulvérisée,  humectée  avec  de  l'eau 
gommée  et  de  l'eau-de-vie.  On  remplit  ensuite  la  cavité  qni 
reste  au-dessus  de  l'étranglement  avec  une  composition  sem- 
blable à  celle  des  mèches ,  que  l'on  nonmie  composition, 
d' amorces . 


I 

\ 
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Les  soleils  Jixes  sont  faits  avec  des  fusées  disposées  comme 
les  rayons  d'une  roue ,  et  dont  Textrémité  igniyome  est  di- 
vergente.  '      ' 

Les  gloires  sont  de  grands  soleils  à  plusieurs  rangs  de 
fusées. 

La  mosaïque  est  formée  par  les  feux  entre-croisés  de  plusieurs 

fnse'es. 

Les  lances  à  feu  se  font  avec  de  forts  papiers  roulés  trois  à 
quatre  fois  sur  eux-mêmes,  et  n'ayant  que  5  à  lo  millimètres 
de  diamètre.  Il  suf&t  de  les  plier  par  un  bout  pour  les  fer- 
mer. <0n  obtient  différentes  couleurs  avec  les  compositions 
suivantes.  Lances  blanches  :  nïtre  ^  16;  soufre ,  8;  poudre , 
4.  Lances  bleues  :  nitre,  16;  soufre,  8.  Autre  :  nitre,  i6; 
antimoine,  8.  Jaunes:  nitre,  16,  poudre,  16;  soufré,  8; 
karabé,  8.  Plus  jaunes  :  nitre,  16;  poudre,  16;  soufre,  4; 
colophane,  3  ;  karabé ,  4*  Verdâtres  :  nitre ,  16  ;  soufre ,  6  ; 
antimoine^  6;  vert-de-gris,  6.  Roses  :  nitre,  16;  poudre,  3; 
noir  de  fumée ,  i .  Autres  moins  visses  :  nitre ,  i6;  charbon ,  3  ; 
karabé,  3;  lycopode,  3. 

Les  lances  pour  l'artillerie  se  font  avec  la  composition  don- 
nant du  feu  blanc. 

£n  disposant  ces  lances  sur  un  édifice  artificiel  et  les  en- 
flammant par  des  mèches  enfermées  dans  des  conduits  de 
papier  un  peu  coniques ,  afin  qu'on  puisse  les  emboîter  les  uns 
dans  les  autres  pour  les  faire  aussi  longs  qu'on  le  désire ,  on 
peut  imiter  toute  espèce  de  monumens  en  feu.  Les  parties 
arrondies  et  l'écriture  se  font  avec  des  cordes  épaisses  et  lâ- 
ches que  l'on  roule  dans  une  composition  humide  faite  avec  : 
nitre,  2;  soufre,  16;  antimoine,  i;  gomme  arabique,  i; 
eau,  quantité  suffisante. 

Les  flammes  du  Bengale  se  font  avec  :  nitre,  7;  soufre  2  • 
antimoine ,  i .  On  place  cette  composition  dans  des  terrines  où 
on  la  comprime;  on  place  dessus  quelques  é toupilles,  pour 
communiquer  le  feu  partout  à  la  fois;  on  y  ajoute  aussi  quel-^ 
quefois  un  peu  de  poudre  grainée,  pour  le  même  objet. 

Les  chandelles  romaines  sont  des  fusées  qui  lancent  des 
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éloilea  brillantes  d'une  manière  successive.  Pour  les  préparer 

charge  de  longs  cartouches,  d'abord  avec  un  peu  de  pou- 
dre ,  pour  une  rondelle  devant  donner  une  eloile  de  la  com- 
position de  fusée;  de  la  poudre,  une  rondelle,  et  ainsi  ie 
suite  jusqu'à  l'ouverture  du  cartouche,  qu'il  faut  bien  M 
garder  d'etraii^ler. 

Les  rondelles  se  font  avec  ;  nilrate  dépotasse,  16;  charboD, 
&i  soufre,  3-  Au-dessus  de  2  centimètres  :  nitrate  de  potasse, 
iG;  cliarboo,  8;  soufre,  16.  Ces  matières  pulvérisées  soal 
délayées  dans  un  peu  d'eau  gommée  et  d'eau-de-vie,  pour  en 
faire  une  pâte  que  l'on  étend  avec  un  ïouleau  et  que  l'on  di- 
vise en  rondelle  avec  uu  emporte  -  pièce  qui  leur  fait  une 
ouverture  au  centre  pour  communiquer  l'in  il  animation  i  la 
poudre  sous-jacente.  Cet  emporte-pièce  a  un  bouton  à  cou- 
lisse pour  en  faire  iortir  la  rondelle,  que  l'on  fait  sécher. 

Les  soleils  se  font  avec  des  fusées  disposées  selon  la  tan- 
gente d'un  cercle  qui  peut  se  mouvoir  sur  son  axe. 

Les  roues  guillochées  sont  faites  par  deux  soleils  qui  peuvent 
se  mouvoir  en  sens  contraire  sur  le  même  axe. 

On  complique  quelquefois  ces  mouvemens  en  faisant  qu'un 
soleil  tourne  sur  un  axe  qui  se  meut  circulaire  ment  dans  la 
position  horizontale. 

La  salamandre  est  une  pièce  qui  se  meut  sur  plusieurs  roues 
disposées  dans  uu  cercle  ,  en  passant  alternativement  du  de- 
hors an  dedans  d'une  de  ces  roues.  La  pièce  qui  se  meut  ainsi 
est  une  chaîne  sans  fin  portant  un  serpent  ou  tout  autre  aniitiil 
allonge  poursuivant  uu  papillon  ou  un  bouquet.  Ces  objets 
sont  figurés  en  lances  à  feu. 

lies  fusées  volantes  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile à  bien  faire  en  pyrotechnie.  Pour  en  charger  une,  nn 
place  le  cartouche  sur  un  pied  portant  une  broche  qui  le  tra- 
verse d'outre  en  outre  par  la  partie  étranglée;  on  ajoute 
d'abord  un  peu  de  lerie  humide  que  l'on  tasse  avec  une  ia- 
guette  forée,  pour  que  la  broche  puisse  y  entrer.  La  conipiP 
sition  y  est  ensuite  introduite  par  portions  égales  et  toumea 
avec  le  plus  grand  soin.  Lorsque  ces  fusées  son  t  presque  pleinesi 
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les  termine  cooime  les  fusées  ordinaires  ;  seulement  on  les 
>uvre  d'un  cône  de  carton  ou  de  fort  papier  que  Ton  colle 
extrémité  du  cartouche.  On  ajoute  la  mèche  par  la  partie 
»osée  à  l'ouverture  par  laquelle  on  a  chargé.  La  broche 
se  dans  la  fusée  une  cavité  qui  est  destinée  à  enflammer  la 
aposition  sur  une  grande  surface ,  afin  que  la  chasse  soit 
isidérable.  On  fixe  ensuite  la  fusée  sur  une  baguette  très 
le,  et  d'un  poids  et  d'une  longueur  tels,  qu'en  plaçant  la 
ée  sur  le  doigt  à  quelques  centimètres  en  avant  de  la 
che,  l'extrémité  libre  de  la  baguette  emporte  la  fusée. 
)n  fait  quelquefois  des  fusées  volantes  sans  baguettes.  Pour 
a  on  met  des  ailes  à  la  fusée ,  et  on  la  dirige  dans  un  canal 
ingulaire  ou  rectangulaire ,  selon  le  nombre  d'ailes. 

Composition  pour  les  fusées  volantes. 

Calibre  Calibre  Calibre 

au'dessous  an-dessas  de 

de  a  ceat.  de  a  cent.  4  c^nt* 

Nitrate  de  potasse. . .      i6  i6  i6 

Charbon 7  8  9 

Soufre 4  4  4 

Feu  brillant. 

Nitrate  de  potasse. . .  16  16  16 

Charbon 6  7  8 

\  Soufre 4  4  4 

Limaille  d'acier 3  4  ^ 

Feu  chinois. 

Nitrate  de  potasse.  • .  16  16  16 

Charbon. . .........  4  ^  6 

Soufre 3  3  4 

Fonte  en  grains 3  4  5 

On  nomme  pots^à^/eu  une  fusée  immobile  qui  en  renferme 
i  grand  nombre  de  plus  petites  destinées  à  être  lancées  ^n 

lir.  Çpur  la  Adrç  ^  on  prend  ^n  large  qir^ouche ,  m  fon4 

* 
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duqael  on  met  de  la  poudre  que  l'on  recourre  d'un  rond  de 
carton  que  l'on  perce  au  centre ,  pour  recevoir  une  plus  petite 
fuse'e  qui  communique  le  feu.  La  partie  vide  située  entre  la 
paroi  interne  du  gros  cartouche  et  la  partie  externe  du  petit 
est  remplie  de  serpenteaux.  On  recouvre  le  tout  d'un  fort 
papier  percé,  pour  laisser  passer  la  fusée  centrale. 

Les  garnitures  que  l'on  met  dans  le  pot  des  fusées  vo- 
lantes, etc. ,  sont  les  étoiles ,  les  marrons,  les  saucissons,  les 
serpenteaux,  les  serons,  les  pétards,  les  étoiles  à  pluie  d'or  oa 
à  feu  blanc,  etc. 

On  imite  assez  bien  les  feux  d'artifice  à  composition  in- 
flammable par  des  feux  ordinaires ,  à  l'aide  de  simples  trans- 
parens  et  de  découpures. 

Voyez  y  pour  plus  de  détails,  les  mots  Feux  chinois,  Fu- 
sées  INCENDIAIRES  et   PyROTËCHNIE. 

ASSOLEMENT.  \Jgriculture,)  L'expérience  montre  que  cer- 
taines plantes  viennent  mieux  lorsqu'elles  succèdent  sur  la 
terre  à  telle  ou  telle  autre  ;  en  outre ,  il  en  est  qui ,  soit  à 
raison  du  mode  de  culture  qu'elles  exigent ,  soit  par  la  ma- 
nière dont  elles  se  nourrissent  dans  la  terre ,  ne  réussissent 
que  quand  le  sol  a  reçu  des  préparations  qui  le  rendent  favo- 
rable au  développement^  à  la  croissance  et  à  la  fructification. 
De  là  est  née  la  science  des  assolemens ,  la  plus  inçiportante 
des  brancbes  de  la  grande  Agriculture  :  on  nomme  ainsi  \aTi 
défaire  succéder  les  récoltes  et  de  distribuer  les  engrais ^ 

Les^  connaissances  acquises  depuis  cinquantie  ans  permettent 
aujourd'hui  de  retirer  delà  terre  des  produits  plus  variés, 
plus  nombreux  et  plus  riches  qu'autrefois  ,  sans  nuire  à  la  fer* 
tilité  du  sol  ^  et  n|éme  en  l'accroissant.  Qu'oUf  fasse  la  compa- 
raison des  provinces  méridionales,  où  malgré  la  fécondité 
de  la  terre  on  ne  cultive  que  le  blé,  et  où  on  laisse, le  sol  se 
reposer  une  année  entière  sur^deux  ,  avec  les  jardins  potagers 
et  les  contrées  de  France  et  d'Angleterre  où  la  culture  s'esl 
tellement' perfectionnée  que  lés  Jachères  -y  sont  inconnues, 
que  la  terre  ne  reste  jamais  sans  être  occupée,  et  produl 
au  moins  lihe  récolte  chaque  année  ;  et  l'où^ demeurera  cou 
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Vaincu  que  la  principale  richesse  du  cultivateur  se  perd  du- 
rant le  temps  qu'il  laisse  la  terre  infertile.  C'est  en  adoptant 
un  bon  mode  d'assolement  qu'on  supprimera  ces  improduc- 
tives jœhères    nommées  aussi   versâmes  et  guérels.  Non- 
seulement  durant  ce  repos  du  sol  on  n'en  retire  aucun  profit , 
car  il  ne  faut  pas  comptei'  le  faible  pâturage  que  les  troupeaux 
y  trouvent,  mais  combien  de  fois  n'est.il  pas  arrivé  que  l'an- 
née où  la  terre  est  restée  iuactive  a  été  extrêmement  fertile, 
tandis  que  celle  de  culture  a  été  désolée  par  les  fléaux  natu- 
rels ?  Les  jadières  sont  la  ruine  du  cultivateur,  comme  la 
culture   continue   est  sa  principale  source  de  richesse.  Mais 
il  convient  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  un  sujet  aussi 
important,  pour  détruire  des  préjugés  funestes  ,  et  enseigner 
la  pratique  de  l'art  des  assolemens. 

G'est  Mfi  usage  ass^z  général  de  cultiver  le  froment  après 
^ne  année  de  jachère,  puis  l'année  suivante  on  sème  de  l'a- 
Yoîjçie  ou  de  l'orge.. On  recommence  ensuite  périodiquement  le 
nème  ordre  de  culture  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  •assolement  ier^ 
mii*e:  \\.  jachère ,  a",  froment,  3**.  avoine,  et  ainsi  tonséca^ 
tiyement^  De  trois  années,  deux  sont  seules  productives* 
Chaque  ferme  est  ainsi  divisée  en  trois  parties;  un  tiers  de  la 
terre  rapporte  du  blé,  un  tiers  de  l'orge  et  de  l'avoiiie,  tan- 
dis que  le  reste  se  repose.  :Le$  propriétaires  les  mieux  inten- 
tionnés ,  dupes  de  leur  défaut  de  lumières  ,  et  persuadés 
qu'un  autre  régime  appauvrirait  leurs  terres^  s'opposent  à 
ce  que  leurs  fermiers ,  aussi  peu  éclairés  qu'eux  et  plus  en- 
clins,à-la  routine  ,  s'écartent  d'un  mode  suivi  avec  succès  de 
temps  immémorial.  Pour  concevoir  le  vice  de  ce  système,  ex- 
pliquons en  quoi  les  jachères  sont  utiles ,.  et  indiquons  les 
moyens  de  remplir  le  même  but  qu'elles;  car  il  faut  que  ee 
qu'on  leur  substitue  produise  le  même  effet,  et  d'une  manière 
pour  le  moins  aussi  complète. 

La  jachère  agit  sur  le  sol  de  deux  manières  t  elle  le  nettoie 

de  toutesjes  mauvaises  herbes  que  la  culture  y  a  développées, 

et  elle  l'ameublit  par  les  labours  qu'on  lui  donne;  ce  qui  le 

reiid.plu3  perméable  à  L'eau ,.  aux  racines  et  à  l'air.  Le  tra- 

Abrégé,  T.  L  16 
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voU  qui  rend  le  sol  favorable  à  la  vegciaiion  di 
qu'on  y  sème  ,  produit ,  à  plus  Ibrie  raisor 
9ur  une  multitude  de  graines  qui  s'y  trouvent  nalurellemeol; 
celles-ci  même  y  prospèrent  mieux  que  les  premières,  parce 
que  le  sol ,  le  climat  «t  les  localités  sont  plus  en  haimonie 
-avec  les  semences  dont  la  germinalion  est  spontane'e  ;  et  voiU 
précisément  ce  qui,  dans  la  culture  triennale,  rend  les  ja- 
cbères  indispensables.  Aprf»  avoir  cultivé  deux  ans  de  suite 
des  céréales ,  la  tene  est  non-seulement  épuisée  de  sucs  nou^  I 
riciers,  absorbés  par  ces  j^raioes  ,  mais  elle  est  couverte  de  1 
plantes  qui  étouffent  celles  qu'on  y  voudrait  faire  venir.  ] 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  le  but  utile  des  jachères  le 
prétendu  repos  qu'on  suppose  nécessaire  au  sol  :  c'est  une 
fausse  idée  qu'on  s'est  faite  ,  en  le  comparant  aux  animaux, 
qai  ne  peuvent  travaUler  sans  cesse.  Pour  se  remettre  de  leur  J 
lassitude  et  renouveler  leurs  forces  ils  ont  besoin  de  céàti 
à  la  fatigue  ;  mais  le  repos  de  la  terre  n'est  qu'un  abandon  i 
tempotaire,  un  état  d'inculture  qui  n'ajoute  rien  à  sa  subs- 
tance ,  et  que  les  engrais ,  les  labours  réitérés  fécondent ,  en 
détruisant  les  graines  nuisibles.  Les  maraicbers  de  Paris,  qui 
obtiennent  du  même  terrain  jusqu'à  cinq  et  sis  récoltes  pwr 
an,  ont  prouvé  qu'il  ne  faut  au  sol  que  de  bons  engrais  pro- 
pres à  réparer  ses  dépenses  ,  des  soins  pour  le  tenir  sans  cesse 
ameubli  et  bbre  de  végétaux  étrangers  ,  de  l'adresse  pour  dis- 
penser l'air ,  le  soleil  et  l'eau  aux  degrés  nécessaires  ;  enfin 


une  succession  convenable  de  cultures.  Le  véritable 


repos  0 


la  terre  consiste  dans  la  variété  de  ses  productions,  dans  Va 
sues  dont  on  l'engraisse  ,  et  dans  les  soins  avec  lesquels  ou  la 
prépare.  Ce  repos  lui  est  si  peu  nécessaire  ,  que  les  jachères  se 
couvrent  toujours  d'une  foule  de  végétaux  inutilesàriiomme, 
nuisibles  à  ses  récoltes  ,  et  dont  les  racines  vivaces  et  profondes 
semblent  indestructibles. 

Il  s'agit  donc  de  procurer  au  sol ,  sans  recourir  aux  rui- 
neuses jachères,  les  deux  seuls  avantages  qu'on  leur  reconnaît; 
savoir,  (fy  détruire  les  mauvaises  herbes,  et  </e  l'ameublir.  Le 
cultivateur  qui  se  mettrait  en  tête  de  supprimer  les  jachères 
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sans  consacrer  les  avances  nécessaires  pour  remplir  le  même 
objet  qu'elles ,  ruinerait  à  la  fois  ses  terres  et  sa  fortune  ,  et 
discréditerait,  par  ces  fâcheux  résultats,  une  méthode  excel- 
lente ,  [mais  appliquée  sans  intelligence.  La  fécoodité  du  sol  a 
une  limite  qu'on  ne  peut  dépasser,  et  le  cultivateur  doit  tendre 
à  maintenir  les  diverses  recohes  dans  un  juste  équilibre,  en 
combinant  les  cultures  et  les  engrais  réparateurs. 

Four  atteindre  au  but  que  les  jaclières  se  proposent ,  on 
les  remplace  par  des  récolles  sarclties.  Si,  par  de  fréquens  bi- 
nages ,  vous  âlez  du  terrain  toutes  les  bcrbcs  parasites  qui 
viennent  l'infester,  l'action  de  l'instrument  ameublira  la  sur- 
face, et  laissera  pénétrer  les  eaux  pluviales  ;  ces  petits  labouvs 
produiront  même  ces  deux  effets  bien  plus  complètement  que 
ne  l'eut  fait  une  jachère.  11  est  vrai  qu'où  ne  pourra  faire  su- 
bir cette  sorte  de  travail  du  binage  qu'à  certains  genres  de 
cultures,  et  qu'en  outre  il  faudra  faire  les  frais  de  main-d'œuvre 
et  d'engrais  indispensables  pour  entretenir  le  sol  dans  un  par- 
fait état  de  fertilité  ;  mais  ces  dépenses  seront  profitables  ;  et 
en  couvrant  tous  les  ans,  sans  interruption,  la  terre  de  ré- 
coltes appropriées  à  sa  uature ,  elle  deviendra  de  plus  en  plus 
fertile  ,  sans  s'être  reposée. 

Nous  ajouterons  qu'il  résulte  d'expériences  incontestables 
que  toutes  les  plantes  n'épuisent  pas  également  la  terre  ;  il 
en  est  même  qui  l'améliorent  :  c'est  ainsi  que  le  trèfle  ,  la  lu- 
serne ,  le  sainfoin ,  etc. ,  donnent  au  sol  où  on  les  cultive  ph^ 
de  fertilité  qu'il  n'eu  avait  avant ,  du  moins  quand  on  ne  laisse 
pas  ces  plantes  donner  de  graine.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  plantes  vivaces  des  prairies,  lorsqu'on  les  fauche  ou  qu'on 
les- livre  aux  bestiaux  avant  la  maturation  des  semences.  Ce 
résultat  ne  doit  pas  étonner  lorsqu'on  considère  que  les  vé- 
gétaux vivent  autant  par  les  feuilles  que  par  les  racines  : 
si  celles-ci  puisent  dans  le  terrain  des  sucs  nourriciers,  les 
feuilles  absorbent  dans  l'air  les  gaz  et  l'eau  ,  qu'elles  solidi- 
fient par  leur  action  vitale  :  enfin  les  feuilles  sont  des  ra- 
£ines  aériennes. 
kl  Toute  plante  dont  on  laisse  mûrir  les  semences  épuise  beau- 
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s  la  croissance  est  avancée  et  plus  la  ten 


la  nora 


plantes  améliorantes  à 
onserver  le  sol  dans  un 
eut  que  lorsqu'on  peut 
fuine  fréqueDiRieat ,  il 
iiivent  aux  plantes  anié- 
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Il  CQUvient  donc  de  faire  succed< 
c«Ues  qui  dpuisent ,  lorsqu'on  veut 
bon  e'tat  de  fertilité.  Toutefois  on 
r  des  engrais  à  volonté  ,  et  qa'o] 
n'est  pas  nécessaire  de  revenir  aussi  t 
liorantes. 

L'expérience  a  prouvé  d'une  manière  incontestable  que  la 
m^ue  espèce  de  plantes  n'aime  pas  à  revenir  plusieurs  fois  de 
Mii*e  sut  le  même  terrain  ,  et  que  lorsqu'on  cultive  successi- 
vement des  plantes  d'espèces  difTérenles  ,  les  récolles  sont  plus 
abondautes.  La  terre  se  délecte  en  la  mutation  des  semence», 
a  dit  Olivier  de  Serres.  Ainsi ,  quoique  le  trèfle  améliore  ,  il 
végète  moins  vigoureusement  sur  la  même  terre,  lorsqu'on  l'y 
sème  une  seconde  année;  elle  s'en  lasse  même  s'il  y  reparaît 
tous  les  trois  ans ,  et  dans  les  sols  légers  tous  les  quatre  ans  : 
un  plus  long  intervalle  est  nécessaire  pour  que  la  terre  oublie, 
pour  ainsi  dire  ,  cette  plante  et  la  revoie  avec  plaisir.  Le  sain- 
foin, la  luzerne,  qui  occupent  le  sol  pendant  huit  à  dix  an- 
nées consécutives ,  et  même  plus  de  temps  encore  ,  ne  doivent 
être  cultivés  dans  le  même  terrain  qu'après  un  laps  de  temps 
à  peu  près  égal.  Il  faut  au  moins  six  ans  d'intervalle  entre 
deux  récolles  de  lin  dans  le  même  sol.  Toutefois  il  y  a  quel- 
ques plantes  qu'on  peut  faire  revenir  souvent  sur  le  même  ter- 
rain :  le  chanvre,  par  exemple,  quoique  tiès  épuisant,  peut 
être  cultivé  plusieurs  années  consécutives,  en  fumant  suffi- 
samment; les  fèves  ,  les  carottes  peuvent  aussi  revenir  à  des 
époques  rapprochées;  et  la  pomme  de  terre  peut,  à  l'aide 
d'engrais,  être  cultivée  plusieurs  années  de  suite  dans  le 
même  terrain.  Mais  les  céréales  exigent  impérieusement  qu'on 
les  sépare  par  d'autres  récolles,  si  l'on  ne  veut  pas  que  leurs 
produits  décroissent  coDsidérablemenl. 

Ce  a'est  pas  seulement  chaque  espèce  de  plante  qu'il  faut 
éviter  de  ramener  sur  le  même  sol  ;  celles  de  la  même  famille 
ae  doivent  non  plus  l'occuper  qu'après  un  délai  suffisant.  L'a- 
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fXHDe  ou  l'orge  qu'on  sème  aprtis  du  ble' ,  croissent  moins 
abondamment  que  si  l'on  eût  placé  entre  deux  une  récolte 
aon  épuisante  ,  telle  que  des  vesces  fauchées  pour  fourrajje, 
ou  des  féverolles. 

On  a  également  observé  qu'après  avoir  cultive'  nue 
plante,  le  même  sol  e^^t  mieux  prépare'  pour  en  reproduire 
certaines  autres  :  le  trèfle  et  les  fèves  préparent  à  une  bonne 
récolte  de  blc  ,  et  l'orge  et  l'avoine  conviennent  mieux  que 
le  froment  après  les  pommes  de  terre.  L'avoine  réussit  mieux, 
que  le  blé  ou  l'orge  sur  un  gazon  rompu  et  non  encore  con- 
aommé  ,  ou  dans  une  luzerne  ou  un  trèfle  défrichés  ;  l'orge- 
reussit  mieux  dans  une  terre  Lieu  ressuyée  et  presqu'ea 
poudre. 

Les  céréales,  c'est-à-dire  le  blé,  le  seigle,  l'orge,  l'avoiue  eti 
toutes  les  graminées  qu'on  cultive  pour  en  récolter  les  se- 
aiences ,  sont  les  piaules  qui  épuisent  le  plus  la  terre  ;  mais 
le  blé  est  celle  qui  offre  ce  desavantage  au  plus  haut  degré. 
Les  graines  dont  on  veut  extraire  l'huile ,  telles  que  le  colza , 
le  pavot ,  les  diverses  espèces  de  choux  ,  la  cameline  et  la- 
moutarde,  qu'on  cultive  pour  leurs  semences,  ne  sont  guère 
moins  épuisantes  que  les  céréales  :  aussi  doit-on  éviter  de  faire- 
■uivre  sur  le  nièine  sol ,  deux  années  consécutives,  des  plantesi 
de  cette  nature.  Les  pois,  vesces,  fèves,  et  les  autres  légu- 
mineuses dont  on  récolte  les  graines,  épuisent  moins  le  sol 
que  les  précédentes  ;  mais  les  plantes,  soit  légumineuses  ,  soit 
de  tout  autre  genre  ,  qu'on  ne  laisse  pas  monter  à  graine ,  et. 
qu'on  coupe  en  vert  pour  fourrage ,  telles  que  les  vesces ,  lu- 
lernes,  sainfoins,  moutardes,  etc.,  n'enlèvent  presque  rien- 
au  sol.  Plus  une  plante  croit  rapidement,  et  moins  elle  épuise 
le  sol.  Le  sarrasin ,  qui  parcourt  en  trois  mois  toutes  les  phase» 
de  son  existence  ,  enlève  peu  de  sucs  à  la  terre.  Fauché  en 
fleur,  c'est  un  excellent  fourrage.  Comme  on  le  sème  tard,  il 
peut  offrir  une  seconde  récolte.  On  peut  aussi  en  faire  un  en- 
grais en  l'enterrant  à  la  charrue  ;  celte  ressource  est  précieuse- 
pour  engraisser  les  terres  qui  sont  éloignées  de  la  ferme,  eC, 
où  il  est  coûteux  de  porter  du  fumit;r 
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De  toutes  lés  racines ,  la  pomme  de  terre  est  celle  qui  l'é- 
puise  le  plus  ;  viennent  ensuite  le  chou-navet ,  le  rutabaga ,  le 
navet ,  enfin  la  betterave  et  la  carotte.  Ces  deux  dernières  pa- 
raissent n'enlever  presque  rien  à  la  terre ,  lorsqu'on  a  soin  d'y 
laisser  les  feuilles  se  pourrir  et  l'engraisser. 

Le  trèfle  est  un  des  plus  précieux  a&«solemenSy  non-seulement 
parce  qu'il  améliore  le  sol ,  et  fournit  un  fourrage  abondant 
et  d'excellente  qualité ,  soit  en  vert ,  soit  en  sec  y  mais  encore 
parce  que  sa  culture  est  très  économique. 

Concluons  de  cet  exposé  les  résultats  suivans ,  qui  forment 
le  code  des  assolemens  sans  jachères, 

I®.  On  doit  intercaler  les  récoltes  épuisantes  et  les  amélio- 
rantes j  de  manière  à  entretenir  le  sol  dans  le  meilleur  état  de 
fertilité  possible. 

2®.  Les  récoltes  sarclées  doivent  revenir  assez  souvent  pour 
maintenir  le  sol  exempt  des  mauvaises  herbes  :  ordinairement 
on  ne  doit  pas  écarter  les  récoltes  sarclées  de  plus  de  quatre 
ans  ;  ce  qui  les  fait  nommer  récoltes^jachères ,  parce  qu'elles 
tiennent  lieu  de  jachères. 

3®.  Le  fumier  doit  toujours  être  appliqué  à  la  récolte  sar- 
clée, parce  que  les  façons  détruisent  les  mauvaises  herbes 
dont  le  fumier  a  apporté  les  semences  ou  favorisé  le  développe* 
ment  s  on  veillera  avec  le  plus  grand  soin  à  détruire  ces  herbes 
nuisibles  avant  que  leurs  graines  aient  pu  arriver  à  maturité, 

4°.  Il  faut  éloigner  le  plus  possible  les  récoltes  de  même  es- 
pèce y  et  même  de  genres  voisins  ;  et  .surtout  on  ne  cultivera 
jamais  des  céréales  deux  années  consécutives  dans  la  même 
terre. 

5°.  Toutes  les  plantes  à  fourrage  qui  doivent  être  fauchées 
ou  pâturées ,  telles  que  le  trèfle,  le  sainfoin  ,  la  luzerne  ,  etc. , 
doivent  être  semées  dans  une  culture  de  céréales  qui  succède 
à  une  récolte  sarclée. 

6^.  Il  faut  préférer  les  plantes  qui  conviennent  le  niieux  à 
la  nature  du  sol  :  les  assolemens  doivent  être  classés  dans  un 

* 

tel  ordre ,  que  les  cultures  préparatoires  à  chacune  se  puissent 
faire  aisément. 
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•}'.  L'aESoIement  adople  doit  produire  des  fourrages  en 
qoantite'  qui  suSlse  à  la  iiouriiture  d'un  assez  grand  nombre 
dï  bestiaux  pour  fournir  les  engrais  nécessaires  à  l'assole^ 
mertl,  à  moins  qu'on  ne  puisse  tirer  celle  ressource  de  prairies 
naturelles  ou  autrement. 

8".  II  est  avantageux  d'intercaler  la  culture  des  végétaux  à 
ncines  tuberculeuses  avec  ceux  qui  ont  les  racines  fibreiues  i 
comme  aussi  les  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  bes— 
liatu  avec  celles  qui  sont  à  l'usage  de  l'hoinnie. 

Dans  toute  Exploitation  rurale,  le  but  principal  qu'on  se 
propose  d'atteindre  est  le  produit  net  le  plus  élevé  ;  c'est  la 
différence  entre  les  ilépenses  et  les  recettes  qui  forme  le  profit 
dont  l'agriculteur  doit  s'elTorcer  d'accroître  le  plus  possible  le 
résultat.  S'il  peut  faire  les  avances  nécessaires  ,  son  profit  sera 
toujours  plus  grand  avec  un  bon  système  d'assolement ,  qu'eu 
M  réduisant  aux  jachères  triennales  ,  qui  n'exigent,  il  est  vrai, 
i^ue  peu  de  frais ,  mais  qui  n'offrent  aussi  que  des  bénéfices 
médiocres.  Le  seul  obstacle  qu'on  rencontre  pour  suivre  un 
bon  cours  de  récoltes  ,  est  la  mise  de  fonds  indispensable  à 
cette  entreprise.  Le  défaut  de  ressources  pécuniaires  estdans 
beaucoup  de  cas  le  principal  obstacle  à  la  suppression  des  ja- 
chères. Le  fumier  ne  s'applique  qu'à  la  première  année  de 
Tessolemeni,  et  ses  cITels  se  font  sentir  dans  les  deux ,  trois 
ou  quatre  années  suivantes ,  selon  la  nature  de  la  terre.  Dans 
les  cantons  où  l'on  fait  l'aiEolement  triennal ,  qui  laisse  la 
terre  oisive  une  anne'e  sur  trois  ,  le  fumier  est  toujours  à  bas 
jirix ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  circonstances  où  l'on  puisse  trou- 
ver avantageux  de  l'acbeter  ;  ne  trouvant  pas  d'acheteurs,  le 
fumier  n'a  pas  de  valeur.  Mais  avec  un  meilleur  système  d'as- 
solement il  est  toujoui*»  utile  lie  s'en  procurer,  raème  en  le 
payant  cher,  ce  qui  en  élève  alors  beaucoup  le  prix.  Il  im~ 
porte  donc ,  dans  ce  cas ,  de  former  des  troupeaux  qui  suffisent 
aux  engrais ,  et  donnent  le  plus  beau  revenu  de  la  ferme  ;  ce 
qui  exige  des  capitaux  pour  acheter  des  bestiaux,  des  bâti— 
mens  pour  les  lo{;er,  des  sarclages  dispendieux  ,  et  enfin  uue. 
main-d'œuvre  considérable. 
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Cependant  on  doit  i 
compactes  et  les  plus  tenaces  m 
ameublies  par  la  houe,  pour  qu 

Vst  aloi 
faire  revenir  tous  les  six  ,  huit  ou  i 

Dans  la  plupart  des  bons  assolei 
le  sol  qu'une  fois  tous  les  quatr< 


les  terres  argileuses  les  plua 
peuvent  être  suffisamment 
Il's  jachères  puissent  y  être 

)  un  mal  nécessaire  de  les 

iufans. 

icns  te  blé  ne  reparait  sur 
iq  nus  ;  il  ne  faut  pas 


croire  pour  cela  qu'on  en  re'coltera  moins  qu'eu  le  faisant 
revenir  tous  les  trois  ans,  comme  dans  l'assolement  triennal 
commun.  Le  meilleur  moyeu  de  récoltci'  beaucoup  de  froment 
n'est  pas  d'en  semer  beaucoup  ,  c'est  de  ne  le  mettre  jamais 
que  dans  des  terres  bien  amendées  et  bien  pn'parées.  C'est 
une  grande  erreur  que  de  croire  ou' 
une  terre  pour  y  faire  croître  de  bca 
fumier  fait  toujours  éclore  s'opposi 
cet  engrais,  quand  on  n'a  pas  détruit 
une  culture  préparatoire.  Et  quand 
récolter  moins  de  froment,  ce  que  i 
lement,  qu'importe  au  cultivateur, 
soient  plus  considérables? 

Ces  profits  sont  faciles  à  eValuer  d*; 
cultive  un  hectare  de  terre ,  et  qu'on 


ie  bien  fumer 
L  blé  ;  les  herbes  que  le 
nt  aux  bons  effets  de 
:es  plantes  nuisibles  par 
il  serait  vrai  qu'on  dût 
ous  contestons  formel- 
pourvu  que  ses  profits 


par  an  l'intérêt  de  l'argent  «ju'a  coûté 


vance.  Supposons  qu'oa 
ivalue  h  raison  de  3o  fr. 
!lte  acquisition,  ouïe 


loyer  à  payer  au  propriétaire.  Si  l'on  adopte  une  année  de  ja- 
chère sur  trois,  voici  l'état  des  frais  et  des  produits. 

Le  loyer  ou  la  rente  d'un  hectare,  duiant  3  ans,  fait     go  fr. 

Il  faut  ordinairement  /^  labours;  savoir,  3  pour  la 
jachère  et  t  pour  l'avoine  qui  succède  au  blé  ;  on 
peut  en  évaluer  la  dépense  à  raison  de  s,5  fr,  chaque 
labour  poux  un  hectare;  ea  tout loo 

La  récolte  totale  de  ces  années  productives  s'élève , 
terme  moyen,  à  i a  hectolitres  de  blé  et  autant  d'a- 
voine, qui ,  en  calculant  le  prix  de  l^hectolitre  eu  blé 
à  i5fr.,  et  enavoineà  -j  fr.,  selon  le  taux  ordinaire^ 
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donnent  an  produit  brut  de 264  ir* 

Les  frais  étant  de 190 

Reste  en  profit  net,  pour  un  hectare,  en  3  ans.  .  ,     ^4 
Ainsi  chaque  année  l'hectare  a  produit  environ  .   .     24,66 

Ce  calcul  est  sans  doute  fort  grossièrement  établi  ;  beaucoup 
de  frais  n'y  sont  pas  comptés  ;  mais  on  suppose  que  ces  frais 
MDt  couverts  par  la  vente  de  la  paille.  Au  reste ,  en  changeant 
ces  évaluations  d'après  les  localités ,  comme  il  faudra  chan- 
ger aussi  les  suivantes,  on  trouvera,  par  comparaison,  des 
différences  au  moins  aussi  fortes. 

Supposons  maintenant  qu'on  adopte  un  assolement  de  4  ans, 
les  frais  seraient  : 

1*.  Loyer  d'un  hectare  durant  4  années 120  fr. 

2®.  Cinq  labours,  dont  2  pour  les  pommes  de 
terre,  a  pour  l'avoine,  et  i  pour  le  blé  semé  sur 
trèfle,  à  26  fr.  chaque ia5 

3®.  Frais  pour  planter,  cultiver  et  arracher  un  hec- 
tare de  pommes  de  terre i5a 

4*^  Frais  de  la  récolte  d'un  hectare  de  trèfle.  .  .  .     3o 

Total  des  frais.  >.....  4^^ 

Le  produit  de  ces  4  années  de  culture  sera  probablement 
ainsi  qu'il  suit  : 

25o  sacs  de  pommes  de  terre  à  i  fr.  5o  c 375  fr. 

18  hectolitres  d'avoine  à  7  f r 126 

Dix  milliers  de  livres  de  trèfle  à  20  fr 200 

18  hectolitres  de  blé  à  i5  fr.  .  .  / 270 

Total •  •  97' 

En  déduisant  les  frais ^25 

Reste  en  profit  net  pour  les  4  années 546 

Donc  l'hectare  a  produit  chaque  année i36,5o 

au  heu  de  25  fr.  environ  qu'on  avait  retirés  du  premier  as- 
solement.  11  est  vrai  que  nous  avons  supposé  que  dans  le 


I 


25»  ASSOLEMENT, 

second  oa  avait  retire  nioilié  |ilus  en  blé  et  en  avoine,  et  cette    l. 
évaluation    est  même   au-dessous    de  la  vérité',   d'après  la    L 
manière  dont  la  terre  se  trouve  pre'pare'e  et  amendée  ;  mais,     " 
un  admettant  même  que  les  produits  soient  égaus  dans  les 
deuï  cas,  en  blé  et  eu  avoine,  ce  qui  réduirait  les  ia6  fr.  tt 
270  fr.  réunis  à  la  somme  de  s64  fr. ,  et  diminuerait  les  5^6  fr. 
de  prou t  net  de  iSzfr. ,  le  produit  de  chaque  année  serait 
encore  de  To5  fr.,  ou  quadruple  du  premier.  En  réduiMtit 
donc  l'étendue  de  terrain  cultivé  à  moitié,  on  aurait  cepen- 
dant doublé  les  bénéfices;  un  hectare  aurait  rapporté  autant 
que  deux. 

il  est  vrai  que,  dans  ce  second  calcul,  on  n'a  pas  fait  entrer 
eu  compte  la  dépense  des  engrais  que  la  terre  exige  quand  On 
veut  supprimer  les  jachères  j  car,  en  supposant  que  le  fermier 
ait  en  sa  possession  les  bestiaux  nécessaires  à  son  exploitation, 
et  l'on  a  dit  que  c'est  une  condition  nécessaire  à  ce  système 
d'assolement,  il  trouvera  chez  lui  le  funiier  dont  il  a  besoin, 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  pour  nourrir  ces  animaux  il  sera 
obligé  de  leur  abandonner  les  pommes  de  terre  et  le  trèfle 
qu'il  a  récollés,  d'où  résultera  que,  ne  pouvant  les  vendre 
au  marché,  il  ne  doit  pas  porter  ces  produits  en  ligne  de 
compte;  car  les  bestiaux  produisent  toujours  par  eux-mêmes 
de  quoi  payer  les  frais  de  leur  nourriture:  le  lait,  le  beurre, 
le  fromage,  la  laine,  le  lard,  la  viande,  sont  d'une  vente 
aussi  assurée  que  les  grains.  Or,  au  prix  où  les  pommes  de 
terre  et  le  trèfle  ont  été  portés  dan.i  notre  compte,  croit-on 
que  les  produits  de  l'entretien  des  bestiaux  ne  soient  pas  bien 
plus  élevés,  et  qu'on  n'en  pourrait  retirer  l'équivalent,  outre 
l'intérêt  de  l'argent  qu'ils  oi)!  coûté,  et  les  dépenses  de  leur 
entretien?  Tout  le  fumier  reste  donc  au  propriétaire  ,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  l'a  point  compté. 

Dans  toute  culture  bien  ordonnée,  il  faut  toujours  faire 
consommer  par  les  animaux  de  la  ferme  la  majeure  partie  des 
produits  du  sol ,  car  ils  rendent  à  la  fois  et  du  fumier  et  de 
l'argent.  Les  récoltes  qu'on  porte  au  marché  donnent,  it  est 
vrai ,  de  l'argent ,  mais  elles  coûtent  des  dépenses  en  amende— 


AUTOCLAVE.  nSi 

nens  ;  les  animaux  au  contraire  rendent  sous  ce  double  lap- 
-port.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  culture  là  où  l'on  ne  fait  pas  de 
Urands  profits  sur  les  bestiaux.  Fr. 

AUTOCLAVE.  {Arts  mécaniques.)  C'est  un  appareil  in- 
Tenté  par  Papin ,  sous  le  nom  de  digesteur,  destiné  à  la  cuis- 
son des  viandes  à  une  haute  température;  voici  en  quoi  il 
consiste. 

Lorsqu'un  vase  est  hermétiquement  clos ,  et  que  ses  parois 
sont  assez  fortes  pour  résister  à  une  grande  pression  inté- 
rieure ,  on  a  reconnu  que  la  viande  qu'on  soumet ,  dans  ce 
yase ,  à  une  haute  température ,  est  plus  promptement  cuite , 
plas  savoureuse ,  et  donne  un  bouillon  meilleur  et  plus  abon- 
dant. L'autoclave  est  une  marmite  construite  pour  gouverner 
la  cuisson  d'après  ce  principe. 

Sa  forme  est  un  cylindre  ovale ,  à  fond  plat ,  ouvert  en- 
dessus  ]  mais  l'ouverture  est  rétrécie  par  un  rebord ,  et  on  la 
ferme  avec  un  couvercle  ovale  aussi ,  plus  large  qu'elle ,  qu'on 
y  entre  de  côté,  et  qu'on  remet  horizontal   quand  il  est 
entré.  Les  bords  sont  doublés  d'un  carton  mou  qui  s'applique 
sur  la  bordure  interne  de  la  chaudière,   et  s'y  imprime  à 
l'aide  d'une  v^s  de  pression  au  centre  du  couvercle ,  mordant 
I  dans  un  écrou  au  milieu  d'une  traverse.  Cette  disposition  est 
I  telle,  que  plus  la  pression  intérieure  de  la  vapeur  sera  forte,  et 
'  plus  le  couvercle  sera  maintenu  serré  contre  le  rebord  de  la 
;  chaudière,  en  s'opposant  hermétiquement  à  la  sortie  de  la 
:  vapeur., 

On  introduit  d'abord  la  viande  et  l'eau  dans  l'appareil ,  on 
met  lé  couvercle ,  et  l'on  pose  sur  un  fourneau  allumé.  La  cha- 
leur réduit  le  liquide  en  vapeur,  et  la  force  expansive  peut 
être  tellement  élevée,  que  le  vase  se  briserait  en  éclats ,  en  fai- 
sant une  explosion  dangereuse ,  quelque  forte  que  fût  la  tôle  j. 
si  l'on  n'usait  de  deux  précautions  :  la  première ,  de  donner 
à  l'enveloppe  une  force  capable  de  résister  à  une  puissance 
décuple  de  celle  que  la  vapeur  doit  mquérir,  pour  que  l'objet 
qu'on  a  en  vue  soit  rempli  ;  la  deuxième  y  de  pratiquer  au 
couvercle  une  soupape  de  sûreté,  F'ojr-  Soupape. 


2  Sa  AXONGE. 

AXONGE  ou  Saindoux,  est  une  graisse  qu'on  retire  dnl 
porc  ;  elle  est  blanche ,  grenue ,  plus  ou  moins  solide  ,  âe- 
lorj  lea  températures  auxquelles  on  l'expose  ;  d'une  sa- 
veur fade,  d'une  odeur  qui  lui  est  propre,  fusible  à  27"  de  ; 
chaleur. 

On  l'obtient  ordinaire  nient  en  fondant  la  partie  du  porci 
appclée^anne,  et  qui  est  particulièrement  située  piès  des  cales  I 
et  le  long  des  reins  de  ce  mammifère  pacliydernie. 

Pour  préparer  l'asonge  on  prend  de  lapanne,  on  la  coupe  i 
par  peùts  morceaux  ;  on  la  débarrasse  des  matières  sangoino-   ; 
lentes  qu'elle  contient ,  en  la  malaxant  dans  de  l'eau  froide  i 
plusieurs  reprises  ;  on  la  fond  ensuite  dans  une  bassine  ,  aysuC   | 
soin  d'y  ajouter  de  l'eau  pour  servir  de  bain-inarie  et  empê- 
cber  la  température  de  s'élever  au-delà  du  terme  de  l'eail 
bouillante.  Lorsqu'elle  est  fondue ,  on  la  passe  au  travers  d'u 
linge  et  on  la  laisse  G^er.    Après  son  refroidissement  on  la 
ratisse ,  afin  de  séparer  l'eau  qui  occupe  la  partie  inférieure  : 
on  la  fond  de  nouveau  au  bain-marie ,  pour  la  priver  da  pea 
d'humidité  qu'elle  pourrait  retenir  ,  et  pour  la  rendre  bomo-  j 
f,l'ne.  On  leconnalt  qu'elle  est  complètement  desséchée,  lors-  j 
qu'elle  ne  pétille  plus  en  la  projetant  sur  des  charbons  1 
dens.  Parvenue  à  ce  poiut ,  ou  la  coule  dans  des  vases  pour  la  | 
conserver. 

Depuis  les  travaux  intéressans  que  M.  Clievrcul  a  publiés  sur  T  '' 
les  corps  gras  ,  on  sait  que  l'axonpe  est  forme'e  par  la  re'union  1 
de  deux  matières  distinctes  t[ue  ce  chimiste  a  isolées ,  et  d 
l'une  est  lluide  et  l'autre  solide  ;  il  a  donné  à  la  première  U  [ 
nom  d'élàine,  du  prec  tXmm,  huile,  et  à  la  seconde  celui  de  ' 
stéarine ,  décris^,  suif.  Le  véliicule  qu'il  a  employé  pour  le» 
séparer  l'une  de  l'autre  est  l'alcool  reclifié  i>ouiUant.  i  __ 

M.  Braconuot  a  aussi  reconnu  Vélaine  et  la  stéarine  comioe  [ 
bases  de  la  composition  des  corps  gras  ,  et  par  conséquent  Ot 
l'axonge  ,  et  il  a  donné  un  moyen  très  simple  pour  les  séparer!  1 
ce  moyeu  consiste  à  comprimer  l'axonge  entre  des  feuilles  de  1 
papier  Joseph  ;  Yélàine  s'y  imbibe ,  tandis  que  la  stéarine  res'^  \ 
solide.   D'âpre  M.  Braconnot ,  l'axonge  est  composée  de 
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L'axonge  forme  la  base  de  la  plupart  des  pommades  cos- 
uie'tiques  des  parfumeurs,  ainsi  ijue  beaucoup  d'oiiguens  enn- 
ployé,  e..  Pharmacie. 

Les  parfumeurs  ,  pour  la  préparer,  sont  dans  l'usage  ,  api  es 
l'avoir  fondue  et  passée  ,  de  la  battre  fortument  et  d'y  intro- 
duire beaucoup  d'air,  atin  de  la  rendre  et  plus  Llanelie  et  plus 
légère;  mais  cette  ax  on  ge  se  raucit  facilement.  A  la  vérité, 
'■t^omme  ils  y  ajoutent  presque  toujours  des  builes  volatiles  ou 
autres  substances  aromatiques ,  elle  est  garantie  de  la  raDci- 
^Ate  par  ces  sortes  de  condimens. 

L'axongea  une  infinité  d'applications  utiles  dans  les  ans  ; 
On  l'emploie  dans  la  fabrication  des  savons  tt  dans  l'économie 
domestique  ;  elle  sert  dans  la  corroierie  et  dans  la  hongroirie , 
;j>our  donner  de  la  souplesse  au  cuir.  Dans  quelques  pays  oa 
l'emploie  poui-  l'éclairage.  R. 

AZUR  ,  bleu  d'émail,  bleu  d'empois.  C'est  du  verre  coloré 
«n  bleu  plus  ou  moins  foncé,  par  l'oside  de  cobalt.  On  le  pré- 
"^re  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  bien  lavé  sur  des 
tables  le  minerai  de  cobalt  (  arsénio-sulfure  de  cobalt)  préa- 
lablement trié  et  broyé,  on  le  grille  dans  un  fourneau  à  rêver— 
lière ,  et  lorsqu'il  a  cessé  depuis  quelque  temps  de  répandre 
■des  vapeurs  btaiicbes  arsenicales  ,  on  le  pulvérise  et  on  le 
mêle  avec  deux  à  trois  fois  son  poids  de  sable  siliceux  aussi 
fur  qu'où  peut  se  le  procurer,  et  une  éj'ale  quantité  de  po- 
Tasse  ;  puis  on  chaude  très  fortement  ce  mélange  dans  des  créa- 
nts. On  ne  tarde  pas  à  obtenir  un  verre  bleu  appelé  smalt, 
<{u'on  a  soin  de  jeter  encore  cliaud  dans  l'eau.  Ce  verre,  (ine- 
tnenl  pulvérisé,  n'est  autre  cbose  que  le  bleu  d'azur.  Cette 
dernière  opération  s'exécute  ordinairement  dans  des  moulins, 
entre  deux  meules  d'un  grès  micacé  très  dur.  Après-en  avoir 
retiré  la  poudre  bien  broye'e  ,  on  la  met  dans  des  tonneaux, 
dans  lesquels  on  l'agite  avec  de  l'eau.  Ou  oblientparla  décan- 


talion  une  poudre  de  la  plus  grande  téuuité.  L'amr  sert  jur- 
ticulièreinent  à  donner  une  teinte  bleue  aus  émaux ,  ou  i  l'a' 
nûdôndans  l'apprèl  des  étolTes.  P. .  .ze, 


BAC.  (Arts  m^canù/uea.  )  Dn  bac  est  un  bateau  plal,  eo 
charpente ,  en  forme  de  cane  long  :  la  proue  et  la  poupe  sont 
de  petits  plancbers   ou  Cablicrs,  mobiles  suc  des  charuièrw 


I  bouts  du  bateau ,  aCu  de  pou- 
s  à  volonté,  à  la  manière  d» 
es  de  bois  sont  auachées  sur 
■  du  bord  interne,  formant 


iUtales  attachées  aux  t 
voir  ttre  abattues  ou  di'essiies 
Ponts -LE  VIS.  Deux  fortes  piècei 
chaque  tablier,  et  rèj^nent  le  loi 
ainsi  deux  leviers.  En  pesant  sur  le  bout  libre, 
mouvement  de  bascule  autour  des  charnières  horizontales,  uui 
i-edresse  le  tablier,  et  on  le  maintient  ainsi  relevé  en  passant 
le  bout  du  levier  dans  un  anneau  de  corde  cloué  au  fond  du 
bac.  Le  tablier  ainsi  dressé  ferme  le  bateau  aux  deux  bonis 
tant  que  dure  la  traversée  j  mais  lorsqu'on  a  atteint  le  bord, 
on  fait  sortir  le  levier  de  l'anneau  ;  le  tablier  se  rabat  sur  le 
rivage ,  et  forme  un  plancher  solide  pour  rendre  l'entrée  et  la 
sortie  faciles  aux  voitures  et  aux  bestiaux. 

Ce  n'est  pas  avec  des  avirons  ou  un  croc  qu'on  pourrait 
diriger  en  travers  du  courant  un  bateau  aussi  chargé  et  auBi 
grand  que  l'est  un  bac  :  la  manœuvre  consiste  k  se  servir  da  la 
force  du  courant  même  pour  pousser  le  bateau.  A  l'aide  d'un 
cabestan  on  tend  une  corde  ou  Grelin,  d'un  bord  du  fleuve 
au  bord  opposé  ;  le:)  bouts  en  sont  arrêtés  au  sol  par  des 
pieux  solidement  fixés  à  la  grève,  Kous  supposerons  d'abord 
que  cette  corde  est  tendue  en  ligne  droite ,  pour  expliquer  le 
mécanisme.  MN  (6g.  i ,  pi.  3)  représente  le  grelin ,  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  au  courant,  qui  agit  dans  le  sens 
des  flèches  g'g  .  On  donne  au  bac  une  direction  oblique  au 
courant,  en  sorte  que  le  flanc  BD  est  poussé  en  tous  ses  points 
pat  des  puissances  parallèles  et  sensiblement  égales  ;  car  daas 


L  peu  près  la 
u  cylindre  i; 


rie  nylitidref.  Toutes 
e  seule  force  égale  à 
Qanc;  ainsilc  cyliti- 
ind  bien  même  toutes 


i  11  petite  étendue  BD,  la  force  des  flot 

u  C  du  Uaiic  est  une  perclie  verticale  o 
I  «abord  opposé  et  près  du  tablier,  on  pratique  au  bordaf;e 
I  ùeencocbe  K,  dans  laquelle  la  corde  est  retenue.  Les  flois, 
eii  »(>i33anl  sur  le  Oanc  BD  ,  en  pressent  tous  les  poluls  selon 
la  direction  aC  perpendiculaire  à  MN  ^  et  comme  le  bac  est 
(bossé  par  cette  force ,  la  corde  presse  su 
as  pressions  parallèles  équivalent  à  un 
leur  somme,  et  afpssent  au  milieu  C  du 
te  i  porte  tout  l'effort  des  eaux  :  et  qui 
»pi-essions  ne  ' 
ae  dans  l'encocbe  K ,  la  résultante  agissant  alors  sur  un  point 
\-oisin  du  milieu  C  ,  ne  pourrait  cependant  faire  pirouetter  le 
:  du  cjlindre  i.  Ainsi  la  direction  BD  du  bateau  à 
l'égatd  du  courantaC  et  de  la  corde  MN,  reste  constamment 
h  même  dans  toute  la  traversée. 

Or  cette  pression,  qui  a  pour  résultante  oC,  peut  être  dé- 
composée en  deux  forces  riC,  6C ,  dirigées ,  l'une  dC  selon  le 
flanc  même,  l'autre  iC  selon  le  cordage  s  un  parallélo- 
gramme tfnâc,  construit  sur  la  diagonale  aC,  dont  la  longueur 
icpréiente  la  vitesse  du  courant,  donne  ces  deux  forces 
{•Boy.  Composition  des  vtwcEs);  en  sorte  que  toutes  les  puis- 
tasces  des  Hots  qui  pressent  les  divers  pointa  du  flanc,  sont, 
par  le  fait ,  réductibles  à  ces  deux  forces  représcntt'es  par  tlC 
nbC.  La  première  dC  est  sans  action  sur  le  bac  ;  elle  tend  à 


^  plus  qu'un 
■e,  et  reçoit 
K,  elle  fait 


faire  filisser  l'eau  le  long  du  flanc,  el  ne  prr 
peu  de  frottement  :  la  seconde  bC  est  seul 
tout  son  eflet;  car,  étant  dirigée  dans  le 
tnouvoir  le  bac,  en  forçant  le  (grelin  de  glisser  sur  le  cy- 
lindre I  et  dans  l'encocbe  K.  Ainsi  toutes  les  pressions  des 
flots  se  réduisent  i  pousser  le  bateau  selon  M]S  ,  avec  une 
force  repre'sentce  par  bC  :  le  bac  prend  donc  la  situation  A'D', 
C  passe  en  C,  K  en  K'  ;  et  le  ra.ouvement  ae  continue  ainsi 
(i'une  rive  à  l'autre. 
-  Les  flots  exercent  bien  aussi  une  pression  sur  la  tête  BA; 


BAC. 
mais  comme  celte  tête  est  plus  courle  que  le  flanc  ,  et  qu'on 
a  soin  de  la  prcseuler  tiès  obliquement  aux  flots,  en  opénnt 
ujie  décomposition  semblable  à  celle  qu'on  a  faite 

»)t  que  la  résultante  des  forces  qui  poussent  Bi 
est  réduite  à  une  puissance  parallèle  à  NM  mene'e  au  milieu  de 
Eâ;  cette  pression  ralentit  bien  un  peu  le  mouveiueat ,  mais 
la  premièrti  force  AC  reste  prépontléranle. 

Les  résistances  sont  luème  ici  tjès  considérables;  carie 
grelin,  dont  le  diamètre  est  de  près  de  a  pouces,  est  toujoan 
courbé  par  son  poids;  et  plus  le«ourant  a  de  force, plus eelU 
courbure  éloigne  sa  direction  de  la  perpendiculaire  aux  flots: 
d'ailleurs  cette  corde  ne  peut  traverser  d'une  rive  à  l'autn 
qu'en  s'enfonçant  dans  l'eau  durant  une  grande  partie  de  H 
longueur,  puisque  sans  cela  elle  empêcherait  la  narigatiao: 
ce  n'était  que  pour  aider  à.  faire  concevoir  le  mécanisme,  (|ue 
nous  l'avons  d'abord  supposée  tendue  ;  car,  dans  le  fait,  elle 
est  bien  loin  de  l'être.  Le  bac  ne  peut  donc  avancer  qu'eu 
élevant  au-dessus  des  eaux  la  partie  du  grelin  qui  tb  entrer 
dans  l'eneoclie  K,  Enfin  le  frottement  de  cette  corde  surlM 
appuis  K  et  i,  et  celui  du  Ûanc  A£  sur  les  eaux  mêmes  qnek 
bateaudoit  diviser  pour  se  faire  passage,  l'efl'ort  des  Vents,«li!i( 
sont  autant  d'obstacles  au  mouvement.  Aussi,  à  loeiaii^ 
les  eaux  ne  soient  très  fortes,  le  courant  ue  suffît  pas  seulpoui 
opérer  le  trajet  ;  et  même  ,  quand  îi  le  pourrait ,  il  le  font 
lentement:  uu  ou  deux  bateliers  s'emploient,  avecdês^SH^ 
à  accélérer  la  traversée. 

On  place  eu/ un  cylindre  mobile  sur  u 
le  frottement  du  à  la  pression  du  fluide 
espèce  (voy.  Fbottement)  ;  on  graisse 
supporte  pas  un  grand  effort ,  et  par  < 
Enfin  les  bateliers  tirent  la  corde  en  i 
leurs  pieds,  en  foulant  le  fond  du  bateau,  ajout«ut  lev 
force  musculaire  à  celle  du  lleuve  pour  mouvoir  le  bac ,  co 
agissant  dans  le  même  sens  que  le  courant.  Ce  n'est  pas  avec 
les  mains  qu'ils  exercent  cet  effort  K  vers  G  :  ils  ont  oac 
Beicole  passée  sur  les  épaules,  portant  un  bout  de  cbainet;"* 
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emine  tin  disque  de  fer.  En  jetant  ce  disque  sous  la  corde  CK 
rers  le  point  K ,  la  chaîne  tourne  une  ou  deux  fois  ,  serre  la 
»rde .,  et  le  disque  fait  arrêt  pour  Fempécher  de  se  dégager  ;  et 
[Ans  on  agit  sur  lui  dans  le  sens  K£ ,  plus  il  serre  la  corde.  Le 
batelier  tire  ûnsi  en  marchant  de  K  vers  G  ;  quand  il  est  arrivé 
en  C ,  il  dégage  sa  chaîne ,  revient  en  K ,  et  reproduit  successi- 
vement la  même  action  jusqu^à  ce  qu'on  atteigne  le  bord. 

Arrivé  près  du  rivage ,  le  batelier  soulève  la  corde  en  K, 
pour  la  retirer  de  l'encoche ^  et  la  poite  en  marchant  vers  B, 
pour  la  mettre  parallèle  au  flanc  BD  :  cette  manœuvre  dirige 
ce  flanc  perpendiculairement  au  courant,  et  par  suite  BA  de- 
vient parallèle  à  la  rive.  On  abaisse  le  tablier  pour  qu'il  se 
rabatte  et  forme  un  plancher  qui  semble  une  continuation  du 
«ol.  Pour  faire  revenir  le  bac  à  la  première  rive,  on  com- 
mence par  le  dégager  de  la  grève ,  puis  on  relève  le  tablier  ; 
ensuite  le  batelier  prend  à  la  main  la  partie  M  de  la  coide ,  qui 
se  trouve  couchée  le  long  du   flanc  BD,  et  la  tirant  de  D 
vers  E  9  il  fait  tourner  le  bateau  entier  autour  du  cylindre  /, 
pour  le  forcer  à  prendre,  relativement  à  la  corde  MN  qui  est 
fixe,  une  inclinaison  égale  à  celle  qu'il  avait  d'abord ,  mab 
en  sens  opposé.  Une  seconde  encoche  est  vers  E ,  pour  rece- 
voir la  corde  ;  qui  se  dirige  alors  de  G  en  E.  Deux  petites  fiches 
placées  en  m  et  n  sur  le  bordage  ne  laissent  pas  à  la  corde  la 
liberté  de  s'écarter  beaucoup  du  cylindre  i  lors  de  ces  ma- 
nœuvres ,  qui  sont  nécessaires  pour  dégraver. 

Les  bacs  qui  sont  établis  sur  la  Seine,  près  de  Paris,  ont  envi- 
ron 45  pieds  de  longueur  sur  1 7  de  largeur.  L'angle  BCK  que 
fait  le  flanc  BD  arec  la  corde ,  est  de  35  à  40"*  ;  par  consé- 
quent l'angle  oGB  sous  lequel  le  courant  attaque  le  flanc ,  est 
de  55  à  5o®.  Cette  inclinaison  est  un  résultat  d'expérience. 

Lorsque  les  passages  sont  fréquens ,  on  cherche  moins  l'é- 
conomie des  dépenses  de  construction  que  la  promptitude 
de  la  traversée  et  l'économie  de  la  force.  Alors  on  dresse  sur 
les  deux  rives  de  longues  charpentes  verticales  qui  sont  so«- 
Kdement  étançonnées  et  arc-boutées;  le  grelin  MN  est  main- 
tenu horizontal  et  très  élevé  au-dessus  des  eaux  pour  ne  point 
Abrégé,  T.  I.  17 
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eénet  la  navigation.  Au  bord  BD  du  bac  est  attachée  une 
autre  corde  qui  se  dirige  vers  la  première,  et  y  est  retenue 
par  une  poulie  mobile  ;  en  sorte  qu'à  mesure  que  le  bac 
sTMice  dans  la  liaversée ,  la  poulie  court  le  long  de  la  corde 
transversale,  et  suit  le  bateau.  Le  ilaiic  conserve  sa  direction 
constante  relativement  au  touraDl  qui  le  pousse- 
Il  est  encore  une  troisiÈmc  méthode  pour  traverser  les  ri- 
vières ;  elle  est  pratiquée  sur  l'Escaut  et  sur  plusieurs  autres 
fleuves.  On  plante  au  loin  (Gg.  3)  et  au  milieu  du  fleuve  nn 
pieu  très  fort ,  ou  bien  oit  jette  une  Ancre  ;  on  y  attache  so- 
lidemept  un  câble  qui  est  soutenu  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve  par  de  petits  Pontoss  sur  lesquels  il  est  attaché;  « 
câble  s'étend  au  loin  et  va  joindre  le  bac  ,  qu'il  retient  contit 
l'action  des  flots.  Pour  le  mettre  en  mouvement  on  le  dégrave, 
puis,  à  l'aide  d'un  Gocveiinail,  ou  dirige  le  flanc  de  mi- 
nière qu'il  se  présenler  obliquement  au  courant;  il  est  aloil 
pou-ssé  comme  précédemment,  et  le  bateau  s'éloigne  du  li- 
vage.  La  pression  des  eaux  fait  ainsi  passer  le  bac  d'une  rive 
à  l'autre,  en  faisant  décrire  à  ce  bateau  un  arc  de  cercle  dtnit 
le  centre  est  à  l'ancre,  et  dont  le  table  est  le  rayon. 

Fa.  ■ 
BADIGEON  ,  BiDiGEOSSEDE.  (v/rtj  industriels.)  Le  badigeon 
ou  badigeonnage  n'étant  qu'une  des  nombreuses  application 
de  \a peinture  en  détrempe,  pour  ne  pas  multiplier  inutile- 
ment les  articles  et  les  renvois,  nous  comprendrons  ici  toulM 
qui  concerne  ce  genre  de  pelnluri;  ;  et  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle Pein/ure  en  bSiiment  de  ce  Dictionnaire  tout  ce  quenoui 
aurons  à  dire  des  couleurs  à  l'huile,  au  vernis,  etc.,  etc. 

Des  ustensiles  et  outils  de  râtelier. 

1".  Ustensiles  à  bnrjrer.  —  Ils  se  composent  principalemenl 
d'une  pierre  à  broyer,  ordinairement  appelée  marbre  ;  d'uw 
molette  ,  et  d'une  spatule  pour  relever  la  couleur.  PIq»  Il 
pierre  à  broyer  a  d'étendue  et  plus  le  broyeur  a  de  facilite 
dans  son  travail.  Les  pierres  dures  les  plus  convenables  à  «' 
usage  étant  asssc  rares  et  toujours  chères,  on  y  a  substitua 
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g|nc  avantage  des  glaces  de  rebut  adoucies  ou  simplement  dé- 
roBsies  et  dressées,  qu'on  scelle  avec  du  plâtre  sur  une  pierre 
molle.  Les  molettes  sont  moins  diRiciles  à  trouver.  T.a  mo- 
lette en  granité  ou  en  porphyre  est  la  meilleure.  A  défaut ,  on 
se  sert  de  celle  en  marbre  ou  même  en  pierre  dite  de  Saint- 
Leu.  La  molette  doit  être  parfaitement  dresse'e  par-dessous,  et 
porter  un  biseau  arrondi  sur  son  pourtour;  eu  sorte  que  le 
diamètre  qui  appuie  sur  la  pierre  ait  une  moindre  étendue 
que  la  partie  renflée  sur  laquelle  s'appuie  la  main  du  broyeur. 
On  taille  la  poi[;née  de  la  molette  de  la  manière  la  plus  com- 
mode ,  soit  en  cône ,  soit  en  forme  de  béquille ,  au  goût  de 
l'ouvrier. 

a".   Des  outils  à  peindre ,  ou  des  pinceaux  dits  brosses, 

Pour  ce  genre  de  peinture  il  faut  de  véritables  brosses.  Ce 
Eont  de  gros  pinceaux  qui  tiennent  peu  la  pointe.  On  les 
monte  sur  de  fortes  baguettes.  La  matière  de  ces  brosses  est 
lisûie  de  porc.  Gardez-vous  surtout  de  faire  aux  ciseaux  la 
pointe  de  votre  brosse  ;  car  il  eulHt  de  deux  ou  trois  soies 
ainsi  coupées  ,  pour  que  le  travail  offre  des  raies  très  visibles 
sur  les  mui's  et  les  panneaux ,  et  fort  désagréables.  Les  brosses 
i  peindre  doivent  être  toujours  tenues  très  propres  ;  il  convient 
deles  laver  après  le  travail  de  chaque  jour.  La  table  sur  la- 
quelle repose  la  pierre  à  broyer  doit  être  mainteuue  bien 
fixement. 

Sur  l'emploi  des  couleurs  dans  lappinture  en  détrempe. 

Pour  les  ùltincs ,  on  emploie  en  jjénéral  la  céruse ,  le  blanc 
d'Espagne  ou  blanc  de  Bougival  ,  et  toutes  les  sortes  de 
craies  bien  blancbes,  lavées  et  le'vigées  par  décantation;  mais 
il  y  a  aussi  de  fort  bonnes  peintures  en  détrempe  faites  avec 
de  la  cliaux  vive  employée  de  diverses  manières.  De  la  cbaux 
vive  éteinte  dans  du  lait  écrémé  ,  et  broyée  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  une  petite  quantité  de  beau  sucre 
blanc,  compose  un  enduit  qui  réunit  à  une  grande  solidité 
beaucoup  de  lustre  et  une  belle  teiute  blancbe.  Cet  enduit  est 
susceptible  d'un  vif  poli.  On  sait  qu'il  se  forme  entre  la  chaux 
■  ict  le  sucre  une  véritable  combinaison  chimique. 


B  ict  le  sucre 
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En  ItaHe,  où  l'art  de  la  peinture  en  décor  propi-ement  dit^?- 

est  porté  à  an  grand  degré  de  perfection  ,  les  ouvriers  pren 

nent  la  meilleui-e  chaus  en  pierre  qu'ils  peuvent  trouver  s  ÎK 
faut  qu'elle  soit  la  plus  blanche  possible  et  cuite  bien  k  pro — 
pos  ;  ils  l'éleignent  avec  beaucoup  de  précaution ,  en  la  plon- 
geant d'abord  dans  l'eau  asant  de  la  mettre  dans  le  bassin 
d'extinction  ,  où  ils  ne  lui  donnent  de  l'eau  que  lorsqu'elle 
commence  à  jeter  des  fumées  ;  ils  n'en  versent  ensuite  qu'à 
mesure  que  la  chaux  se  délite  et  foisonne.  On  a  soin  de  re- 
muer pendant  tout  le  temps.  On  sent  la  raison  de  cette  len- 
teur de  procédé  ;  c'est  pour  qu'il  se  fasse  un  hydrate  de 
cbaux  saturé,  mais  dans  lequel  aucune  portion  ne  se  mouille 
an-delà  du  po'ml  de  saturation  de  cette  combinaison  yraiment 
chimique.  Depuis  long-temps  ou  en  avait  remarqué  l'oppor- 
tunité ,  et  bien  avant  d'en  connaître  l'explic 

Après  que  cette  chaux  est  éteinte,  on  la  délaie  dans  v 
pins  grande  quantité  d'eau  et  ou  la  passe  par  un  tamis  r 
diocrement  serré.  La  chaux  ainsi  tamisée,  on  la  laisse  en 
repos  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  quelquefois  plus,  ce 
qui  assure  le  succès  du  procédé  :  elle  se  tasse  et  acquiert  de  la 
qualité.  Si  l'on  emploie  de  la  chaux  fraîchement  éteinte  .  on 
réussit  toujours  mal.  C'est  toujours  la  cbaux  dite  grasse  (c'est- 
à-dire  provenant  du  carbonate  de  cbaux  le  plus  pur)  qu'on 
emploie  pour  ce  blanc.  L'enduit  ne  sera  que  plus  solide, 
plus  brillant  et  moins  sujet  à  se  fendre  ou  à  se  gercer,  si  l'on  y 
fait  entrer  une  certaine  proportion  de  poudre  de  beau  marbre 
statuaire.  Pour  préparer  l'enduit ,  on  prend  parties  égales  de 
cette  masse  humide  et  de  poudre  de  marbre  ou  de  beau  gypse 
cru.  On  en  fait  un  mélange  exact.  Il  faut  avoir  attention  de  ne 
poser  l'enduit  que  lorsque  le  mur  est  parfaitement  sec.  Avant 
la  pose  on  humecte  légèrement  la  surface  du  mur,  que  l'on 
recouvre  de  l'enduit  à  environ  2  lignes  d'épaisseur.  On  dresse 
le  mieux  possible  à  la  truelle  de  cuivre  ,  pour  éviter  les  ta- 
ches d'oxide  de  fer.  —  Du  ivuge.  Tous  les  rouges  employés 
dans  la  peinture  en  détrempe  sont  des  peroxides  de  fer  plus 
du  moins  hydratés,  et  mélangés  d'une  quantité  plus  on  moint 


plus  on  moint   h 
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gnnde  d'argik.  Le  rouge  dit  Je  Prusse  ou  d'Angleterre  y 
convient  parfaitement.  —  Du  jaune.  C'est  encore  le  peroxide 
de  fer  très  hydrate'  et  nii-le  d'argile,  c'est-à-dire  les  ocres^ 
non  calcine'es  ,  <}ut  donnent  les  juunes.  Les  stils  de  grain' 
M  sont  guère  employés  dans  la  peinture  en  détrempe.  —  Du 
vert.  Dans  la  peinture  en  détrempe  ou  emploie  presque 
constamment  pour  cette  couleur  uu  melanfje  ,  en  proportions 
variables ,  de  bleu  de  Prusse  et  d'ocre  jaune  :  les  verts  tirés, 
do  cuivre  sont  en  {jéneral  réserves  pour  la  peinture  à  l'huile  ; 
car  ils  ont ,  employés  avec  la  eolle  pour  excipient ,  l'inconvé- 
nient  de  pousser  au  noir.  —  Du  bleu.  On  emploie  en  détrempe 
soit  l'indigo ,  soit  le  bleu  de  Prusse.  Quand  on  fait  emploi  de 
ce  dernier,  si  l'on  est  dans  le  voisinage  d'une  fabrique,  on  le 
prend  toujours  eu  pâte  molle  ou  liquide  ;  ce  t^ui  otfre  le  double 
avantage  de  l'économie  dans  le  prix  et  de  dispenser  du  broyage. 
La  couleur  est  d'ailleurs  toujours  plus  éj^ale  et  plus  belle  en 
employant  le  bleu  de  Prusse  en  pâte  dans  la, détrempe,  -i-  De» 
bruns,  des  noirs  elàesgrù.  Les  noirs  de  fumée  ordinaires, 
le  noir  dit  d'ivoire  ou  d'Allemagne  ,  le  noir  de  charbon  de 
vigne,  de  liège  brûlé,  etc.,  seuls,  ou  d'après  leur  mélange 
en  proporlions.  diverses,  avec  la  céruse,  donnent  tous  bs 
noirs  et  tous  les  gris.  I.a  terre  d'ombre  et  de  Cologne  ,  le  bi- 
tume ,  etc. ,  conviendraient  parfaitement,  si  ce  n'était  leur, 
haut  prix  ,  pour  les  nuances  brunes.  Mais  on  peut  employer 
le  stil  brun  d'Angleterre ,  ou  bien  faire  passer  les  gris  au  bruu 
par.  un,  mélange  d'un  peu  d'ocre  jaune.  Toutes  ces  nuances 
peavent  se  varier  à  l'infini ,   selon  le  goût  ou  le  besoin. 

De  la  dilution  des  couleurs.  —  Toute  couleur  exige  un  exci- 
pient dans  lequel  il  faut  l'incorporer,  sans  quoi  il  serait  diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de  l'appliquer  aeec  unifor- 
mité ;  et  cet  inconvénient  ne  serait  pas  le  seul  :  après  la  des- 
siccation elle  tomberait  en  poudre  et  se  détacherait  des 
surfaces^ sur  lesquelles  on  l'aurait  posée.  Déluj-er  une  couleur- 
c'est,  dans  le  lan[>age  du  peintre,  en  imprégner  un  liquide  de. 
manière  à  communiquer  à  celui— ci  une  teinte  uniforme  et  à  la 
c^dre  d'upe  consistance  lelle,  qu'on  puisse  l'appliquer  à  1a, 
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brosse.  Quand  les  matériaux  ont  été  broyés  k  l'eau  ,  il  devient^ 
à  peu  près  indispensable  de  les  étendre  dans  un  fluide  TÎ»^a 
queux  ou  |;élatineux  ,  fait  le  plus  communément  avec  de  lÂH 
mais  on  peut  y  employer  Ips  colles  ani^^ 
Les  couleurs  doivent  èti'i:  fréquemment 
qui  les  contient,  afin  de  leur  conserver 
ne  intensité    de   teinte,  et  qu'il  ne  se 


colle  de  parchemin  ; 

constamment  la   mi 
fasse  pas  de  dépôl. 

Préparation  des  i 
i\  est  dans  tous  les 
ce  qui  s'exécute 
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urf'acea  à  peindre.  — ■  Avant  de  peindre 
cas  indispensable  de  préparer  le  sujet; 
L  moyen  d'un  encollage  ,  qui  a  le  double 
objet  de  boucher  tous  les  pores  et  de  rendre  les  surfaces  plus 
unies.  Cette  précaution  préalable  dispense  presque  toujours, 
par  la  suite ,  d'appliquer  un  aussi  grand  nombre  de  couches. 
Procédés  et  manipulations  de  la  peinture  en  détrempe.  — 
Peindre  en  détrempe  c'est  employer  les  couleurs  broyées  à 
l'eau  et  délayées  avec  de  la  colle.  On  connaît  princIpatemeDt 
trois  espèces  depeiniuresen  détrempe,  savoir!  ïa.  peinture 
commune ,  la  détrempe  sous  vernis ,  et  celle  qui  porte  le  nom 
de  blanc-le-roi  ;  mais  avant  de  nous  occuper  de  chacune  ea 
particulier,  il  sera  nécessaire  de  nous  livrer  à  quelques  obser- 
vations préliminaires  et  d'établir  quelques  préceptes  udles 
dans  la  pratique. 

1°.  En  broyant  les  couleurs  n'y  ajoutez  pas  plus  de  li- 
quide qu'il  n'en  faut  pour  favoriser  le  jeu  de  la  molette.  Plus 
les  couleurs  sont  finemc^nt  broyées  et  mieux  elles  se  mélas' 
gent ,  et  plus  unie  et  plus  afjréable  est  la  peintura.  Le  degré 
de  âuidité  convenable  est  également  fort  essentiel  à  observer, 
a".  Tenez  la  brosse  droite  devant  vous,  et  ne  permettez  qu'à 
la  .surface  seulement  de  toucher  au  sujet.  Si  vous  incliniez  l> 
brosse  dans  une  direcLion  quelconque  ,  vous  risqueriez  de 
peindre  d'épaisseur  inégale.  3".  Il  faut  coucher  les  couteiu^ 
avec  hardiesse  ,  largement  et  â  grands  traits  ,  principalement 
dans  la  peinture  en  détrempe.  Évitez  d'engager  les  moulure* 
et  autres  ornemcns  ou  parties  creuses  da  sujet.  Si  cet  accident 
arrivait ,  il  faudrait ,  à  l'aide  d'une  petite  brosse  sècbe  ,  net* 
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toyer  les  creux.  Ne  chargez  pas  outre  mesure  la  brosse  de 
Couleur.  4°-  N'applique*  jamais  une  nouvelle  couche  que  la 
préciideiite  ne  soit  bien  sèche  ;  et  si  l'ouvrage  exige  du  fini  , 
couchez  toujours  le  plus  mince  qu'il  vous  sera  possible ,  sauf 
ât  multiplier  davantage  les  couches.  5°.  Soyez  atteutif  à  ce 
qu'il  ne  reste  rien  de  gras  sui-  le  sujet  ;  s'il  s'en  trouve  ,  grat- 
tez—le ;  et  si  vous  travaillez  en  fin ,  passez  de  l'ail ,  de  l'ab- 
sinthe ou  du  fiel  de  breuf  avant  de  coucher,  6".  Que  toates 
les  couches  ,  et  principalement  en  commençant ,  soient  applî- 
que'es  à  chaud  ,  mais  non  pas  bouillantes  ;  ce  qui  est  surtout 
dangereux  en  peignant  sur  bois ,  à  cause  des  gerçures  et  des 
craquemens.  La  dernière  couche  se  donne  tout-à-fait  h  froid. 
^".  Pour  les  ouvrajjes  très  soignés  il  faut  toujours  préparer 
avec  un  pied  de  blanc  bien  uni  et  bien  encollé. 

De  la  peinture  en  détrempe  commune.  —  Les  plafonds, 
escaliers ,  etc , ,  reçoivent  cette  espèce  de  peinture  ;  pour  le 
blanc,  il  sufHt  de  faire  macérer  pendant  deux  heures,  dans 
l'eau  du  blanc  d'Espagne  concassé  ;  pendant  autant  de  temps, 
dans  d'antre  eau  ,  du  noir  de  charbon  ;  mélangez  ensuite  dans 
la  proportion  requise ,  pour  changer  le  mat  fade  du  blanc  ;  puis 
vous  encollerez  un  peu  fort ,  à  chaud.  Quand  on  a  affaire  à 
des  phUres  neufs,  il  faut  encoller  davantage  :  les  vieux  plâtres 
se  (grattent  préalablement. 

De  la  peiniurn  en  déircmpe  dite  au  blanc-le-roi.  —  Cette 
peinture  ne  difière  de  la  précédente  que  par  le  choix  de  ma- 
tériaux  plus  affinés;  craie  plus  blanche,  plus  pure,  mieux 
lévigée  ,  et  colle  plus  exempte  de  toute  couleur. 

De  la  peinture  en  détrempe  sous  vernis.  —  Les  avan- 
tages de  ce  genre  de  peinture  sont  que  les  couleurs  ne  chan- 
gent point  ,  qu'elles  reflètent  la  lumière  ,  et  que  l'odeur 
toujours  plus  ou  moins  désagréable  de  l'encollage  n'est  plus 
eensible.  D'ailleurs  la  peinture  n'est  plus  susceptible  de  ne. 
décharger  par  l'effet  des  froltemens.  Pour  donner  un  beau 
vernis  sur  les  couleurs  en  détrempe  il  y  a  plusieurs  prépara- 
tions indispensables,  i".  Il  faut  encoller  le  bois  ;  3°.  coucher 
«ne  assiette  de  beau  blanc  bien  pur  ;  3°.  adoucir  et  frotter  le 
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lies  ,  s'il  s'eu  trouve  ;  4°-  peindre 
peinture  bieu  sècbe  ;  et  5°.  eafin  v 
nir.  L'assiette  ou  li:  pied  de  blanc  cxijje  de  Luit  à  dix  coucIteA 
La  dernière  doit  être  beaucoup  plus  claire  que  toute»  les  ar  ^^ 
très.  Adoucir,  c'est  donner  au  sujet,  après  le  dernier  bUuitf. 
eouche,  une  surface  lisse  et  unie  eu  fiottant  avec  la  pierre- 
ponce.  L'eau  dont  ou  se  sert  pour  cette  dei-nière  opëraUoi 
ne  doit  être  employée  qu'en  très  petite  quantité  ,  et  la  plirii 
froide  possible  ,  pour  ne  pas  dissoudre  la  colle. 

Du  badigeon.  —  Le  badigeon  ou  badigeonnage  est  une  c 
leur  jauue  pâle  que  l'on  applique  sur  les  pierres  et  les  plâtrej 
pour  leur  doiuier  l'aspect  de  la  pierre  à  bâtir  neuve.  11  reoi 
aux  vieilles  maisons  une  apparence  de  nouveauté.  Prenez  un 
ceitaiiie  quantité  de  chaux  récemment  éteinte  ;  ajoutea-w 
moitié  de  sou  poids  de  sciure  de  pierre  ,  avec  laquelle  von 
aureï  mélau|;u  la  quantité  nécessaire  d'ocre  jaune  pour  p 
duire  la  teinte  clierchc'e  ;  mettez  le  mélange  dans  une  eau  m^ 
diocreiiient  alunée  ;  délayez  ,  et  peignez  à  grands  traits.  Ub 
faut  pas  d'encollage.  Lu  badigeon  adlière  à  la  pierre  ou  M 
pliltrc  par  la  vertu  de  la  chaux  et  de  l'alun.  Quoique  ceux,  qui 
ont  écrit  sur  cette  opération  ne  se  soient  pas  expliqués  surleî 
causes  de  la  fermeté  de  cet  enduit ,  il  est  facile  de  les  npa 
cevoir.  L'alun  est  décomposé  par  la  chaux  ;  il  en  résulte  ds 
sulfate  de  chaux  en  petite  quantité  et  très  divisé,  de  t'alumïne 
gélatineuse  qui  s'uuità  la  cbaux ,  et  le  tout  forme  une  pâfii 
qui  duri,'it  fortement.  P ZEi.     i 

BAGASSE.  Ou  connaît  sous  ce  nom  les  cannes  à  sua 
{arundo  saccharifera)  dont  on  a  exprimé  le  jus  (suc)  à  l'ajd 
des  presses  A  cylindres  employées  dans  les  SuCberies.  Les  tïgf 
seulesdu  rosi^au  composent  la  basasse  (les  feuilles  étant  arf 
parées  pour  la  nourriture  des  bestiaux).  Après  que  l'on  a  ex 
primé  le  plus  possible  le  suc  des  cannes,  ou  les  laisse  eu  la 
peu  élevés  sur  la  terre  ,  pour  les  faire  dessécher  ;  on  les  aa 
semble  ensuite  en  bottes  de  i  mètre  A  ■  mètre  ao  cenliraètres  d 
longueur  :  dans  cet  état  un  les  emploie  à  échauffer  les  liquide 


tes  que  l'on  traite  pour  eo  obtenir  le  sucre  brut; 
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1  wlles  qui  ne  sont  pas  employées  immédiatement  dans  de 
1  vules magasins  (cases) ,.po\iT\es  conserver  jusqu'à  ce  que  l'on 
en  ait  besoin.  Dans  certaines  hahiialions  ce  combustible 
suffit  à  peine  au  traitement  du  vesou  (on  est  oblige  d'j  ajouter 
\(a  effettillares ,  que  l'on  nomme  Xa paille;  st  dans  tontes  il 
serait  /oit  utilement  employé  soit  à  la  nourriture  des  aui— 
maux,  soit  à  chauffer  des  Machcnes  a  vapedr.  En  effet  le 
manque  de  combustible  sur  divers  points  de  nos  colonies  a 
éie  le  seul  obstacle  à  rétablissement  de  ces  machines,  lout-â- 
fàit  indispensables  aujourd'hui.  Il  est  donc  très  imporlanl  de 
l'économiser  le  plus  possible. 

Il  ne  paraît  pas  ditlicile  d'améliorer  les  coiistruclions  pyro- 
lecUnîques  usitées  dans  les  sucreries;  car  elles  y  sont  telle— 
ment  imparfaites,  que  la  flamme  de  la  bajjassc,  aprc's  avoir 
paa^e  sous  quatre  chaudières  placées  à  la  suite  d'uu  seul 
fojer,  s'élance  avec  force  dans  l'air,  et  oscille  ,  en  jetant  une 
vive  lumière,  à  plus  d'un  mètre  au-dessus  de  la  cheminée.  Ce 
phénomène,  qu'on  remarque  dans  toutes  les  sucreries,  in- 
dique une  déperdition  considérable  de  chaleur.  En  effet,  si 
ToQ  établit  une  relaLioo  entre  les  quantités  de  calorique  dé- 
veloppées par  la  combustion  du  hois ,  du  charbon  du  terre  et 
de  la  bagasse ,  et  que  l'on  compare  ces  rapports  avec  les  quau- 
tilês  d'eau  évapoiêe.'i  à  l'aide  des  constructions  usilées  en 
France  et  dans  les  colonies,  on  verra  que  dans  le  li 


Lion  de  ces  faits  c 


du  Sdc  des,  cannes  on  enipli 
combuslible  équivalent  que  dans  it 
la  plupart  de  nos  usines. 

Je  dotinerai  ici  l'explii 
plus  probable.  Cette  th 
meilleurs  résultats  et  à  1 
plus  bas. 

Suivant  le  procédé  ordinaire, 
un  vaste  foyer  par  une  ouvertui 
flamme  est  aussi  d'une  grande  à. 
droite  depuis  le  foyer  jusqu'à  la  cheminée 
foDcement  inégal  des  chaudières  diminue  u 


mçins  cinq  fois  plus  de 
FouiiA'EAGx  ordinaires  de 


1  emploi 


i  me  parfait  la 
.'a  conduit  à  de 
is  utile ,  exposés 

:t  introduite  dans 
le  conduit  de  la 

:  il  suit  une  ligne 
à  la  vérité  l'en- 
peu  et  graduel— 


*»fchi  gf  tit< M»  I» flM  tniMJêûnàtiim 

m^t,  1  rrBJMÏ*  MèiK  •■  a  cK  fe  fias  é 
Waaaia^  •Mf  pané  ;  «t  Tw  caMçaii  ^'•âOB 
BM  a  ipc  ^«te,  et  remn^  pr  liffc  !■  t^ail^ 

ascte  f av  ■■  pifBrtia»  btatiif  fias  paade  qae  i 

émt  la  Samtmamx  {»oy.  a  mot)  ,  h  piw  grande  i 
de  dnica*  «i  «he  asc  ctiée»  ît'yfc»  ec  e*  trop  | 
^«Milé  4e  PÛT,  d»M  k  iMpa  du  cfc»ga,  dorant  la^ 
Ves  porta ÉOat ««*r*tt9 ;  défilai.  d*»s  le  au  particulier  <|tf\ 
nBBi  rjiMiiiaaai,  la  Ivnae  cpacaTc  et  ellrptiqiie  da  food  do  L 
cbaodièrc*,  Icar  <pai»iWir  cl b  aietaJ  yii  Us  forme  flafonù),  Y 
M»t  toaM*  cnVMiMaii»*  qui  se  pmneueiii  pas  que  ces  chïu-  L 
(lîàre*  soient  facilnwnfi  iraTeri«?s  par  li  chaleur.  Il  semble  L 
eu  Tente  qae  l'on  ««  koit  ftropow  pou  bsi  dans  ces  constnic-  L 
lions  d'envoyer  au  ImuI  île   U  cbemine'e  les  produits  de  k  L 
combusijon,  en  niitMarit  la  moïadre  quantité  possible  dé  la  L 
chaleur  qu'il»  trantporlenl.  On  peat  donc  auiclÎQrer  sensibU-  L 
ment  tu  prcic^d^  de  l'haufTage  des  sucreries,  en  \  eUiploytnt  | 
cent    qui  ont  ^te  i^lablli:  depaÎ!:  quelques  années  dans  noi  1 
raffînei-ica,  dans  Icm  faiinquci  de  i^Dcre  de  betterave,  etc.,  I 
c'est/^-dirc  en  fainant  cii-culer  la  flamme  ,  et  substituant  it 
ebaudières  coiicavex  en  fonle  des  chaudières  moins  prôlbAJet  I 
en  caivrc  et  i\  fond  plat  ou  convexe;  mais  il  reste  à  in^'  ' 
quer  une  disposition  particulière  qui,  malgré  la  rapidité' de 
la  combiistioii  et  le  {jrand  volume  de  la  bsgasse,  permette  de 
ii'iiilroduire  que  la  quantité  d'air  utile.  Sous  ce  rapport  nos 
cnnRti'uctions  ordinaires  ne  pouvaient  nullement  être  appli' 
qtu'p»,  en  raison  de  la  fre'quence  obligée  des  chargea;  ett'é- 
inil  Ili  prt'ctsdment  le  point  le  plus  important.  Je  crois  y  êire 
parvenu  à  l'aide  d'un  moyen  fort  simple  :  j'ai  remplace  1)    i 
porte  ordinaire  des  foyers  par  un  tuyau  cylindrique  T,  enfouie 
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fpais»,  de  5o  centimètres  de  longueur  et  de  20  centimètres 
le  d^mètre  ;  le  foyer  et  la  grille  ¥G,  qui  sont  ù  l'un  des  bouts 
le  te  toyau  (vay.  pi.  G  des  Ans  chimie/uns ,  fig.  5),  ont  une 
ijure  rei-tangulaire  ;  leur  largeur  est  de  aS  cetitimÈtres  sur 
me  longueur  égale  au  diamètre  du  fond  de  la  chaudière, 
moins  un  tinquïènie ,  c'est-'i-dire  de  i  niétrc  20  centimètres; 
Jesi  le  calendrier;  0,0,0...  sont  des  ouvreaux  pratiqués  entre 
briques,  et  dont  la  somme  des  surfaces  des  passages  doit 
Ire  ^ale  â  la  section  perpendiculaire  de  la  rigole  circulaire 
l'Ci),  à  ta  surface  qui  exprime  le  possage  de  l'air  entre  les 
larreaux  de  la  grille  et  au  travers  de  la  bagasse,  au  passage 
les  produits  de  la  combustion  dans  toutes  les  parties  de  ce 
fourneau,  dans  celles  du  fourneau  que  l'on  construit  à  la 
mile  de  celui-ci,  et  enfin  égale  à  la  section  qui  représente  le 
passage  de  la  cbeminée  commune,  dans  laquelle  tout  l'air 
iirùlë  doit  se  rendre  et  s'élever  en  déterminant  un  tirage  qui 
appelle  l'air  extérieur,  {foy.  FoDfi?(E*uM.)  C'est  la  cliaudière 
en  cuivre,  dont  le  fond,  comme  nous  l'avons  dit,  doit 
être  convexe  dans  l'inléiieur.  Cette  forme  réunit  les  avan- 
tages de  tamiser  la  chaleur  plus  facilement,  d'être  plus 
solide,  et  de  présenter  moins  de  chances  de  caraméliser  les 

On  comprendra  facilement  que  les  autres  dispositions  ci- 
dessus  décrites  sont  louies  favorables  au  but  qu'on  ee  pro- 
pose. En  effet  le  petit  cylindre  in  fonte  qui  a  remplacé  la 
porte  étant  constamment  empli,  dans  tout  son  diamètre  et 
dans  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  sa  longueur,  de 
bagasse  que  l'on  introduit  sans  l'y  fouler  et  jiresque  conti- 
naellement  [c'esi-A-dire  qu'un  homme  serait  continuellement 
occupé  à*erfirdeux  foyers  de  celte  conslruction  ,  qui  suf- 
fisent pour  échauffer  un  l'quijjag-e  de  quatre  chaudières),  ou 
conçoit  que  l'accès  de  l'air  doit  avoir  lieu  d'une  manière  con- 
tinue et  uniforme,  puisqu'il  n'y  a  jamais  de  porte  ouverte, 

iCalle  deulïime  rigole  < 
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t^t  qu'il  n'en  passe  au  travers  des  baireauif  de  la  grille,  et 
les  interstices  que  les  cannes  sècbes  laissent  entre  elles  1 
le  cylindre  d'introduction ,  que  la  quantité'  utile  à  la  coui- 
liustiuti.  La  flamme  produite  en  passant  par  les  petits  ou- 
i-reaux  0,  o,  0...  écbaufie  au  rouge-blanc  la  surface  et  les 
angles  des  briques  qu'elle  rencontre  à  la  paroi  intérieure  da 
fourneau  ,  et ,  à  ce  degré  de  tempe'rature  ,  le  cbarboa  dWaé 
que  le  courant  entraîne  est  brûlé  complètement;  une  partie' 
de  la  cbaleur  est  encore  communiquée  à  la  cbaudière  patU 
deusième  circonvolution  de  la  flamme  dans  la  galerie  R';  ei 
enfin  ,  au  sortir  de  cette  jjalerie  ,  tout  l'air  brûlé  et  Les  pro- 
duits gazeux  de  la  combustion  sont  introduits  au  centre  d'un 
autre  fourneau  par  uue  ouverture  circulaire,  et  vont  frapper 
perpendiculairement  le  fond  aussi  convexe  d'une  deuxième 
cbaudiëre  iilspasseut  successivement  ensuite,  pardesouvreanx, 
dans  deux  galeries  circulaires  d'une  construction  entièrement 
semblable  à  celles  qui  sont  décrites  ci-dessus,  et  se  rendent 
de  la  dernière  galerie  dans  la  cheminée.  Il  faut  avoir  le  soin 
de  ménager  des  Regards  v,  v...  par  lesquels  il  soit  facile  de 
nettoyer  les  conduits ,  que  la  cendre  volumineuse  de  la  ba- 
gasse  engorge  promptenient. 

z5  kilogrammes  de  bagasse  que  j'ai  brûlés  à  l'aide  de 
ces  dispositions  ont  fait  évaporer  100  kilogrammes  d'eiu 
dans  la  première  cbaudière  et  5oo  kilogrammes  dans  U 
deuxième  :  25  kilogrammes  de  bois  essayés  comparativement 
faisaient  évaporer  izS  kilogrammes  d'eau  dans  la  première 
chaudière,  et  28  à  3o  dans  la  deuxième.  Dans  les  coloniesil 
faut  plus  de  i5o  kilogrammes  de  ce  combustible  pour  éT>- 
poret  i5o  kilogrammes  d'eau,  et  cependant  les  cannes  de^ 
sëche'es  y  sont  certainement  meilleures  que  la  bagasse  sur 
laquelle  j'ai  fait  ces  expériences.  En  effet  celle-ci  avait  subi 
des  altérations  sensibles  pendant  la  traversée,  et  était  sa»» 
doute  récoltée  depuis  fort  long-temps.  Dans  les  colonies  on 
fait  passer  la  flamme  d'un  seul  foyer  sous  quatre  chaudières^ 
tandis  que  deux  me  suffisent  :  on  pourrait  même  avoir  ua 
foyer  séparé  pour  chaque  chaudière  (ce  qui  facilite  beaucQi^ 
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les  opérations) ,  et  trouver  encore  une  grande  économie  de 
combustible. 

iEn  récapitulant  ici  les  avantages  que  présente  l'application 
ferfectionnée  de  la  bagasse  à  l'évaporation  des  liquides ,  on 
Terra  que  le  pouvoir  cliauflant  de  ce  combustible  serait  au 
moins  quintuple;  que  le  travail  de  l'ouvrier  cbargé  d'ali- 
aenter  la  combustion  serait  bien  moins  pénible;  que  l'éva- 
poration étant  plus  prompte ,  les  solutions  de  sucre  se  colore- 
raient moins,  et  le  sucre  brut  produit  serait  par  conséquent 
plus  beau;  que  l'on  pourrait  avoir  un  foyer  séparé  pour  chaque 
chaudière ,  sans  que  l'on  eut  à  craindre  le  manque  de  com- 
bustible ;  que  la  portion  de  bagasse  économisée  serait  appli- 


quée t 


utilement  à  la  nourriture  des  bestiaux ,   et ,  daus 


certaines  localités,  déterminerait  l'é ta btiiise nient  des  ma- 
chines à  vapeur,  si  nécessaires  aujourd'hui  à  ces  eiNploitations, 
pour  réduire  le  prix  trop  élevé  de  la  main-d'œuvre.         P. 

BAGUETTE  DE  FUSIL.  [Arts  mécaniques.)  Celle  du  fusil 
de  chasse  est  faite  en  baleine  ou  en  bois  des  iles ,  égale  en  lon- 
gueur à  la  profondeur  du  canon ,  afin  d'en  mesurer  la  charge. 
On  j  rapporte  une  tête  d'ivoire,  ou  de  corne,  ou  d'acier, ayant 
presque  le  calibre  du  canon  ;  le  petit  bout  est  armé  d'un  mor- 
ceaa  de  fer  dont  l'extrémité'  est  taraudée  pour  recevoir  un 
I  lire- bourre. 

Baguettes  de  fusil  de  munition.  —  Leur  fabrication  est  as— 
timilée  à  celle  des  Armes  blanches  ,  et  elles  se  font  la  plupart 
dans  la  manufacture  d'armes  de  Klingeuthal.  C'est  de  l'acier 
1  ressort  ,  étiré  en  barre  carrée  de  ^  sur  8  ligues  qu'on 
emploie  pour  cet  objet ,  et  que  le  martineur  réduit  en  ma- 
quettes ,  c'est-à-dire  en  baguettes  carrées  de  5  lignes ,  en  y 
râervant  un  gros  bout  carré  aussi  pour  faire  la  tête.  Le  poids 
de  chaque  maquette  doit  être  de  i4  onces.  Le  nombre  de 
«esmaquettes  qu'un  maître  et  son  cocnpagnon  peuvent  forger 
eu  baguettes  par  jour,  est  de  vingt-quatre  à  vingt-six. 

Pour  compléter  le  forgeage  d'une  baguette  il  faut  chauffer 
neuf  fois,  et  toujours  au  demi-blanc  :  une  première  fois  ,  pour 
refouler  et  équanir  régulièrement  la  tête  ,  et  arrondir  cette 
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partie  entre  deux  éiainpes  senibUbles ,  dont  l'une  est  fixée  nm'i 
l'ËUclunie  et  l'autre  emmanchée ,  et  sur  la  lète  de  laquetlt^ 
le  compagnon  frappe  pendant  que  le  maiire  fait  tourner  con-^ 
tinuellement  la  maquette  dans  sa  main. 

Quatre  chaudes  sont  ensuite  nécessaires  pour  équarrir  r^u-— ^ 
lièreinent  le  surplus  àt:  la  longueur,  en  obserrant  de  diminuer*" 
uniformémenl  la  grosseur,  depuis  4  jusqu'à  2  lignes  un  quart  ;et'  ^ 
quatre  autres  chaudes  encore  pour  l'arrondir  dans  les  même»'' 
proportions,  en  employant  successivement  trois  paires  d'é-"* 
tampes  de  numéros  difierens. 

La  baguette  ainsi  forgée,  le  maître  applique  sa  marque* 
sur  le  sommet  de  la  lête  ,  dont  le  diamètre  doit  être  de  61i-S 
gnes.  La  longueur  totale  de  la  baguette  est  de  ^2  pouce»,' 
et  elle  doit  parvenir,  dans  les  3  premiers  pouces  ,  insensï- » 
bleiuent  à  la  grosseur  de  4  lignes,  et  n'avoir  au  petite 
bout  ([Ue  2  lignes.    Son  poids  au  sortir  de  la  forge  est  de  e 

L'examen  du  contrôleur  se  borne  à  vérifier  les  dimensions, 
et  il  juge  qu'une  baguette  est  saine,  quand,  en  la  laissant 
tomber  droite  de  5  ou  6  pouces  de  haut  sur  une  pierre  dure, 
elle  rend  un  son  clair. 

On  trempe  les  baguettes  de  la  même  manière  que  les  sabre* 
(wqj-.  Abmes  ei.asch£s)  ;  la  seule  différence  est  qu'on  ne  fait 
pas  usage  ici  du  résidu  mouillé  d'écaillés  de  fer. 

La  première  opération  de  l'aiguisage  se  fait  en  travers  et  à 
sec  sur  une  meule  de  granité  tendre,  et  dont  la  circonférence    ■ 
est  plate  et  bien  unie. 

Quand  l'aiguiseur  craint  que  l'échauirement  produit  par 
l'action  de  la  meule  ne  détrempe  la  baguette ,  il  plonge 
celle-ci  dans  une  auge  pleine  d'eau,  qui  se  trouve  à  cAlc 
de  lui. 

La  base  eu  goutte  de  suif  de  la  baguette  s'aigiùse  et  se  farine 
sur  le  côté  de  la  meule,  eu  bala[:çant  et  tournant  en  même 
temps  la  baguette  sur  cUe-mènie.  Ensuite  le  Irenipeur  re- 
dresse les  baguettes  qui  ont  pu  se  fausser  par  ces  diverses  opé- 
rations ,  et  puis  le  forgeur  taraude  le  petit  bout  (après  toute- 
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fois  qu'il  Ta  id^'irempté  )  sur  unç  longueur  de  3  à  4  lignes ,  poui 
r  fixer  à  vis  le  tire-bourre. 

Cela  fait ,  les  baguettes  reviennent  à  l'aiguiserie  pour  rece- 
oir  le  polissage  en  long.  A  cet  effet  l'aiguiseur  se  sert  d'une 
irande  polissoire  déjà  usée  et  réduite  à  54  centimètres  de 
Liamètre ,  dont  il  taille  la  circonférence  en  gouttière. .  Eadui- 
ant  la  baguette  d'émeri  délayé  dans  de  l'huile ,  il  la  promène 
in  allant  et  venant  sur  la  meule ,  et  en  la  faisant  tourner  en 
nènie  temps  dans  ses  mains.  Il  commence  à  8  centimètres  du 
letit  bout  et  finit  à  la  méme4istance  du  gros  bout. 

Ces  bouts  qui  restent  à  polir  sont  polis  en  travers  sur  une 
grande  polissoire  plate ,  eh  n'y  employant  que  très  peu  d'é- 
merî.  Le  gros  bout  en  goutte  de  suif  est  poli  sur  la  même 
ûrconférence  de  la  polissoire ,  en  tournant  et  balançant  la  ba- 
guette dans  la  main. 

Les  diverses  opérations  de  l'aiguisage  et  du  polissage  dimi-* 
luent  le  poids  de  la  baguette  de  a  onces  ;  de  sorte  que  toute 
inie  elle  ne  doit  peser  qu'environ  9  onces.  F.  E.  M. 

BAIGNOIRES,  Bains.  (Arts  mécaniques.)  La  manière  de 
remplir  les  réservoirs,  de  conduire  le  liquide  soit  dans  les 
chaudières  des  bains  publics ,  soit  dans  les  baignoires  ;  de 
chaufier  économiquement  l'eau  et  d'empêcher  la  chaleur  de 
se  perdre ,  sont  des  sujets  traités  en  différens  lieux  de  notre 
Dictionnaire.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des  bains 
domestiques. 

Quelquefois  l'eau  est  chauffée  dans  une  chaudière  séparée , 
et  des  tuyaux  communiquant  avec  la  baignoire  permettent  d'y 
conduire  l'eau  et  de  l'avoir  à  la  température  désirée  ;  ou  bien 
le  fourneau  est  placé  sous  un  siège  faisant  partie  de  la  bai- 
gnoire ,  qu'on  appelle  alors  un  sabot,  à  cause  de  sa  forme  ;  ou 
bien  enfin  le  fourneau  nommé  cylindre  est  un  vase  portatif 
en  tôle  de  fer  dans  lequel  on  met  du  charbon  allumé ,  et  l'on 
plonge  ce  vase  dans  l'eau  de  la  chaudière ,  dont  le  liquide  a 
son  niveau  au-dessous  de  l'ouverture  supérieure  du  fourneau. 
Ces  différentes  manières  de  chaufiier  l'eau  des  bains  domes- 
tiques sont  plus  ou  moins  incommodes ,  et  même  dangereu- 
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ses,  parce  qu'il  est  difficile  de  chasser  de  VapfûrtementU  gai 
acide  carbonique  développé  par  la  combustion.  Beaucoup  de 
combustible  est  d'ailleurs  brûlé  en  pure  perte. 

La  baignoire  à  circulation  de  M.  Bizet  est  Tappareil  le  plos  < 
ingénieusement  conçu  pour  Tobjet  qu'on  se  propose ,  et  à  ce 
titre  elle  mérite  de  trouver   ici  une  description  (fig.  i  etâ, 
pi.  4)*  Le  mode  de  chauffage  est  fondé  sur  la  propriété  des 
liquides  chauds  d'être  plus  légers  que  lorsqu'ils  sont  froids. 

Au  pied  de  la  baignoire  A  est  un  vase  en  cuivre  B  forme  de 
deux  capacités  cylindriques /z,  et  {?(?{>  (fig.  2);  l'intérieure  reçoit. 
le  charbon  en  a-,  une  grille  b  sépare  le  feu  du  cendrier  c. 
Deux  tuyaux  m  et  /i  communiquent  avec  l'eau  de  la  baignoire  __ 
qui  remplit  l'espace  extérieur  oc,  lorsqu'on  a  allumé  le  fea 
en  jetant  le  charbon  par  un  tuyau  K,  fig.  i,  que  bouche 
ensuite  le  couvercle  J ,  il  s'établit  un  tirage  d'air  par  Tori- 
fice  H  du  cendrier,  et  les  gaz  s'écoulent  au  dehors  par  un 
tuyau  FF. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'eau  qui  est  entre  les 
deux  capacités  recevant  l'action  immédiate  du  feu ,  s'échanffe 
et  devient  plus  légère  ;  elle  rentre  donc  dans  la  baignoire  par 
le  tuyau  incliné  G ,  en  même  temps  que  de  l'eau  plus  froide 
arrive  par  le  tuyau  inférieur  D ,  pour  prendre  la  place  de  l'eaa 
chaude ,  et  s'échauffer  à  son  tour.  Il  se  fait  donc  une  circula- 
tion rapide  et  perpétuelle  qui  échauffe  peu  à  peu  l'eau  de  la 
baignoire.  On'^aide  le  mélange  des  eaux  à  des  températures 
différentes ,  en  remuant  de  temps  à  autre  l'eau  de  la  baignoire. 
£n  été  il  faut  moins  d'une  heure  pour  chauffer  un  bain,  et 
Fou  ne  dépense  que  pour  2  à  3  sous  de  charbon.  La  chambre 
est  échauffée  par  le  fourneau  et  le  tuyau  FF. 

Quand  le  bain  est  chauffé  au  degré  voulu ,  on  ferme  l'orifice 
H  du  cendrier  par  un  tiroir  ou  registre ,  et  le  feu  s'éteint  peu 
à  peu.  On  peut  même  se  mettre  dans  le  bain  avant  qu'il  ne 
soit  élevé  à  la  température  désirée,  et  le  laisser  s'échauffer  à' 
ce  degré  :  le  baigneur  éprouve  avec  plaisir  que  l'eau  chaude 
arrive  sans  cesse  à  ses  pieds  Dans  cet  appareil ,  l'eau  du  baû» 
se  maintient  toujours  à  peu  près  à  la  température  qu'on  veut* 
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On  a  adapté  aussi  aa  tuyau ,  en  le  portant  sur  une  potence 
21a  fer,  une  caisse  £  en  fer-blanc ,  dans  laquelle  on  place  le 
linge,  qui  s'y  échauffe  ;  et  pour  éviter  que  le  linge  ne  brûle  et 
que  les  soudures  ne  se  fondent  par  la  chaleur,  cette  caisse  est. 
ausû  formée  de  deux  capacités  dont  l'intervalle  est  rempli 
d'eau  qu'on  y  verse  par  Tentonnoir  M.  Une  baguette  ou  jauge  N 
sert  à  reconnaître  si  le  liquide  y  est  en  assez  grande  quantité. 
Cette  caisse  s'ouvre  par  une  porte  en  avant  ;  un  robinet  Q  sert 
à  vider  l'eau. 

Rien  n'est  plus  commode  que  cet  appareil.  Non-seulement 
le  bain  est  chauffé  à  peu  de  frais ,  mais  toutes  les  facilités 
sont  réunies  pour  en  rendre  l'usage  agréable.  La  baignoire 
peut  être  emplie  d'eau  froide  en  la  vei^sant  au  dehors  dans 
un  vase  d'pù  elle  arrive  à  la  baignoire  par  un  tuyau  qu'on 
enlève  ensuite.  Elle  a  un  double  fond,-  un  trou  grillé,  au 
milieu  du  fond  supérieur,  est  situé  en  un  endroit  un  peu 
plus  bas  que  le  reste  de  ce  fond.  Quand  pu  veut  vider  la 
baignoire  il  suffit  de  tourner  le  robinet  W,  et  l'eau  s'écoule 
dans  un  tuyau  de  décharge  pour  être'  conduite  au  dehors. 

Fa. 
BAÏONNETTE.  Fqy.  Armes  blanches. 
BALAI,  Brosses.  ^Arts  mécaniques.)  Le  balai  commun 
en  bouleau  se  fait  en  réunissant  en  bottes  de  jeunes  scions 
coupes  après  la  chute  des  feuilles ,  et  rangeant  les  pointes  du 
même  coté.  On  a  deux  chevalets  peu  distans ,  et  l'on  place  la 
botte  dans  leurs  angles  ;  ou  l'embrasse  avec  une  corde  à  bour* 
de  et  on  la  serre  fortement  à  l'aide  de  deux  petits  leviers 
en  bois,  ce  qui  lui  donne  la  forme  cylindrique.  Les  leviers 
étant  arrêtés  à  des  crochets,  on  fait  deux  liens  en  osier  ou 
brins  de  bois  coupés  selon  leur  longueur,  et  mouillés  pour  les 
rendre  flexibles.  On  coupe  ensuite  toutes  les  tètes  pour  les 
mettre  de  niveau.  Le  manche  du  balai  est  un  bâton  pointu 
qu'on  entre  de  force  au  milieu  de  la  tête  de  la  botte. 

Cest  à  peu  près  ainsi  qu'on  fait  les  balais  en  paille  de  riz 
pour  les  tapis,  ceux  en  roseaux,  les  brosses  de  crin  pour  les 
peintres ,  etc. 

Abrégé,  T.  ï.  18  , 
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Les  brosses  *"(  peinture  sont  faites  de  botles  de  crins  forle- 
iiicnt  serrées  par  un  fil  de  ferou  par  une  cordelette,  auiour  tl'nu 
itianche  de  bois  de  sapin.  Les  crins  aonl  coupés  de  niveau  aux 
deux  bouts,  et  l'on  enduit  k  chaud,  d'une  composition  de  cire 
et  de  résine ,  le  liaut  de  la  botte.  On  a  de  ces  brosses  de  diffé- 
rentes grosseurs,  selon  l'ouvrage  {[u'on  veut  peindre. 

Les  ver^;ettes  et  les  brosses  à  frotter  sont  composées  de  soie» 
de  sanglier  ou  de  porc.  La  patle  est  un  morceau  de  bois  pins 
ou  moins  épais,  selon  la  destination  :  on  la  perce  de  part  en 
part,  avec  un  foret,  de  trous  ronds,  éjjauK,  disposés  en  quin- 
conce et  convenablement  espacés.  On  passe  dans  un  de  ces 
trous  une  ficelle  doublée  en  boucle  ;  des  brins  de  poil  d'à  peu 
près  même  longueur  étant  réunis  en  faisceau,  on  les  engage 
dans  le  pli  de  la  boucle ,  et  l'on  tire  la  ficelle  pour  forcer  le 
laisceau  à  se  doubler  en  entrant  dans  le  trou  et  k  se  plier  en 
te»  deux  moitiés.  On  passe  ensuite  la  même  ficelle  en  boucle 
dans  le  trou  suivant,  pour  saisir  un  autre  faiitceau  de  poils;  et 
«insi  de  suite.  La  ficelle  reste  ainsi  engagée  dans  tous  les  ptis 
des  faisceaux  ;  on  coule  par-dessus  la  patte  de  la  colle-forle 
chaude  et  liquide,  ou  quelquefois  du  goudron,  afin  de 
maintenir  le  tout  solidement.  Enfin  l'on  coupe  arec  des  ci- 
seaux appelés  ^Tice.î ,  tous  les  bouts  des  poils ,  pour  les  niveler 
parallèlement  à  la  patte. 

I^  patte  est  ordinairement  en  hêtre,  en  noyer  ou  en  tout 
autre  bois  dur;  celle  des  vergettes  est  recouverte  d'une  feuille 
de  placage. 

Quand  on  fait  la  patte  en  os  ou  en  ivoire,  on  rcinplare  la 
licelle  par  un  fil  de  laiton.  C'est  ainsi  que  sont  construites  les 
brosses  à  dents  ,  les  brosses  de  blaireau  pour  la  barbe ,  etc. 

Quelquefois  les  trous  ioat  Jhncés ,  c'est-à-dire  ne  traversent 
pas  la  patte.  Alors  les  faisceaux  de  poils  sont  plies  en  deux  et 
entrés  de  force  ;  on  solidifie  le  tout  par  la  colle-forte  ou  le 
goudron.  C'est  ainsi  qne  sont  construits  les  balais  de  criu 
pour  les  appartemena,  les  balais  et  brosses  de  chiendent,  de 
racines  de  rii,  de  poils  de  blaireau,  les  vergettes  d'habits,  !« 
brosses  rudes  ou  celles  qui  ont  de  longs  poils,  etc.  Fit. 
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BALANCE,  {Arts  mécaniques.)  Il  en  est  de  plusieurs  sortes  ; 
loais  nous  ue  traiterons  ici  que  de  celles  qui  sont  ordinaire- 
ment employées  dans  le  commerce,  nous  proposant  de  donner 
la  description  et  l'usage  des  autres  aux  arLieks  Roiiâine,  Pesos 
et  A&Éo<iiÈTBE. 

Une  barre  AIÏ  d'acier  tienipe  (fig.  3 ,  pi.  3) ,  nominée^ou, 
porte  un  aie  j-^  à  son  centre  de  gravite  (;  ;  cet  ase,  qui  est 
supporté  par  une  chape  M/,  partage  le  fléau  en  deuï  parties 
symétriques,  du  Ggurt;  quelconque,  dont  les  poids  sont  égaux  j 
en  sorte  que  cette  harre  doit  demeurer  en  équilibre  et  se  tenir 
liorizootale  dans  son  état  naturel,  lorsque  l'axe  xy  pose  sur 
an  plan  Lorizoutal  parfaitement  poli  :  celte  situation  se  re- 
connaît à  l'aide  d'une  aiguille  g  qui  est  soudée  perpendica- 
lairement  au  fléau ,  et  qui  alors  se  dirigeant  verticalement , 
coïncide  avec  la  chape  M/,  laquelle  est  aussi  verticale.  Vers 
l^,deux  bouts  du  fléau  ,  et  à  distances  égales  de  l'axe  xy^-  ou 
f^pend  deux  bassins  ou  plateaux  C  et  D  jiar  des  cordons  ou 
4i$s  fiJbaUies.  X' 'ensemble  4e  cliaque  plateau  et  de  ses  cordes 
^ant  même  poids  des  deux  parla;  lesAru.f  de  la  balanœ,oii 
les  distances  des  points  A  et  B  de  suspension  à  l'axe  a:j-  étant 
Absolumept  éjjaux,  et  ces  deux  parties  ayant  même  forme, 
tqqt  fftt  égal  des  deux  eûtes,  et  l'équilibre  doit  subsister. 
,  ,1,^  j/laieaux  en  bois  sont  employés  dans  tes  balances  qui 
fnyent  à  de  fortes  pesées  ;  le  fléau  est  alors  ime  ban-e  d'acier 
trfei  résistante.  Pour  les  petites  pesées,  qui  sont  d'un  usage 
fl)»  ordinaire,  les  bofsiris sonl  en  Laitoi*,  en  Argent,  enTôi.E 
mi  en  FER-BLAifC  ;  on  les  suspend  au  fléau  par  des  chatnes  de 
igéme  métal,  ou  par  des  cordons. 

,  ..ha.  cbape  M/ est  soudée  par  le  bas  à  deux  anneaux  parallèles 
ft  polis,  d'acier  ti-erapé,  où  entre  l'axe  xjr,  qui  pose  ainsi 
iftt  une  surface  courbe.;  cet  axe  glisse  sur  leur  courbure', 
«l^une  sur  un  plan  incliné,  en  vertu  de  la  pesanteur,  jusqn'A 
W  <)u'il  soit  descendu  au  point  oii  la  tanjjente  est  bo  riz  on  taie', 
^oiatLaù-  la  pression  s'exerce  toiislammenl.  Comme  il  est  fa- 
iigant  de  iairc  les  pesées  en  tenant  la  cliape  a  la!  main  ,  pour 
les  rendre  plus  cominodef.  et  plus  cxpéditivcd  ,  fui  suspend  sur 
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les  comptoirs,  ast^ez  communément ,  la  chape  par  un  antieaa 
qu'elle  porte  à  sa  partie  supérieure,  et  qui  est  mobile;  cet 
anneau  est  passé  dans  le  bout  d'une  tijje  verticale  MF ,  cour- 
bée vers  le  haut,  doot  la  base  F  est  maintenue  par  un  poîdi 
asseï lourd  pour  l'empècber  diî  se  renverser,  en  sorte  cpie  k 
balance  reste  en  suspension  permanente. 

Il  suit  de  cette  description  de  la  bnlance,  que  lorsqu'on 
corpsC, qu'on  veut  peser,  est  mis  dans  l'un  des  bassins, et 
qu'on  place  dans  l'autre  bassin  D  les  poids  qui  produisent 
l'équilibre,  c'est-à-dire  qui  sont  propres  à  ramener  l'aiguilleg 
à  la  position  verticale,  ces  poids  réunis  constituent  celui  dn 
«orpa.  Les  conditions  nécessaires  pour  qu'une  balance  smt 
«xacte  sont  donc  les  suivantes  : 

1°.  Le  fléau  doit  être  inflexible  et  d'une  lésislance  propor- 
tionnée aux  poids  que  la  balance  est  destinée  à  peser. 

2°.  L'axe  de  suspension  et  l'anneau  inférieur  doivent  être 
en  acier  très  dur  et  très  poli  ;  le  contact  ne  se  fait  que  sur  un 
tranchant  vif  qu'on  ménage  à  l'axe  xy.  A  cet  effet  on  façoune 
cetaxeen  prisme  triangulaire  dont  l'arête  pose  sur  la  chape, 
afin  que  l'appui  sur  lequel  la  rotation  a  lieu  demeure  con«- 
tant  au  même  point;  et  pour  que  l'influence  du  frottement 
n'amène  pas  un  état  apparent  d'équilibre ,  on  évite  toutes  In 
rugosités  qui  pourraient  se  trouver  à  ces  surfaces  de  conlad. 
On  donne  le  nom  de  couteaux  aux  tranchans  de  i'axe,  k  raison 
de  leur  forme  et  de  leurs  fonctions. 

3°.  Les  longueurs  des  deux  bras,  comptées  depuis  l'ue 
jusqu'aux  points  A  et  lî  de  suspension  des  bassins ,  doivent 
être  parfaitement  égales;  ces  points  ne  peuvent  changer  de 
place,  ce  qu'on  obtient  aisément  par  un  mode  de  suspension 
tel  qu'on  le  voit  dans  la  figure  5  :  les  cordes  sont  attachéeii 
la  partie  inférieure  d'une  S,  dont  la  branche  supérieure  glisK 
sur  la  concavité  du  bout  du  fléau  qu'on  a  recourbé  à  dessein, 
ce  qui  produit  un  effet  analo^jne  à  celui  des  couteaux  de  l'axe-g*- 
Les  deux  bras  de  la  balance  ont  aussi  le  même  poids  l'un  qUB 
l'autre.  Les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  obtenir  l'éga- 
lité précise  des  parties  ne  sont  pas  très  difficiles,  mais  tWc^     ] 
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ixigeut  de  l'adresse ,  du  temps ,  des  soii 

juste  proportion  qu'elles  doivent  avoir 

la  pièce  la  plus  importante  et  la  plus  déli 

4°.  Enfin   les   poids  de  cliai|ue  basf 
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et  des  cordes  de  sus- 


pension doivent  être  égaux  des  deux  cistes;  ce  qui  est  bien, 
facile  à  obtenir  en  limant  suHisamnieut  le  côte  le  plus  lourd  , 
ou  en  attachant  une  petite  lame  de  plomb  à  celui  qui  est  trop 
léger. 

On  reconnaît  qu'un?  balance  est  juste,  lorsi^ue  après  avoir 
fait  une  pese'e  ,  et  changeant  de  bassin  les  deux  poids  qui  s& 
font  équilibre,  on  trouve  que  cet  état  subsiste. encore  aprè» 
cette  transposition. 

Les  balances  défectueuses,,  proscrites  par  les  lois  et  la  pro- 
bité ,  simulent  une  égalité  de  poids  lorsque  les  bassins  sont 
vides,  quoique  les  poids  reunis  du  bras  le  plus  court,  de  soiv 
bassin  et  des  cordes  qui  le  tiennent  suspendu ,  soient  ensem- 
ble plus  lourds  que  les  poids  analogues  de  l'autre  bras,  ëh 
efièt,  lorsque  les  deux,  bi-aa.d'un  levier  sont  iné{;atix  et  qu'il 
e«t  en  équilibre ,  le  poids  le  plus  léger  agit  au  bout  du  bras 
II, ris  plus  long  :  toute  substance  qu'on  mettrait  de  ce  dernier 
j^te  serait  donc  nécessairement  plus  légère  que  le  poids  qui 
li  ferait  équilibre;  ce  qui  équivaut  à.peser  avec  une  balance 
ute  en  se  servant  de  faux  ppids. 

L  peut  cependant  trouver  le  poids  d'un  corps  avec  une 

nlance  fausse.  On  tare  d'abord  ce  corps,  c'est-à-dire  qu'oii 

I.  met  en  équilibre  en  plaçant  dans  l'autre  bassin  divers  . 

irps,  des  grains  de  plomb,  des  feuilles  de  clinquant,  des 

s  de  iil  ou  de  papier,  etc.  ;  puis  on  retire  de-son  bassin  le 

lui  substitue  des- poids  connus  ,  tels  que 

si  l'on  voulait  peser  la  tare  :  il  est  clair 

poids  réunis  forment  exactement  celui  du 

possible  qu'une  balance  soit  exacte ,  dans  l'ac- 

ilu  mot  :  celle  qui  a  le  plus  de  précisiui 

du  fabricant,  la  perd  bientôt  par  Vaclîoa 

ses  parties,  par  l'oxidation  et  par  plusieurs 

leviialiles.  La  méthode  des  double  prsëes,  qui 
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est  due  à  Borda,  n'est  jamais  employée  dans  le 

l'on  se  contente  de  résultats  approximatifs  qu'on  reut  obtenSf* 

sur-le~cliainp  ;  elle  n'est  guJ:re  ta  usage  que  dans  les  expé- 

TJences  soignées.  Alors  il  est  d'auties  conditions  auxquelles  la 

balauce  doit  satisfaire,  el  c'est  un  sujet  digne  de  notre  examen. 

Considérons  le  poids  total  des  cordes,  du  bassin  et  du  corps 
qui  y  eîl  placé ,  comme  porté  par  le  point  A  ou  B  de  suspen- 
sion (fig.  3);  le  fléau  AB  est  soumis  à  l'action  de  deux  forces 
qui  tendent  à  le  faire  tourner  dans  un  sens,  et  de  deux  qui 
agissent  en  sens  contraire  autour  du  couteau  xy,  savoir,  les 
poids  des  bras  de  levier  appliqués  en  ieuvs  centres  de  gravité 
respectifs,  elles  poids  qu'on  a  supposés  portés  en  A  et  B.  Le  sys- 
tème de  cesquatrepoidsa  son  Centbé  oegbavité  général  situé  en 
UD  point  G;  et  il  suffit,  pour  que  l'équilibre  soit  établi,  epie 
ce  point  soit  dans  la  verlicale  qui  passe  par  le  couteau  xy.  Du 
reste,  le  ûéau  seia,  dans  ce  cas;  horizontal ,  puisque  san»cela 
les  couteaux  glisseraient  sur  la  surface  qui  les  poi-te  ,  comme 
sur  un  plan  incliné ,  et  le  repos  n'anrait  plus  lieu. 

Mais  il  faut  observer  que  si  ce  centre  de  gravi  té' général  G  est 
placé  au-dessus  du  couteau  xy,  l'équilibre  ne  peut  ètl'u  stable, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  subsistera  qO'un'sL'ul  incitant  :  au'plus  léger 
écart,  le  fléau  tournera  sur  non  appui  et  se  renversera 'diicâ té 
où  le  premier  mouvement  l'aura  porté.  Plus  le 'centre  G  sera 
éWé  au-dessus  du  «outesu,  et  pins  le  renverseidcnt  sera  ra- 
pide.: Une  telle  balance  est  Aite folle ,  et  ne  peut  visiblement 
aervii  à  peeWj'ieHe  ii'est  d'aucune  espèce  d'uBà);e',' puisque 
l'équilibre,  mànié  inoinentaiié,  est  à  peu  près  iinpossible.  Le 
centie  de  gravitéG,  même  quand  les  b^ssinsirant  vides,  ne 
doit  donc  jamais  être  situe  plus  haut  que  li*  contact  du  cou- 
teaiij^"  avec  la  chape.  1        ..  . .  jiu,,,.  .■■     ,;> 

Au  contraire,  si  ce  centre  G  est  au-dessous  4u  cmiteaa  !x)C> 
et  que,  dans  le  cas  d'équilibre,  on  force  1«  fleVu  à  tourner;  SUt 
soD'âKed''une  petite  quantité,  on  le  verra  se  balancer  à  la  ma-* 
riière  d'un  pendule,  et  aller  tour  l'i  loifr  d'un  câté  .1  l'autre, 
puisruvenir  au  repos  après.  pWii^urs  03Ciix»tions:  Plus  il  y-* 
Ûqdistatice  entre  It  centre  de  gmvitfi  gniiérdl  O  i-i  U'  c 
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d  plus ,  dans  ce  cas ,  il  y  a  de  stabilité.  C'est  par  cette  raison 
que,  dans  toutes  les  balances,  an  donne  au  fléau  une  forme 
leUe,  que  les  points  A  et  B  de  suspension  abaissent  ce  centre 
sDus  les  couteaux  pour  rendre  l'équilibre  stable  et  les  pesées 
faciles  à  faire  :  mais  en  raèine  temps  que  ce  centre  s'abaisse ,  1b 
lialaoce  perd  de  sa  sensibilité;  elle  devient  paresseuse ,  et  ne 
ti^bucke  que  sous  des  additions  de  poids  de  plus  en  plus  forts  : 
UDG  -balance  ainsi  construite  est  dite  sourde;  elle  doit  être 
rebutée  toutes  les  fois  qu'on  atteud  des  résultats  précis.  Âinù, 
pour  obtenir  des  pesées  très  exactes,  il  faut  que  le  centre  de 
gravité  général  du  fléau,  de  ses  bassins  et  de  tous  les  poids, 
soit  très  peu  au-dessous  du  couteau,  hes  fabricaus  ont  grand 
soio  d'essayer  leur  fléau  et  de  le  Iravailler  avant  de  le  trem- 
per, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  le  degré  de  sensibilité 
que  doit  avoir  la  balance,  d'après  l'usage  auquel  on  U 
destine. 

Il  faut  qu'une  balance  fine  tjébuche  sous  le  plus  faible 
poids;  ce  qui  dépt-nd  du  frottement  qu'éprouve  le  couteau 
tur  son  support  :  l'aiguille  n'entre  en  uiouveinent  que  lorsque 
l'on  ajoute  à  l'un  des  bassins  un  poids  capable  de  surmonter 
cette  force.  On  fait  poser  le  couteau  sur  un  plan  d'agate  ou 
d'acier  trempé  très  dur,  Iioriiontal,  immobile  et  parfaitement 
poli;  le  couteau  est  aussi  trempé  très  dur,  à  tranchant  vif, 
et  BOUS  forme  de  triangle  équilaléral.  S'il  était  plus  aigu  et 
comme  coupant,  le  tranchant  serait  susceptible  de  s'écraser 
UMu  le  poids  total  qu'il  supporte.  En  outre ,  comme  le  Fbot- 
TfftEsr  croit  avec  ta  pression,  on  la  réduit  autant  qu'on  peut, 
en  diminuant  le  poids  total  :  ainsi  l'on  rend  le  fléau  très  léger, 
etl'oD  ne  destine  la  balance  qu'à  peser  des  poids  médiocres, 
tels  que  I  décagrauime ,  ou  3  gros. 

Le  plan  d'acier  I  (Gg.  5),  qui  porte  le  couteau,  est  maintenu 
à  la, hauteur  convenable  par  une  colonne  IK  élevée  perpendi- 
ealairemeut  au  plan  de  support  ;  un  Nivsad  a  ruli.e  d'air  qu'on 
pose  sur  ce  plan  dans  deux  scm  perpendiculaires,  fait  recon- 
uaitre  s'il  est  horizontal,  aussi  bien  que  le  plan  I,  que  l'ar- 
tiste a  pris  soin  de  rendre  oiacicmenf  pnralUlc  :i  celui-ci. 
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Trois  vis  qui  tournent  dans  des  écrous  logés  dans  le  pTan  de 
support ,  sei*vent  à  le  caler. 

Quand  la  balance  n'est  pas  en  expérience,  pour  méBager  le 
couteau  on  ne  le  laisse  pas  poser  sur  son  plan  de  support , 
parce  qu'une  pression  continuelle  de  l'une  de  ces  pièces  sur 
l'autre  en  altérerait  infailliblement  le  poli  et  le  tranchant.  On 
dispose  sous  les  bras  du  fléau  deux  niontans  veiticaux  LN, 
L'W,  terminés  par  des  fourchettes  F  et  F,  qui,  lorsqu'elles 
sont  portées  en  haut,  soutiennent  le  fléau  en  le  saisissant, 
sans  pourtant  le  soulever.  Le  mouvement  de  ces  mon  tans  doit 
porter  les  fourchettes  à  la  même  hauteur.  A  la  partie  inférieure 
est  située  une  manivelle  MP  qu'on  meut  horizontalement,  et 
qui ,  faisant  glisser  deux  plans  un  peu  inclinés  placés  sous  les 
montans,  leur  communique  le  mouvement  vertical.  On  abaisse 
ainsi ,  sans  eflbrts  brusques  j  les  deux  fourchettes ,  lorsqu'on 
veut  rendre  le  fléau  à  la  liberté. 

L'aiguille  ^I ,  perpendiculaire  au  fléau ,  et  qui  sert  à  indi- 
quer l'état  d'équilibre  par  sa  situation  verticale,  est  ici  très 
longue  et  dirigée  de  haut  en  bas  le  long  de  la  colonne  IK  ;  son 
bout  inférieur  S  parcourt  des  divisions  marquées  à  lia  base  sur 
une  échelle  de  millimètres,  et  dont  le  plan  est  parallèle  aux 
excursions  de  l'aiguille.  Lorsqu'on  est  proche  du  terme  de 
l'équilibre ,  ses  oscillations  sont  toutes  régulières  et  très  peu 
étendues,  allant  à  distances  égales  de  part  et  d'autre  du  mi- 
lien,  qui  répond  à  la  verticale;  ce  milieu  est  marqué  d'un 
zéro  ,  et  les  numéros  des  divisions  vont  en  croissant  des  deux 
côtés  ;  c'est  à  ce  zéro  qu'elle  doit  enfin  s'arrêter  après  quel- 
que temps ,  quand  on  a  atteint  le  poids  cherché.  Il  n'est  pas 
même  nécessaire  d'attendre  que  ces  oscillations  aient  cessé 
tout-à-fait,  puisqu'il  suffit  que  ,  dans  l'une  et  l'autre  pesées, 
elles  se  produisent  entre  les  mêmes  limites. 

Outre  les  plateaux  principaux  C  et  D,  on  en  met  encore 
d'autres  cetd  au-dessus,  pour  recevoir,  lorsque  cela  est  né- 
cessaire ,  des  poids  auxiliaires,  ou  des  corps  dont  on  a  inten- 
tion de  distinguer  la  masse  des  autres  parties  du  système. 
On  place  la  balance  dans  une  cage  de  verre  sous  laquelle  %n  met 
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ie  la  chaux  ,  ou  du  muriale  calcaire ,  ou  toute  autre  substance 
iliisséchante ,  qu'on  renouvelle  clmque  fois  qu'il  en  est  besoin. 
Cette  cage,  qui  s'ouvre  par-devant  lorsqu'on  veut  exécuter  une 
pesée,  sert  encore  à  abriter  l'instrunienl  des  courans  d'air  qui , 
ïD  l'agitftut ,  troubleraient  l'opération. 

Lorsqu'on  veut  peser  des  poids  considérables,  la  balance  à 
plateatu  présente  de  grands  emltarras  ;  la  nécessité  d'écarter 
les  cordes  de  suspension  ,  les  accidens  causés  par  les  oscilla- 
tions des  plateaux,  le  temps  qu'on  perd  à  faite  succéder  les 
pesées ,  rendent  la  balance-bascule  de  Quintenz  très  précieuse  ; 
elle  est  généralement  employée  aux  douanes,  dans  les  ports 
de  mer,  aux  messageries,  etc. 

Celte  balance  ,  imitée  de  celle  de  Sanctorius,  est  composée 
d'ua  fléau  A^  (fig.  16),  portée  sur  un  couteau  A,  comme  dans 
la  RoKAiNE  ordinaire.  L'un  de  ces  bras  hg  est  lire'  par  le  corps 
qu'on  veut  peser  et  qu'on  place  sur  le  tablier  B;  l'autre  bras 
ik  est  tiré  par  le  poids  E  mis  sur  un  plateau  ,  et  produit  l'é- 
quilibre s  celui-ci  n'est  que  le  dixième  de  l'autre  ;  en  sorte  que 
lepoidsEdoit  être  inuUîplié  par  10,  ou  plutôt  chacun  des 
poids  est  marqué  d'un  chilTre  décuple  de  sa  vraie  valeur. 

Comme  il  faut  que  le  corps  a  [leser  puisse  occuper  indiffé- 
remment sur  le  tablier  une  place  quelconque  ,  pour  un  même 
poids  Ë,  nous  devons  expliquer  l'ingénieux  mécanisme  qui 
produit  ce  résultat.  Le  bras  hg  est  tiré  à  la  fois  par  deux  tiges 
verticales  hn,  go,  posant  en  h  et  g  sur  des  couteaux.  La  fig.  i5 
représente  le  svstèmc  de  leviers  dont  il  s'agit.  B  est  le  point 
fixe  ,  £D  le  fle'au,  M  le  bassin  qui  porte  le  poids  équilibrant, 
RP  le  tablier  sur  lequel  00  pose  lu  corps  Q  à  peser.  Le  bout  R 
du  tablier  est  librement  suspendu  au  couteau  C  du  fléau  ,  et 
l'autre  bout  P  porte  en  0  sur  un  couteau  fixé  au  levier  AS  ; 
en  sorte  que  Q  se  partafje  en  deux  poids,  dont  l'un  exerce  son 
effet  en  0  ,  tandis  que  l'autre  tiri.'  la  tige  RC.  A  son  tour,  le 
levier  AS  a  son  centre  de  rotation  sur  un  couteau  fixé  en  a  vers 
son  extrémité  A  ,  et  l'autre  bout  S  est  suspendu  au  lléau  par 
la  tige  verticale  âD  qui  porte  sur  le  couteau  D. 

On  compte  donc  cinq  couteaux  B,  C,  D,  A  clO,  outre  celui 
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E  du  bassin  M.  En  analysant  les  effets,  par  décomposi^pns  de 
force  sur  ces  couteaux ,  on  trouve  qu'en  quelque  lieu  du  ta- 
blier que  l'on  pose  le  corps  à  peser,  le  même  poids  lui  fait 
équilibre  sur  le  plateau.  Les  tiges  RC  ,SD ,  demeurent  toujours 
verticales ,  et  le  tablier  est  sans  cesse  horizontal.  Chaque  eoor 
teau  ne  porte  qu'une  partie  des  poids,  ce  qui  les  rend  d'ui^ 
plus  long  service  ;  la  machine  est  plus  aisée  à  loger  qu'une  ba- 
lance à  plateaux  ;  on  n'a  pas  à  craindre  le  ballan  des  cordes  ; 
les  pesées  se  font  avec  rapidité.  Fojr,  les  Bulletins  de  la  Sor 
ciété  d'Encouragement  pour  1828.    , 

Nous  ne  dirons  rien  des  ponts  à  bascule  qui  servent  à  peser 
les  voitures  :  ce  qui  vient  d'être  exposé  sufiEit  pour  ^n  faire 
concevoir  l'usage  et  le  mécanisme ,  quoiqu'en  effet  ces  espèces 
de  bascules  soient  construites  sur  un  tout  autre  plan^    Fr^ 

BALANCE  HYDBOSTATiQDE.  {jirts  mécaniques,  )  La. recherche 
<lu  poids  spécifique  d'un  corps  solide  se  réduit  à  celle  de  ton 
poids  absolu  .dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  il  faut  pour  l'obtenir 
faire  usage  d'une  excellente  balance.  Ces  poid^èe  trouvealt  £n 
suspendant  le  corps,  à  un  crin  placé  sous  l'un  des  plateaux^  de 
la  balance.;  on  pèse  ainsi  kcorp»  dans  l'^r,  et  l!on.a -le  divi-f 
dende  ;  puis  passant  sous:  ce  corps  un  vase  plein  d'eau  oà  il 
puisse  s'immerger  totalémcint,  on  tronvera.qjuie.'l'équililMreJie 
subsiste  plus  dans  cet  état,  et  qu^il  faut  ajoluter^du  eôté.da 
fléau  où.  le  corps  se  trouve  fixé,  un  poids  convenable  pour 
ramener  l'équilibix.  Cette  perte ,  qui  est  le  poids'  d'im  égal 
volume  d'eaû,  est  le  diviseur  de  notre  calcul.  On  donne  en 
Physique  le  nom  de  balance  hydrostatique  à  celle  qui  est  pré- 
])aree  pour  l'usage  que  nous  venons  d'indiquer«  Fr. 

BALANCIER  de  montre.  (  Arts  mécaniques,  )  C'est  la  pièce 
qui ,  par  ses  excursions  alternatives ,  règle  le  mouvement  déi 
montres.  On  donne  aussi,  quelquefois  ce  nom  au  régulateur  des 
horloges  ;  mais  c'est  plutôt  celui  de  Pendule  qui  lui  est  dû* 
JTojr.  ce  mot. 

L'action  du  grand  ressort  se  transmet  aux  diverses  roues, 
chacune  avec  la  vitesse  relative  qui  est  due  au  nombre .  de 
dents  qu'elle  porte.   Si  rien   ne   modérait   cette  action ,  ion 


j  irice  s'épuiserait  s: 

le  halani:ier  est 

I  Ion)  ,  imitant  uni 
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,e  tourner  très  rapidement  ;  la  force  ino— 
-le-cliamp. 

n  cercle  de  métal  (  ordinairement  en  lai- 
oue  sans  dents  BD  ,  fig.  i  et  s  ,  pi.  5,  et 
de  circulation  de  droite  à  gau- 
tlie  alternativement.  Son  ase  eu  acier  porte  deux  dents 
mpaleites  ii,tt,  qui  tour  à  tour  sont  en  prise  par  la  dernière 
wne  dentée  ;  ce  qui  le  force  d'aller  et  de  rétrograder  successi- 
Tentent.  Un  petit  ressort  d'acier,  fin  comme  un  cheveu,  et 
ronlé  en  spirale  ,  iiicnaf,'e  à  ses  excursions  Tétenilue  et  la  celé- 
liié convenables.  Ce  ressort  capillaire,  nommé  SpcniL ,  a  son 
«xtréiuité  intérieure  a  attachée  à  l'axe  du  balancier  ;  l'autre 
boni*  l'est  aux  platines,  ou  tables  fixes  de  la  montre. 

Le  balancier  ne  peut  tourner  dans  un  sens  sans  forcer  le 
apinl  à  se  rouler  et  se  serrer  autour  de  son  axe.  L'élasticité  du 
spiral  résiste  de  plus  en  plus,  et  finit  par  l'emporter  sur  l'ac- 
tion de  l'irapulsioa  rotative  que  le  rouage  transmet  au  batàn- 
cier.;  celui-ci  a  ralenti  sa  marche  ,  puis  s'arrête  et  rétrograde, 
cédant  à  son  tour  an  spiral ,  qui  se  dé)>and.e  ;  Ses  circonvolu- 
tions se  desserrent  et  s'écartent ,  en  sorte  que  sa  puissance  dé- 
[Kaseant,  elle  s'épuise  enfin,  et  celle  du  rouage  refleriont 
pcjpondéraole  ;  le  balancier  Te  tourne  dans  le  premier  sens  ,  et 
ûdb  de  suite. 

Comme  à  chaque  double  vibration  les  palettes  du  balan- 
ciw  kJRsent  échapper  une  dent  de  la  roue  qui  les  presse ,  si 
cette  roue  est  garnie  de  i  r  dents  ,  elle  aura  fait  un  tour  entier 
en  3'  deux  tiers,  si  la  force  de  restitution  du  spiral  est  telle- 
,  que  la  vibriition  du  balancier  dure  un 
Kn  général  on  voit  que  la  vitesse  de  dé- 
ige  dépend  du  iMjmhre  d'excursions  du 
linute  ,  et  par  conséquent  de  la  force  du 
;  de  dents  des  roues  et  des  pignons.  SI 
:on(ie,  il  fera  i44oo  vibrations 
21600,  s'il  bat  5  ou  6  coups  en 


ment  proportionné 
ttûètpe  de  seconde 
veloppenient  du  ro 
{«lancier  dans  une 
spiral  ,  et  du  noml 
le  balancier  bat  4  coups  par  se 
par  heure  ;  il  eu  fera  18000  ou 
iins'seconde.  /''oj'.  .Montre. 
l.'â^i'ion    moderatri'c  dn   II 


I 


i  restitution  s'affaiblil; 
i  pour  résister  k  U  fonx 
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la  mèiui:  conslance  que  la   force  du  grand   ressort  moteur.  I 
Lorsque  bous  l'inFlueuce  de  la  clialeur  lesNit^aux  se  dilatent,  [ 
\e  spiral  s'allonge  ,  et  sa  puissance  t 
il  lui  faut  une  torsion  plus  ëtendui 

iiiutrice.  D'un  autre  côlé,  !e  balancier  lui-même  nou-seal»- 
ment  décrit  de  plus  grands  arcs  par  cette  cause  ,  mais  ses  i 
iiiensious  étant  auj>,inen  tées  ,  sa  masse  est  plus  écartée  du  ci 
tre  ;  et  pour  décrire  drs  arcs  plus  étendus ,  il  lui  faudrait  plu 
de  vitesse  et  par  suite  une  plus  giande  force  motrice.  Une 
montre  doit  donc  retarder  par  l'effet  de  la  clialeur,  avancer 
par  le  froid.  Il  est  vrai  que  les  bulles  dont  les  pivots  f 
graissés  produisent  un  effet  contraire  ;  d'où  résulte  une  sorK 
de  compensation  approcliée  qui  n'est  qu'une  destructioB 
^d'erreurs.  Dans  les  usages  ordinaires  on  se  contente  de  ce 
résultR^t,  sauf  à  remettre  de  temps  à  autre  ta  montre  i 
l'heure.^ 

On  remédie  en  partie  aux    InQuences  par  lesquelles  une 
montre  avance  ou  retarde  ,  en  allongeant  ou  accourcissant  ua 
peu  le  spiral.  Ce  petit  ressort  fait  ses  excursions  entre  deux 
goupilles  o  et  i  (fîg.  i)  ,  placées  prés  du  point  b  où  il  est  ùié 
sur  les  platines  ;  il  va  battre  tour  à  tour  de  l'une  à  l'autrej 
elles  sont  portées  sur  une  raquette  ou  pièce  mobile  C  qui  Im 
transporte  plus  près  ou  plus  loin  de  l'altacbe  b.  Veut-on  ava&-    t 
cer  la  montre  ou  rendre    ses    mouvemens  plus  rapides,  od    I 
devra  accourcir  le  spiral  pour  en  accroître  la  force  ;  on  tonP-   i 
nera  donc  la  raquette  C  de  manière  à  éloigner  les  goupill»    ^i 
o  et  1  de  leur  point  b  fixe  sur  les  platines  ;  pour  retarder  « 
sera  le  contraire.    Un  petit  cadran  portant  les  lettres  AetR 
indique  de  quel  côte  il  faut  diriger  l'aiguille  qui  sert  de  queue    , 
^  la  ra([uette  ,  pour  opérer  Vavance  ou  le  relard.  j 

On  sent  que  dans  les  montres  faites  avec  un  grand  soiii  «' 
dont  on  attend  beaucoup  de  précision  ,  telles  que  les  montres 
marines  {voy.  CiiRoNOMÈTBE),  on  ne  doit  pas  compter  surrt 
laojen  pour  parer  aux  irrégularités  causées  par  les  variation* 
mpérature,  puisqu'il 


lesi 


ce  qui  proi 


equo 


Il  les  éviter.  On 
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elVetH  de  coinpensaiioiis  que  n 


aSS 

ourt  alorsà  des  effets  de  compensa  (ions  que  nous  décrirons  , 
lu  mot  Compensateur.  Fn, 

BALANCIER  HïDBAtiLiQUE.  {^rU  mécaniques.)  C'est  le  nom 
qu'on  donne  à  un  mouvement  de  bascule  produit  par  un  cou- 
rant d'eau.  C'est  à  Perrault  qu'on  doit  celte  idée,  (/^qr-  %■  T, 
pi.  5,  J  L'eau  qui  coule  par 


ïit  celte 

u  CouftsiEB  c  lombc  dans  i 


r  d'un  axe  m,  et  qui  est  par- 
moyen  d'une  cloison.  Quand 
se  fait  dans  la  partie  la  plua 
se  trouve  pleine,  son  poids 
)n  axe  pour  venir  s'appuyer 
dont  le  poids  a  décidé  son 
nplit  à  son  tour  et  ramène  la 
s'appuyant  sur  l'obstacle  g; 


petite  caisse  d,  qui  tourne  autou 
lagée  par  son  milieu  en  deux,  au 
la  base  al>  est  inclinée,  la  cbule 
élevée;  et  lorsque  celte  baclie 
l'emporte,  et  elle  tourne  sur  si 
lor  l'obstacle  y,  versant  l'eau 
mouvement.  L'autre  bacbe  se  rei 
caisse  à  sa  posilion  primilive,  cr 
et  ainsi  de  suite. 

Le  balancier  hydraulique  de  Bélidor  (Aicbitect.  hydrauL, 
l.  1,  p.  383)  est  composé  degouttii^res  en  zigzag  (fig,  8),  fixées 
>ur  l'axe  d'un  pendule  qu'on  fait  osciller.  Chaque  gouttière 
«5t  formée  de  trois  planches ,  et  aux  coudes  des  zigzags  sont 
placés  des  clapets  qui  s'ouvrent  pour  laisser  enirer  l'eau,  et 
«nsuite  se  referment  pour  l'empêcher  de  descendre.  En  fai- 
sant osciller  ce  pendule ,  le  bout  de  la  gouttière  inférieure  qui 
plonge  dans  l'eau  se  relève,  l'autre  bout  s'abaisse,  et  l'eau 
coule  comme  siu*  un  plan  incliné,  dans  la  gouttière  suivante. 

M.  lioitias  a  encore  imaginé  un  autre  balancier  qui  a  pour 
moteur  une  eau  couramc.  Au  bas  d'un  pendule  [fig.  9)  est 
aitacbëe  une  planchette  ou  aube,  mobile  sur  un  axe  hori- 
zontal ;  en  sorte  qu'elle  peut  se  trouver  verticale,  ou  se  replier 
dans  le  sens  de  l'horizon.  Dans  le  premier  état  elle  reçoit 
l'impulsion  d'un  cours  d'eau  où  elle  plonge,  et  qui  la  chasse 
perpendiculairement,  en  écartant  le  pendule  de  sa  situation 
de  repos  ;  lorsque  l'aube  atteint  le  plus  haut  point  de  l'oscil- 
lation ,  par  uu  mécanisme  qu'on  imagine  aisément,  et  qui  tire 
ta  force  même  du  mouvement  du  pendule,  l'aube  prend  la 
position  horizontale,  et  celui-ci ,  n'oyant  plus  son  poids  re- 
lenu  en  haut,  retombe.  C'est  alors  qui;  l'aube  retombe  à  son 
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tour  poar  produire  une  nouvelle  oscillation  ;  et  ainsi  cotisëcoh 
tivement.  Le  pendule  n'oscille  pas  des  deux  côtés  de  la  yerti^ 
cale  ;  il  ne  s'élève  que  du  côte'  où  le  courant  le  chasse.  L'aube 
est  entourée  d'un  châssis  fixe'  au  pendule ,  et  qui  porte  l'axe 
autour  duquel  cette  planchette  tourne ,  lorsqu'elle  est  arriva 
au  plus  haut  point  de  l'oscillation  y  pour  se  placer  horizon- 
talement. Dans  cet  e'tat  le  pendule  n'éprouve  y  pour  redes^ 
cendre ,  d'autre  obstacle  que  la  résistance- de  l'eau  contre  le 
châssis ,  qui ,  n'étant  pas  assez  forte ,-  laisse  au  poida  de  ce 
balancier  son  effet  y  et  lui  permet  de  revenir  à  la  situation 
verticale. 

Yoici  encore  deux  autres  balanciers  hydrauliques Mniagi<- 

nons  un  levier  (fig.  lo),  à  bras  pai^faiteiiient  égaux  y  chargés  à 

chaque  bout  d'un  seau.  Lorsque  l'un  de  ces  vases  est  élevé', 

il  agit  sur  une  soupape  placée  au  fond  d'un  réservoir  d'eftu 

qui  permet  à  ce  liqtiide  de  s'écouler  et  de  remplir  lis  seau  ;  il 

devient  alors  plus  pesant,  tombe  ^  et  force  l'aUtre  des-'enlevar 

et  de  s'emplir  à  -  un  autre  orifice  pratiqué  comme  le  preinier. 

Mais  dès  que  le  premier  seau  est  en  bas  y  il  se  vide  y  soit  en 

"s'inclinant,  soit  parce  qu'une  soupape  qui  ferme  son  fondent 

-soulevée  lorsqu'il  pose  à  terre,  sôit  enfin  parce  que  cette soor 

.pape  est  attachée  à  une  corde  de  longueur  constante^  fi^tée  à 

«on i extrémité.  .  ,  ...    , 

-Le  balancier  hydrautique  de  M.  d'^Àrtigues  est  composé 

d'un  levier  à  bras  égaux ,  lequel  porte  à  chaque  bout  un  ^au 

percé  latéralement  près  du  fond.  Ce  seau  est  un  cylindre  (fig.  ii) 

qui  peut  glisser  dans  un  corps  vertical  d'un  même  calibre , 

c'est-à-dire  que  le  seau  peut  monter  et  descendre  dans  cette 

sorte  de  fourreau,  qui  est  juste,  mais  sans  frottement.  Quand 

Fan  de  ces  seaux  est  en  haut,  il  lève  une  soupape  qiù  donne 

gssue  à  l'eau  d'un  réservoir;  et  se  remplit  de  liquide^  devenfi 

plus  lourd ,  il  tombe  dans  son  fourreau ,  et  remonte  V^utie 

«eau;  mais  lorsqu'il  arrive  en  bas,  comme  le  fourrea»  49t 

{iercé  d!une  fenêtre  i  joi|r  qui  se  renconti'e  avec  le  trou  latélftl 

dtuseati^  l'eau,  qui  ne  pouvait  s'échapper,  parce  que  la;  paroi 

du  fourreau  fermait  ce  trou ,- s'écoule  par  la  fenêtre  de  ce 
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ibnrreaii.  Dans  ce  même  temps  le  second  seau  qui  était 
ta  haut  s'est  rempli  précisément  comme  l'aVait  fait  le  pre-* 
mier,  mais  à  un  autre  orifice  dont  i)  avait  de  même  levé  la 
soapape  ;  il  retombe  donc  à  son  tour,  et  enlève  celui  qui  vient 
de  se  vider  '?  le  va-et-vient  se  perpétue  ainsi.  Fr. 

BALANCIER  monétaire.  {Arts  mécaniques,)  Nous  exposerons 
à  l'article  MomcAiE  comment  on  amène  le  métal  au  titre  légal , 
comment  on  le  travaille  en  lames  d'épaisseur  fixée ,  comment 
on  y  taille  au  découpoir  des  disques  om  flans  d'une  grandeur 
e(  d'un  poids  voulus  par  la  loi.  On  marque  ensuite  le  Cordon 
sar  la  tranche  à  l'aide  d'une  machine  qui  sera  décrite  à  ce  mot. 

C'est  dans  cet  état  que  le  flan  est  apporté  au  balancier  pour 
être  frappé  et  recevoir  l'empreinte  légale;  ce  qui  termine 
toute  l'opération.  C'est  à  M.  Gengembre  qu'on  doit  les  heu-* 
reux  cbangemens  que  ce  bel  instrument  a  éprouvés  depuis 
quinze  ans ,  et  qui  l'ont  amené  à  un  grand  degré  de  perfection. 

AA  {fig.  Z^  l^y5  et&jf^\.  S)  est  une  vis  à  filet  carré  de  belle 
exécution  et  de  fortes  dimensions  ;  elle  a  en  longueur  cinq  à 
six  fois  son  diamètre.  Comme  les  surfaces  frottantes  s'useot 
I^lus  vite  lorsqu'elles  sont  peu  étendues ,  ces  filets  sont  laides , 
et  cette  maltresse-vis  porte  trois  filets,  pour  éviter  l'usé,  le 
ballottage  et  le  défaut  d'aplomb.  {Vqy,  Vis.)  Le  mouvement 
de  Ta-et-vient  est  imprimé  à  cette  vis  par  une  barre  BB' 
(fig.  5  )  percée  au  milieu  d'un  trou  hexagone  par  lequel  il 
saisit  la  tête  de  la  vis  ;  cette  tête  est  taillée  en  prisme  à  six 
pans ,  de  même  calibre  ;  la  barre  BB^  est  horizontale ,  en  bois , 
et  de  2  mètres  dé  longueur,  plus  ou  moins,  et  forme  deux 
leviers  opposés  ;  des  boules  en  cuivre ,  creuses  et  remplies  de 
plomb ,  sont  aux  deux  bouts  de  ces  leviers  en  B'  et  B.  Des 
hommes  de  peine  agissent,  à  l'aidede  cordes,  sur  ces  masses 
terminales ,  pour  les  tirer  à  eux  ;  de  là  résulte  Un  mouvei4ent 
de  rotation  imprimé  à  la  vis  ;  elle  descend  en  glissant  dans  un 
écreu  en  cuivre  NN  qui  l'enveloppe  dans  presque  toute  Sa 
longueur,  et  forme  un  cylindre,  entré  à  vis  d'un  filet  simple 
et  triangulaire  dans  la  chemise  UU  du  balancier.  La  vis  AA 
du  balancier  descend   par  sa  rotation;  et,  ainsi  vivement 
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lancée,  sa  base  inférieure  I  repousse  le  tampon  d'acier  I 
dont  nous  allons  voir  l'usage  :  la  résistance  des  parties  infé 
rieures  suffit  non-seulement  pour  amortir  le  cboc,  mais  en 
core  pour  produire  une  force  de  restitution  due  à  l'élasticité  ^ 
qui  est  capable  de  remonter  la  vis  et  de  ramener  le  levier  £ 
dans  sa  position  primitive.   L'action  motrice  se  répétant 


cbaque  instant,  la  percussion  s'opère  à  des  intervalles  foi^ 
rapprochés  ;  et  autant  on  produit  de  chocs ,  autant  il  y  a  d-«^ 
pièces  frappées. 
.    Décrivons  maintenant  les  parties  inférieures  de  la  machiD^s- 

La  vis  est  en  fer,  mais  sa  base  QI  est  en  acier  trempé.  Gett.  ^ 
base  I  a  la  figure  d'un  segment  sphérique.  A  cet  effet ,  L  .21 
pièce  Q[  est  travaillée  séparément  ;  on  la  termine  en  haut  ^m^  t 
une  queue  cylindrique  Q  ;  le  bas  de  la  vis  est  creusé  en  u.  xn 
cylindre  d'un  calibre  un  peu  plus  petit.  On  chauffe  le  bas  A.« 
la  vis  pour  le  dilater,  et  l'on  y  insère  le  manche  Q  par  force  :  B.^ 
refroidissement  suffit  pour  faire  adhérer  ces  deux  pièces,  l'une 
de  fer,  l'autre  d'acier  trempé,  comme  si  elles  ne  faisaieciB^t 
qu'une  seule.  On  ne  pourrait  chauffer  et  tremper  une  vis  aus« 
forte  sans  la  déformer  ;  et  comme  sa  base  I  doit  être  très  dvLMre 
]>our  suffire  au  travail  et  à  l'énorme  pression  qu'elle  éprouva  > 
on  ne  peut  la  tremper  qu'à  part. 

Le  tampon  d'acier  K  est  terminé  en  haut  en  sphère  creusa  > 
d'un  rayon  un  peu  plus  grand  que  la  pièce  I  ;  en  sorte  qu'à  1^ 
rigueur  la  surface  I  ne  devrait  toucher  Q  qu'en  un  point;  matis 
l'usage  agrandit  bientôt  ces  surfaces  de  contact.  Le  tampon 
d'acier  K  reçoit  de  la  vis  un  mouvement  vertical  de  haut.^s^ 
bas ,  qu'il  transmet  au  Coin  supérieur  G ,  en  le  pressant  p^^ 
leurs  bases  communes ,  qui  sont  des  plans  très  exacts.  Le  coi^    . 
inférieur  P  est  au-dessous ,  et  le  flan  destiné  à  être  frappé  V^ 
se  placer  dans  l'intervalle  G  entre  ces  deux  coins,  leqii.^^ 
s'accroît  lorsque  la  vis  s'élève.  Il  est  inutile  de  dire  que  1^^ 
coins  sont  en  acier  trempé  très  dur  ;  que  les  parties  qui  sos^^ 
sculptées  en  creux  se  regardent,  en  sorte  que  la  même  p^^'~ 
cussion  n^arque  en  relief  les  empreintes  des  deux  surface  ^* 
(F^ojr.  Coin.)  Le  coin  inférieur  P  pose  par  sa  base  sur  u.^^^ 
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pièce  D  nommée  rotule ,  qui  a  pour  base  un  segment  de  qphèfp 
tlont  le  centre  est  sur  la  face  du  coin  ;  cette  rotule  ayant  une 
liase  sphérique,  se  prête  à  prendre  des  positions  diverses  sur 
\e  tas  qui  la  supporte  et  est  creusé  sur  la  même  forme.  €ette 
courbure  sert  à  remédier  aux  accidens  qui  peuvent  empêcher 
la'  pression  de  s'exercer  uniformément  sur  toute  la  surface 
da  coin.  Lorsque  le  flan  a  quelque  faible  inégalité  d'épaisseur> 
il  peut  sortir  de  la  machine  aussi  bien  frappé  que  s'il  n'eût  pat 
-cté  atteint  de  ce  défaut. 

Le  tout  est  solidement  établi  sur  le  sol  RR  ;  mais  comme 
il  importe  que  le  levier  de  rotation  soit  à  la  hauteur  de  i» 
à  i4  décimètres,  pour  que  les  forces  motrices  des  hommes, 
tirant  dans  le  sens  horizontal ,  aient  tout  leur  effet  ^  oh  eit 
obligé  de  creuser  le  sol  pour  y  loger  le  monnayeur  qui  placé 
lès  flans ,  et  le  panier  qui  reçoit  les  pièces  frappées^ 

L'espace  € ,  réservé  au  flab  ,  est  entouré  par  une  virole  d V 
cier  ee,  dont  le  calibre  est  exactement  celui  de  la  pièce  de 
monnaie,  et  qui  n'est  retenue  que  par  quatre  ressorts  op^  afin 
que  si  quelque  flan  venait  à  être  mal  placé,  la  machine  n'ién 
éprouvât  aucun  accident  ;  ces  ressorts  céderaient ,  et  le  flan 
seul  serait  mis  au  rebut.  Voici  l'usage  de  cette  virole.  On  sent 
bien  que  l'énorme  pression  que  le  métal  éprouve  par  cette 
puissante  machine  doit  l'aplatir  et  par  conséquent  élargir  le 
flan.   Cette  virole  ee  est  destinée  à  le  retenir  dans  les  di^ 
mensions  prescrites  :  il  y  entre  facilement  avant  le  choc  ;  mais 
après ,  il  y  est  tellement  juste ,  que  la  pièce  y  est  fortement 
retenue  par  adhérence.  La  machine  même  la  détache  par  une 
action  dont  il  reste  à  rendre  compte ,  et  qu'on  appelle  le  d^ 
virolage. 

-  Les  parties  inférieures  QIR6  du  balancier  sont  enveloppées 
d'une  boîte  coulante  qui ,  indépendante  de  la  vis  à  laquelle 
elle  laisse  toute  liberté ,  porte  le  tampon  d'acier  et  le  coin 
supérieur  G ,  pour  les  hausser  et  baisser  à  chaque  coup  de 
balancier.  Cette  boite  est  terminée  à  droite  et  à  gauche  par 
deux  saillies  OL ,  formant  une  arête  verticale  dont  les  faces 
I6«t  un  angle  plan  et  sont  inclinées  à  60  degrés.  Ces  saittiei> 
-  AiRiei,  T.  I.  ^9 
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ïkommées  i:ûulisscaux,  entrent  juste  dans  uile  cavité  Oû  Angle 
rentrant  y  de  mêmes  forme  et  calibre ,  qu'on  Bf^We^eulede 
loup.  Cette  boite  peut  ainsi  glisser  verticalement  :  c'est  elle 
qui  y  portant  le  tampon  d'acier  K  et  le  coin  supérieur  G ,  l 
descend  pour  appliquer  les  coins  l'un  sur  l'autre ,  savoir,  le  su 


périeur  G  qui  est  mobile  sur  l'inférieur  P  qui  est  fixe.  La  boit 
descend  par  la  pression  que  *  la  vis-maîtresse  exerce  en  I  su 
le  tampon.  Lorsque  le  flan  a  reçu  l'impression,  la  vis  toum 
en  sens  contraire ,  et  la  boîte  coulante  la  suit  et  remonte, 
parce  qu'elle  est  soulevée  par  deux  ressorts  à  boudin  SS ,  qi 
sont  logés  dans  un  trou  cylindrique  pratiqué  dans  les  couli 
seaux.  Ainsi  les  deux  coins  s'écartent  et  se  rapprocEent  Fu 
de  l'autre  par  l'action  de  la  vis.  Celle-ci  chasse  la  boite  en 
bas ,  et  lorsque  le  choc  est  produit ,  elle  se  relève  par  Teffe 
des  ressorts  SS ,  dont  l'action  n'est  plus  gênée ,  attendu  que  1 
vis  s'est  relevée  de  suite  après  qu'elle  a  frappé. 

Mais  en  même  temps  que  la  vis  et  la  boite  coulante  remon 
tent,  la  semelle  inférieure  gg  remonte  aussi ,  parce  qu'elle  es 
tirée  en  haut  par  les  tiges  lï  verticales  attachées  à  la  semell 
supérieure  nn.  Sous  l'action  même  de  la  vis ,  et  quand  eU 
remonte ,  la  semelle  nn  est  soulevée ,  et  soulève  à  son  tour 
semelle  gg^  qui  pousse  en  haut  le  coin  inférieur  P  :  celui 
entre  de  force  dans  la  virole ,  en  chasse  le  flan ,  qui ,  déj 
frappé ,  y  tient  par  une  forte  adhérence ,  et  opère  le  dévirolage 
Le  coin  inférieur  P  revient  ensuite  à  sa  place  ;  mais  le  flan  n 
peut  rentrer  dans  la  virole  ^  dont  le  diamètre  n'est  plus 
grand  pour  le  recevoir.  Il  va  bientôt  être  chassé  pour  fidr 
place  à  un  autre  ;  et  ainsi  successivement. 

Au  lieu  de  poser  les  flans  à  la  main  entre  les  deux  coins ,  c 
qui  peut  causer  de  graves  accidens ,  on  se  sert  d'une  main  a: 
tificielle  ou. posoîrmh  (fig.  6)  :  c'est  une  plaque  de  fer  qui 
percée  d'un  trou  b  pour  recevoir  le  flan  ,  et  qui  a  en  A  un  ax< 
de  rotation.  Cette  pièce ,  par  ses  mouvemens  alternatifs,  en 
gendres  sous  l'influence  de  la  vis-mai  tresse  ,  se  transporte  h 
rizontalement ,  d'abord  en  arrière  pour  recevoir  le  flan  , 
en  avant  pour  le  glisser  au-dessus  de  la  virole  ee ,  où  il  tomber 
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sur  le  coin  inférieur.  Il  est  inutile  d'expliquer  ici  comment  la 
vis  transmet  à  cette  main  le  mouvement  qui  porte  le  flan  sur 
la  virole,  et  comment  ensuite  elle  s'élève  un  peu  pour  revenir 
en  arrière  sans  ramener  le  flan  avec  elle  ;  chacun  suppléera  ai- 
sément à  ces  détails.  Cette  main ,  en  apportant  le  flan  sur  le 
coin  inférieur  où  il  va  recevoir  la  pression  qui  le  marquera, 
chasse  en  avant  le  flan  qui  vient  d'être  frappé  et  qui  a  été  dé- 
virole  ;  celui-ci  tombe  dans  un  panier  placé  pour  le  recevoir. 
Cette  cliasse  se  fait  par  un  croissant  qui  garnit  le  bord  anté- 
rieur du  posoir,  et  pousse  la  pièce  par  sa  tranche  en  la  guidant 
dans  sa  marche. 

Le  service  du  monnayeur  qui  place  les  flans  sur  la  main  , 
se  fait  sous  une  espèce  de  voûte  VV  (  fig.  3  et  4)  creusée  dans 
la  masse  du  balancier  et  qui  le  traverse  à  jour.  C'est  ce  qu'on 
nomme  la  chapelle,  A  chaque  fois  que  le  posoir  se  présente 
devant  lui ,  il  y  place  un  flan ,  et  ne  s'inquiète  plus  de  ce  qu^l 
doit  devenir  ;  le  flan  se  déposera  sur  le  coin  j  sera  frappé ,  dér 
virole  et  chassé  sans  qu'il  en  prenne  aucun  soin  ;  et  la  marché 
générale  se  fait  avec  une  rapidité  dont  on  prendra  une  idé^ 
par  les  résultats  que  nous  allons  citer.  On  peut  très  aisé-^ 
ment  frapper  aooo  pièces  de  5  francs  par  heure ,  en  faisant 
manœuvrer  la  barre  par  la  à  i4  hommes.  On  pourrait 
aller  plus  vite  encore  :  dans  un  travail  suivi  de  1 1  heures 
par  jour,  on  peut  compter  sur  110,000  francs  au  moins  de 
pièces  de  5  francs.  Les  petites  pièces  sont  frappées  avec  une  vi- 
tesse prodigieuse,  et  6  à  8  hommes  peuvent  donner  6000  coups 
par  heure  pour  frapper  des  pièces  de  5o  centimes ,  ou  près  de 
a  coups  par  seconde. 

La  hauteur  dont  la  vis  descend  dans  l'écrou  dépend  de  l'ex- 
cursion que  l'on  donne  à  la  barre ,  c'est-à-dire  de  l'arc  que  les 
boules  doivent  parcourir,  et  par  conséquent  du  nombre  des 
hommes  qui  agissent  pour  imprimer  la  rotation  ,  et  de  la  vi- 
tesse dont  ils  ont  besoin.  Ordinairement  l'angle  décrit  a  70®. 
Il  faut  8  hommes  pour  frapper  des  pièces  de  ^o  francs ,  et 
6  pour  celles  de  20  francs ,  à  raison  de  5o  à  55  coups  par 

minute. 
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Pour  frapper  des  pièces  de  5  francs,  l'arc  est  d'environ  60^ 
le  balancier  donne  5o  coups  par  minute,  ayec  10  à  12  hbminè^ 
il  en  faudrait  i5  pour  battre  un  coup  chaque  seconde  ,  l'ac-^ 
étant  de  35  à  ^o^.  Au  reste ,  tous  ces  nombres  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs ,  et  l'on  sent  qu'ils  sont  de  nature  à  varier  avec 
les  circonstances.  Fr. 

BALEINE.  Cet  animal ,  géant  des  mers ,  n'est  pas  un  pois- 
son ,  quoiqu'il  vive  dans  l'eau  :  d'abord  il  est  obligé  de  venir, 
de  temps  à  autre ,  à  la  surface  pour  aspirer  l'air  en  nature ,  et 
n'est  pas  pourvu  de  branchies,  organe  respiratoire  qui  sert 
aux  poissons  à  extraire  l'air  contenu  dans  l'eau.  En  outre 
il  fait  ses  petits  vivans  et  les  nourrit  du  lait  de   ses  ma- 
melles :  c'est  donc  un  véritable  mammifère  qui  habite  les 
mers  arctiques.  La  chasse  en  est  très  périlleuse  et  très  lucra- 
tive. Des  navires  parient  des  ports  de  mer  poui"  s'y  livrer,  et 
reviennent  chargés  des  produits  de  leur  expédition  lointaine. 
Ils  partent  aii  printemps  pour  les  mers  glacées  du  Nord ,  et 
font  la  guerre  à  ces  animaux  d'une  énorme  stature  et  d'une 
force  prodigieuse.  Dès  qu'on  a  aperçu  une  baleine ,  les  cha- 
loupes se  mettent  à  flot.  Chacune  contient  un  harponneur  et 
des  aides.  Le  harpon  est  un  dard  triaiigulaire ,  en  fer,  de  i  à 
2  mètres  de  long ,  effilé  et  à  tranchant  barbelé.  Oh  y  attache 
une  longue  corde.  Le  hardi  combattant  lance  le  harpon ,  en 
le  dirigeant  vers  le  ventre,  le  dbs,  et  surtout  aux  és/ens  delà 
baleine  :  ces  évens  sont  des  troùs  sur  le  museau,  qui  coiU' 
muniquent  avec  la  bouche ,  par  lesquels  elle  lance  en  l'dif 
des  jets  d'eau.  La  blessure  met  l'animal  en  fuite ,  et  Ton  débita 
la  corde  qui  est  attachée  au  harpon.  Chaque  fois  qu'il  vicï*^ 
à  la  surface  pour  respirer,  on  le  guette  et  on  lui  lanee  d'autr^^ 
harpons.  Enfin  la  douleur  et  la  perte  de  sang  VaffaiblissieD^? 
et  on  l'achève  avec  des  lances  en  fer  pointu  qui  ont  5  mètr^^ 
de  long. 

Cette  chasse  est  dangereuse ,  parce  que  la  baleine  se  déb^^ 
long-temps  et  frappe  l'eau  de  vigoureux  coups  de  queue  q^^^^ 
font  quelquefois  périr  les  chasseurii  et  chavirer  letir  chalbof^  ^ 
La  blessure  que  lui  fait  le  harpon  s'enflamme  si  aisément , 
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^  ^mipal  guérit  rs^reinent  quand  il  réussit  à  s'échapper.  Qn  a 
^Hiaginé  de  se  servir  de  canons  et  de  fusées  à  la  Gongrève  pour 
Lancer  le  barpon  sans  péril. 

Uhuile  dé  baleine  s'obtient  en  coupant  le  lard  et  le  faisant 
bouillir  dans  l'eau;  on  passe  à  travers  un  treillis,  et  l'buile  se 
sépare  peu  à  peu  par  le  repos.  Une  baleine  en  fournit  4o,  5o  et 
fusqu'à  loo  tonneaux.  (  Le  tonneau  est  un  poids  de  looo  kilo^ 
grammes.  )  Vcjr*  Huile. 

La  baleine  se  nourrit  des  petits  mollusques  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  eaux  des  mers  en  quantité  innombrable, 
et  quelquefois  aussi  de  petits  poissons.  Elle  avale  sans  mâcher, 
car  e)le  n'a  pas  de  dents.  Les  dents  sont  remplacées  par  des 
fanons  ;  ce  sont  des  lames  de  substance  cornée  implantées  ver- 
ticalement sur  les  deux  mâchoires^  et  serrées  l'une  contre 
Vautre.  Ces  lames  sont  effilées  vers  le  bout  et  l'intérieur  de 
I91  mâchoire  en  une  multitude  de  crins,  et  ont  jusqu'à  8  et 
9  pieds  de  long.  L'animal  ouvre  son  immense  gu€;ule ,  et  l'eau 
y  pénètre  ;  puis  en  refermant  ses  mâchoires ,  l'eau  se  tamise 
à  travers  le  chevelu  des  fanons ,  qui  retient  les  mollusques 
flottans  dans  la  masse.  Cette  eau  est  aussi  chassée  par  les 
évens,  et  la  proie  seule  est  avalée.  Les  fanons  forment  une 
grande  batterie  dont  le  bord  inférieur  est  convexe,  parce 
que  les  plus  longues  lames  sont  sur  le  milieu,  d'où  elles 
décroissent  devant  et  derrière.  Les  fibres  sont  d'autant  plus 
courtes  qu'elles  sont  plus  internes  ;  les  extérieures  ne  sont 
pas  frangées  et  sont  les  plus  longues.  La  lame  augmente  un 
peu  d'épaisseur  vers  la  base,  où  elle  a  jusqu'à  i5  pouces 
de  large. 

Les  fanons  servent  à  faire  des  buses,  des  tabatières,  dqs 
montures  de  parapluies,  etc.  Après  les  avoir  détachés  de  la 
mâchoire  de  Tanimal  avec  des  coins  de  fer,  dégagés  de  la 
chair  et  sèches  au  soleil,  on  les  charge  sur  les  navires.  La 
préparation  qu'on  leur  fait  ensuite  subir  dans  les  ateliers, 
rpusisite  ^  couper  les  barbes  et  à  scier  les  fanons  en  planche^ 
de  3  à  12  décimètres  de  longueur.  On  les  fait  bouillir  à  Teau 
pour  le^  auiplUr ,  et  on  les  découpe  en  baguettes  avec  un  çou* 
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teau  de  forme  convenable ,  en  suivant  la  direction  des  fibref 
longitudinales.  Fr. 

BALLES  d'Imprimerie.  Ce  sont  de  gros  tampons  élastiques 
destinés  à  déposer  sur  les  caractères  de  [a  forme  d'imprimerie 
la  couleur  noire  y  broyée  à  l'huile ,  appelée  encre^ 

La  balle  est  composée  d'un  cône  tronqué  y  creux ,  en  bois 
de  bêtre ,  ayant  environ  19  centimètres  de  diamètre  à  sa  base, 
sur  12  centimètres  de  haut.  Le  sommet  est  percé  suivant  l'axe 
d'un  trou  pour  recevoir  un  morceau  de  bois  tourné ,  long  de  1 1 
à  12  centimètres  environ ,  qui  sert  de  manche.  La  partie  creuse 
de  ce  cône  est  destinée  à  loger  une  portion  de  la  laine  cardée 
à  long  fil  dont  se  compose  le  tampon  ;  l'autre  portion  de  la 
laine  est  maintenue' en  place  au  moyen  d'une  peau  de  mouton 
ou  de  chien,  préparée  pour  cet  usage ,  et  que  l'on  nomme 
doublure.  On  emploie  pour  doublure  les  peaux  défectueuses 
ou  celles  qui  sont  hors  de  service.  On  recouvre  le  tout  d'une 
autre  peau  taillée  en  rond  de  la  grandeur  convenable  ,  qu'on 
a  fait  préalablement  tremper  dans  l'eau  pendant  plusieurs 
heures ,  et  qu'ensuite  on  a  roulée  fortement  sous  les  pieds,  pour 
exprimer  une  portion  de  l'eau  qu'elle  contient ,  et  pour  lui 
donner  toute  la  flexibilité  convenable.  On  la  fixe  sur  le  contour 
extérieur  du  cône  en  bois,  au  moyen  d'une  sorte  de  clous  par- 
ticulière, de  forme  conique, qui  permet  de  les  mettre  et  de  les 
ôter  avec  facilité  ;  car  la  balle  doit  être  démontée  tous  les  soirs, 
et  même  deux  fois  par  jour  durant  les  chaleurs  de  l'été.  On 
met  tremper  cette  peau  dans  Teau  durant  la  suspension  du 
travail,,  et  on  la  remonte  de  nouveau  lorsqu'on  le  reprend. 

L'ouvrier,  tenant  dans  chaque  main  une  balle  ,  prend  avec 
l'une  des  deux  un  peu  d'encre  dans  une  sorte  de  boîte ,  nom- 
mée encrier,  fixée  sur  le  derrière  de  la  presse,  et ,  pour  l'étendre 
également,  frotte  Tune  sur  l'autre  les  deux  surfaces  des  balles, 
ayant  soin  d'en  mettre  successivement  en  contact  tous  les 
points ,  par  un  tour  de  main  particulier,  en  même  temps  qu'il 
leur  fait  subir  à  chacune  un  mouvement  de  rotation ,  en  sens  in- 
verse,  autour  de  leur  axe.  Pour  encrer  les  caractères,  il  frappe 
sur  toute  la  surface  de  la  forme  avec  les  deux  balles,  un  certain 
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'f^aniiiiU  guérit  rs^rement  quand  il  réussit  à  s'échapper.  Qn  a 
imaginé  de  se  servir  de  canons  et  de  fusées  à  la  Congrève  pour 
^^apcer  le  harpon  sans  péril. 

Vhuile  dé  baleine  s'obtient  en  coupant  le  lard  et  le  faisant 

bouillir  dans  l'eau;  on  passe  à  travers  un  treillis,  et  l'huile  se 

-^pare  peu  à  peu  par  le  repos.  Une  baleine  en  fournit  4o,  5o  et 

jusqu'à  lop  tonneaux.  (  Le  tonneau  est  un  poids  de  looo  kilo- 

granimes.  )  Voy.  Huil£. 

La  baleine  se  nourrit  des  petits  mollusques  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  eaux  des  mers  en  quantité  innombrable, 
et  quelquefois  aussi  de  petits  poissons.  Elle  avale  sans  mâcher, 
car  epe  n'a  pas  de  dents.  Les  dents  sont  remplacées  par  des 
fanons  ;  ce  sont  des  lames  de  substance  cornée  implantées  ver- 
ticalement sur  les  deux  mâchoires,  et  serrées  l'une  contre 
Vautre.  €es  lames  sont  effilées  vers  le  bout  et  l'intérieur  de 
IfL  uiâchoire  en  une  multitude  de  crins,  et  ont  jusqu'à  8  et 
9  pieds  de  long.  L'animal  ouvre  son  immense  gueule ,  et  l'eau 
y  pénètre  ;  puis  en  refermant  ses  mâchoires ,  l'eau  se  tamise 
à  travers  le  chevelu  des  fanons,  qui  retient  les  mollusques 
flottans  dans  la  masse.  Cette  eau  est  aussi  chassée  jpar  les 
évens,  et  la  proie  seule  est  avalée.  Les  fanons  forment  une 
grande  batterie  dont  le  bord  inférieur  est  convexe,  parce 
que  les  plus  longues  lames  sont  sur  le  milieu,  d'où  elles 
décroissent  devant  et  derrière.  Les  fibres  sont  d'autant  plus  . 
courtes  qu'elles  sont  plus  internes  ;  les  extérieures  ne  sont 
pas  frangées  et  sont  les  plus  longues.  La  lame  augmente  un 
peu  d'épaisseur  vers  la  base,  où  elle  a  jusqu'à  i5  pouces 
de  large. 

Les  fanons  servent  à  faire  des  buses,  des  tabatières,  des 
montures  de  parapluies,  etc.  Après  les  avoir  détachés  de  la 
mâchoire  de  Tanimal  avec  des  coins  de  fer,  dégagés  de  la 
chair  et  sèches  au  soleil,  ou  les  charge  sur  les  navires.  La 
préparation  qu'on  leur  fait  ensuite  subir  dans  les  ateliers, 
fQqs^^te  ^  couper  les  barbes  et  à  scier  les  fanons  en  planche? 
4^  3  à  iTf  décimètres  de  longueur.  On  les  fait  bouillir  à  l'eau 
pffur  lef  amollir ,  et  on  les  découpe  en  baguettes  avec  un  cou- 
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position  a  été  convenablement  préparée ,  elle  jouit  d*ane  élas*- 
ticité  qui  approche  beaucoup  de  celle  du  caoutchouc,  et 
elle  peut  même  la  con8ei*ver  pendant  plusieurs  m'ois  lorsque 
IV^uvrier  entretien  bien  son  rouleau. 

Le  rouleau  est  traversé  dans  sa  longueur  par  une  tige  en  fer 
qui  lui  sert  d*axe  de  rotation.  Les  bouts  de  cette  tige ,  qui  est 
ttD  peu  plus  longue  que  le  rouleau  j  sont  maintenus  à  demeure 
au  moyen  d'un  écrou ,  sur  les  deux  extrémités  d'une  tringle  de 
fer  coudée  à  angle  droit,  que  l'on  nomme  monture,  laquelle 
ett  munie  de  deux  manches  en  bois,  que  l'ouvrier  saisit  de  cha- 
que main.  Une  petite  table,  en  forme  de  carré  long ,  noium^ 
encrier,  placée  près  de  la  presse ,  est  garnie  ,  du  côté  oppo8|é 
à  l'ouvrier,  d-une  espèce  d'auge  qui  en  occupe  toute  la  lon- 
gueur, destinée  à  servir  de  réservoir  à  l'encre ,  qu'elle  présente 
à  Touvrier  au  moyen  d'un  cylindre  mobile  qui  lui  est  parai* 
lèle  et  avec  lequel  elle  communique.  L'ouvrier  met  son  rour 
leau  en  contact  avec  ce  cylindre ,  qui  dépose  sur  celui-ci  une 
raie  d'encre  ;   il  étend  l'encre  sur  la   table  en  y   prome- 
nant son  rouleau  à  plusieurs  reprises  et   appuyant  forte; 
ment  ;  par  ce  moyen  une  portion  de  l'encre  déposée  sur  la 
table  s'est  attachée  à  la  surface  du  rouleau,  et  s'y  trouve 
impartie  d'une  manière  parfaitement  égale.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  le  promener  de  même  sur  la  forme ,  et  l'impres- 
AÎoa  s'achève  comme  à  l'ordinaire. 

Les  rouleaux  ont  ordinairement  8  centimètres  de  dia- 
mètre sur  55  à  60  centimètres  de  long  ;  il  faut  qu'ils  aient 
au  moins  pour  longueur  la  largeur  de  la  forme  qu'ils  doivent 

encrer. 

Fk. 

BANC  A  TIRER,  rqr.  Tréfilerie. 

BARATTE.  {Arls  mécaniques.)  Vase  en  bois  plus  ou  moins 
grand ,  dans  lequel  on  met  et  l'on  agite  la  crème  pour  faire  du 

Beurre. 

Il  en  existe  un  grand  nombre  d'espèces  ;  nous  ne  décrirons 
ici  que  les  principales. 

Baratte  verticale.  —  Elle  se  compose  d'un  vase  qui  contient 
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la  crème ,  et  de  la  Batte  qui  sert  à  l'agiter.  Le  vase ,  en  bois 
«I  Uanc,  a  la  forme  d'un  petit  tonneau  en  cône  allongé ,  de  6  ou 
91  10  pouces  de  diamètre;  le  fond  supérieur,  fermant  à  taba- 
tière ,  est  percé  à  son  centre  d'un  trou  destiné  à  recevoir  li- 
brement le  manche  de  la  batte.  Ce  manche  est  assez  long  pour 
que ,  touchant  au  fond  du  vase ,  il  se  prolonge  au-dessus  du 
couvercle ,  de  manière  à  pouvoir  être  saisi  des  deux  mains  pour 
le  faire  monter  et  descendre  ;  et  à  son  bout  inférieur  il  porte 
un  disque  en  bois ,  dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  petit  que 
celui  de  l'entrée  du  vase. 

La  crème  ne  doit  remplir  qu'à  moitié  environ  la  baratte, 
dont  on  a  eu  soin  d'échauffer  l'intérieur  avec  un  peu  d'eau 
chaude  qu'on  y  laisse  séjourner  quelques  minutes.  Lorsque  ' 
la  crème  est  de  bonne  qualité ,  le  beurre  se  trouve  fait ,  de 
cette  manière ,  en  une  heure  ou  cinq  quarts  d'heureu 

Le  tirage  direct  à  la  main ,  de  la  baratte ,  étant  très  fatigant , 
surtout  dans  les  grandes  barattes ,  on  a ,  dans  certains  pays , 
adopté  divers  mécanismes  pour  le  remplacer  :  tantôt  c'est  un 
balancier  ou  une  perche  élastique  dont  le  point  d'appui, 
placé  convenablement,  favorise  le  tirage  et  le  refoulement; 
dans  d'autres  pays  c'est  un  axe  à  manivelle ,  garni  d'un  vo- 
lant qui,  en  tournant  sur  lui-même,  donne  le  mouvement 
de  va-et-vient  à  la  batte.  On  a  aussi  imaginé  de  la  faire  mou-^ 
Yoir  par  le  moyen  d'un  tourne-broche ,  ou  d'une  roue  à  tam-* 
boar  dans  laquelle  on  fait  marcher  un  chien. 

Baratte  du  Cotientin.  —  C'est  un  tonneau  gros  et  court , 
cerclé  en  bois  ou  en  cuivre  rouge ,  qu'on  fait  tourner,  à  l'aide 
d'une  ou  de  deux  manivelles,  sur  des  tourillons  fixés  au  centre 
I    de  ses  fonds,  (  f^oj",  fig.  17  et  18,  pi.  3.  )  Il  est  porté  par  un. 
bâti  AB  formé  de  deux  tréteaux  réunis  par  des  traverses  et 
par  la  planche  G.  Quatre  planchettes  D  sont  fixées  par  leurs 
bouts  dans  les  fonds  du  tonneau  sans  les  traverser,  ayant 
leur  plan  dans  la  direction  des  rayons  du  tonneau  :  elles  lais- 
sent entre  elles  et  les  douves  un  espace  de  18  à  20  lignes.  Un 
trou  carré  £,  refermé  par  un  bouchon  de  même  forme,  est 
pratiqué  sur  le  contour  du  tonneau ,  et  sert  à  y  introduire  la 
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crème  et  9  retirer  le  beurre  quand  il  est  fait.  La  bonde 
qu'on  voit  au  point  opposé,  sert  à  en  retirer  le  pedt-laitj 
et  à  y  introduire  de  Tair  pendant  l'opération. 

En  faisant  tourner  le  tonneau  sur  lui-même  3o  à  35  toiufj 
par   minute ,  la  crème  qu'on  y  a  Tersée  est  travaillée ,  et 
beurre  se  trouve  fait  en  18  ou  20  minutes. 

On  fait  usage  dans  l'Anjou  d'une  baratte  faite  à  peu 
sur  le  même  principe  ;  mais  là  le  tonneau  est  fixe ,  et  la 
est  agitée  par  des  volans  en  bois ,  que  porte  et  que  fait  toi 
un  axe  qui  le  traverse* 

On  fait  usage  en  Angleterre  d'une  baratte  à  balançoirtfi 
parce  qu'en  /effet  on  la  manœuvre  par  une  espèce  de  mouv( 
ment  oscillatoire.  C'est  une  caisse  à  trois  côtés  dont  un 
circulaire  ;  les  bouts  sont  fermés  par  des  fonds  parallèles  ; 
sur  l'angle  droit  que  forment  entre  elles  les  deux  faces  plai 
de  la  caisse ,  se  trouve  le  centre  d'oscillation  de  ragitâteiir|4 
qui  se  meut  dans  les  limites  d'un  quart  de  cercle.  C'est 
l'extrémité    supérieure   des  côtés  de  l'agitateur  prolongéSi'.^ 
qu'on  lui  imprime  le  mouvement  de  va-et-vient,  soit  directe*-, 
ment  à  la  main ,  soit  avec  un  mécanisme  analogue  à  ceux  dont 
nous  avons  parlé^dans  l'article  des  barattes  verticales. 

Il  existe  une  autre  baratte  ayant  la  même  forme,  mais'> 
sans  agitateur  à  l'intérieur  ;  elle  pose  sur  un  châssis  disposé  à 
cet  effet ,  sur  lequel  on  la  fait  rouler  comme  un  berceau  d'ea- 
fant,  en  la  tirant  et  la  poussant  alternativement.     F.  £.  M. 

BARILLET.  (Ans  mécaniques,)  Pièce  de  cuivre  cylindrique 
et  creuse  dans  laquelle  le  grand  ressort ,  moteur  de  la  ma* 
chine ,  est  roulé  en  spirale  :  on  donne  encore  au  barillet  le 
nom  de  tambour,  à  raison  de  sa  forme.  Voy.  Montre,  Peiï- 

DULE.  Fr. 

BAROMÈTRE.  {Arts  mécaniques.)  L'air  est  un  fluide  élasr 
tique  et  pesant  qui  comprime  de  tout  son  poids  les  corps 
qui  y  sont  plongés  ;  poids  qui  dépend  de  l'état  physique  on 
se  trouve  l'air  à  l'instant  que  l'on  considère.  Les  changemens 
rapides  et  fréquens  qui  arrivent  dans  le  poids  de  l'atmos- 
phère doivent  être  mesurés  non -seulement  dans  les  expé^ 
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moces  de  nos  laboratoires  ^  où  Texactitude  est  une  condition 
jAe  rigueur,  mais  encore  dans  les  usages  civils  et  les  opérations 
des  Arts  et  de  l'Agriculture. 

Concevons  qu'on  ait  bouché  Textrémité  inférieure  d'un 
tiijje  de  verre 9  et  qu'on  art  versé  du  mercure  par  l'autre  ex- 
trémité jusqu'à  ce  que  le  tube  en  soit  entièrement  rempli;  si 
l'on  applique  le  doigt  sur  l'orifice  ouvert ,  et  qu'on  renverse 
-)e  tube  de  manière  que,  situé  verticalement ,  il  ait  cet  orifice 
tourné  en  bas ,  le  doigt  qui  le  bouche  portera  le  poids  d^ 
-  toute  la  colonne  de  mercure.  Mais  si  l'on  plonge  cette  extré- 
mité dans  un  bain  de  mercure  contenu  dans  une  cuvette 
.CD  (fig.  6,  pi.  3) y  et  qu'on  ôte  le  doigt,  voici  ce  qu'on  re- 
i  iBarquera.  Si  le  tube  a  moins  de  27  à  28  pouces  au-dessus  du 
f  nÎTeau  du  réservoir,  le  mercure  continuera  de  le  remplir  en 
^totalité;  et  s'il  a  plus  de  28  à  29  pouces,  le  mercure  retom- 
;bera  en  partie,  et,  après  plusieurs  oscillations,  une  colonne 
d'enviix>n  28  pouces  (76  centimètres) ,  telle  que  AB ,  restera 
[suspendue  dans  le  tube^  Cet  appareil  est  ce  qu'on  nomme  un 
\  haromktre. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  facile  à  concevoir.  La  colonne 
de  fluide  métallique  tend,  il  est  vrai ,  par  son  poids,  à  re- 
descendre dans  la  cuvette,  et  à  augmenter  l'espace  A£,  vide 
^solu  qui  est ,  dans  le  tube ,  au-dessus  du  mercure  ;  mais , 
d'un  autre  côté,  l'air  qui  presse  la  surface  du  liquide  dans  la 
cuvette  fait  eflbrt  pour  entrer  dans  le  tube,  et  y  pousse  le 
t))ercure.  L'équilibre  entre  ces  deux  puissances  n'a  lieu  qu'au- 
tant qu'elles  sont  égales  et  opposées  ;  ainsi  le  poids  de  la 
lionne  de  mercure  de  A  en  B  est  précisément  égal  à  l'effort 
)ue  fait  l'air  extérieur,- c'est-à-dire  au  poids  de  l'atmosphère. 

Si ,  au  lieu  de  faire  l'expérience  avec  du  mercure ,  on  la 
tentait  avec  de  l'eau,  qui  est,  à  volume  égal,  i3  fois  et  demie 
plus  légère,  la  colonne  d'eau  devrait  rester  suspendue  i3  fois 
st  demie  plus  haut  que  le  mercure ,  c'est-à-dire  à  3a  pieds 
l'élévation.  Telle  est  la  cause  qui  empêche  les  pompes  aspi- 
rantes d'élever  l'eau  au-dessus  de  32  pieds.  Ces  pompes  ne 
courraient  aspirer  le  mercure  plus  haut  que  28  pouces  ;  et 
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chaque  liquide  a  de  même  un  maximum  d'élévation  corres 
pondant  à  son  poids  spe'cifique  >  Du  reste ,  la  Lauteur  de  M 
colonne  varie  un  peu  avec  les  circonstances  physiques  qui! 
font  changer  la  pression  de  l'atmosphère.  ! 

Il  est  plusieurs  conditions  indispensables  à  remplir  ppuf  j 
que  l'effet  soit  complètement  et  uniquement  dû  à  cett^l 
cause.  Si  l'on  se  contentait  de  remplir  le  tube  de  mercure  et' 
de  le  renverser  dans  la  cuvette,  ainsi  que  nous  venons  de  lo 
dire ,  on  n'aurait  qu'un  baromètre  imparfait  :  les  mole'colei 
d'air  et  d'eau  dont  toutes  les  substances  sont  pe'ne'trées  sans 
que  nous  puissions  les  apercevoir,  ne  tarderaient  pas  à  se  dé- 
gager du  liquide  métallique  j  et  à  venir  occuper  l'espace  AE| 
qui ,  dans  le  tube,  doit  être  le  vide  absolu  ;  elles  traverseraient 
peu  à  peu  la  masse  de  mercure ,  et  viendraient  crever  à  la  sur- 
face A ,  pour  se  répandre  dans  le  vide  A£.  Alors  cet  espace 
A£  contenant  un  peu  d'air  et  d'eau  en  vapeur,  la  sur£sLce  A 
recevrait  l'effort  de  la  pression  de  ces  gaz ,  et  la  hauteur  AB 
de  la  colonne  serait  d'autant  diminuée.  Cette  hauteur  serait 
donc  moindre  que  celle  que  l'air  atmosphérique  est  capable 
de  soutenir ,  et  n'en  mesurerait  plus  le  poids. 

Il  est  donc  indispensable  que  l'espace  A£  soit  le  vide  ab- 
solu ,  et  demeure  constamment  dans  cet  état.  Par  conséquent 
il  faut  chasser  du  tube  toutes  les  substances  étrangères,  et  ; 
surtout  l'air  et  l'eau,  dont  les  particules  adhèrent  au  mercarp  ] 
et  au  verre  avec  une  force  qui  résiste  quelquefois  à  des  moyens 
très  puissans.  - 

Avant  de  boucher  l'extrémité  £  du  tube ,  on  commence  par  ? 
le  nettoyer  des  poussières  qui  y  ont  pénétré,  L'ouvrier  attache  : 
un  petit  linge  net  à  un  fil  dont  il  introduit  une  partie  dans  / 
le  tube  alors  ouvert  aux  deux  extrémités  ;  il  aspire  fortement  } 
par  l'autre  bout,  et  par  là  oblige  le  fil  à  gagner  jusqu'à  ses  ^ 
lèvres;  il  tire  alors  ce  fil,  et  force  le  petit  linge  à  frotter,  - 
comme  ferait  un  Piston  ,  tout  le  long  du  tube.  Il  répète  deox 
ou  trois  fois  la  même  opération ,  et  le  tube  est  exempt  d'im- 
puretés. 

Il  ferme  ensuite  un  bout  à  la  lampe  d'émaillcur,  et  passe 
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le  verre  dans  la  flamme  pour  en  dégager  le  pins  possible  de 

fjfeétte  humidité  imperceptible  qui  adhère  à  l'intérieur  ;  car  la 

,>fiiialeur  augmente  l'élasticité  de  l'air  et  de  l'eau ,  et  diminue 

leur  adhérence  aux  corps.  Il  remplit  ensuite  de  mercure  une 

fartie  de  ce  tube.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  verre  ne  doit 

^itre  chauffé  que  par  degrés  :  tout  changement  brusque  de 

température  le  réduirait  infailliblement  en  éclats;  mais,  en 

^cédant  avec  lenteur,  on  peut  chauffer  le  verre  jusqu'à  le 

fongir  et  le  fondre.   De  même,  lorsqu'on  verse  le  mercure 

dans  le  verre,  il  faut  d'abord  laisser  refroidir  celui-ci;  ou, 

ce  qui  est  préférable ,  'chauffer  le  mercure  assez  fortement 

^ur  en  dégager  l'air  et  l'humidité,  ensuite  amener  le  verre 

t  peu  près  à  la  même  température ,  et  verser  ie  fluide  dans  le 

tnbe. 

Le  mercure  doit  être  exempt  de  substances  étrangères ,  et 
particulièrement  d'étain  :  si  le  liquide  était  un  Amalgame,  il 
b'aurait  plus  le  même  Poids  spécifique,  et  ne  se  soutiendrait 
^s  dans  le  tube  à  la  même  hauteur.  On  se  sert  donc  de  mer- 
tire  distillé  et  exempt  d'oxidation.  Celui  qui,  lorsqu'on  en 
l^and  quelques  gouttes  sur  une  assiette  propre,  n'est  pas 
brillant  et  ne  se  dispose  pas  en  globules  sphériques ,  ne  peut 
être  employé.  Les  globules  ({\xï/bnt  la  queue,  c'est-à-dire  qui 
ferment  des  globules  oblongs  ou  qui  sont  ternes  et  grisâtres, 
mnoncent  un  alliage  ou  un  commencement  d'oxidation ,  ou 
k  présence  de  l'humidité  ou  d'une  substance  grasse.  £n  passant 
le  mercure  à  travers  une  peau  de  chamois ,  ou  seulement  par 
le  trou  très  fln  d'un  cornet  de  papier  non  fermé  à  sa  pointe, 
en  réuBsit  souvent  à  le  purifier  quand  il  n'a  pas  contracté 
de  combinaison. 

Malgré  les-  soins  que  nous  venons  d'exiger,  on  n'est  pas  as- 
mré  que  lé  verre  et  le  mercure  soient  exempts  d'air  et  d'eau  i 
lliumidité  surtout  s'attache  au  verre  avec  une  force  dont  on 
iè  fait  difficilement  une  idée.  Pour  dégager  entièrement  ces  subs- 
tance^, le  tube  étant  A  moitié  rempli  de  mercure,  on  l'expose 
sttr  des  charbons  ardens  pour  fedre  bouillir  ce  liquide.  Dans 
nh  petit  réèhaud,  entaillé  latéralement  d'une  encoche,  on 
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allume  des  charbons  ou  de  la  braise  ;  puis  on  eo  approche 
degre's  le  bout  fermé  du  tube,  jusqu'à  le  poser  sur  le  feà 
même,  près  de  l'encoche.  On  tourne  le  tube  entre  les  doigti^f 
et  on  le  glisse  selon  sa  longueur,  pour  en  présenter  au  feu  les- 
divers  points.  Gomme  les  soubresauts  causés  par  l'ébullition 
pourraient  mêler  le  mercure  bouillant  à  celui  qui,  occupant  : 
le  haut  de  la  colonne ,  est  encore  froid ,  on  doit  procéder  leiH 
tement ,  et  chauffer  d'abord  le  tube  au-  dessus  de  l'endroit 
qu'on  veut  faire  bouillir.  Chaque  fois  qu'on  voit  naître  dei 
bulles  on  en  favorise  le  dégagement  en  redressant  le  tube, 
et  même  en  frappant  le  bout  à  petits  coups  sur^la  table. 

Quand  l'ébullition  a  été  assez  soutenue,  on  ajoute  du  mer- 
cure dans  le  tube,  et  l'on  fait  bouillir  ce  nouveau  liquide ,.  et 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  le  tube  entier  soit  rempli  de 
mercure  exempt  d'air  et  d'humidité.  Souvent  on  remarque 
des  gouttelettes  d'air  qui  adhèrent  au  verre,  au  point  qu'elles 
résistent  même  à  l'action  du  feu;  on  introduit  alors  dans  la 
colonne  une  grosse  bulle  d'air  qu'on  promène  le  long  da 
tube,  et  qui  en  passant  ramasse  et  entraîne  les  bulles  qu'on  veut 
faire  partir  :  il  est  en  général  bien  plus  difficile  de  chasser 
un  peu  d'air  que  beaucoup.  La  grosse  bulle  sort  d'elle-mêine 
quand  on  redresse  le  tube  verticalement. 

En  général  on  ne  peut  faire  bouillir  que  la  plus  grande 
partie  du  mercure  contenu  dans  l'appareil  ;  mais  il  reste  une  j' 
longueur  de  colonne  d'environ  i  à  a  pouces,  qu'on  ne  ^ 
peut  soumettre  qu'à  une  chaleur  modérée,  attendu  que  Yé*  - 
buUition  ferait  sortir  vivement  le  métal  du  tube  :  on  se  con-  " 
tente  donc  d'en  dégager  les  bulles  à  l'aide  d'un  fil  de  fer  qu'on  i^ 
tourne  dans  le  tuyau.  Mais  lors  du  renversement  du  tube  {= 
cette  petite  colonne  n'y  restera  pas;  elle  refluera  dans  li  ^ 
cuvette,  par  l'abaissement  du  mercure,  qui  ne  peut  demeurer 
suspendu  qu'à  environ  â8  pouces. 

Lorsqu'on  a  ainsi  rempli  et  purgé  le  tube  barométrique,  il 
faut  en  plonger  le  bout  ouvert  dans  un  réservoir,  en  ajqpB- 
quant,  comme  on  Ta  déjà  dit,  le  doigt  sur  cet  orifice,  ren- 
versant  le  tube,  et  l'immei^eant  dans  le  mercure  de  la  cu- 
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.fette.  On  attache  ensuite  le  tout  sur  une  pbncbe  «ntaillée 

jpour  recevoir  et  la  cuvette  et  le  tube  ;  cette  planche  porte  une 

échelle  longitudinale  divisée  en  pouces  et  lignes,  ou  en  cen- 

Itiinètres  et  millimètres,    par  des  traits  horizontaux  qui  se 

prolongent  jusqu'au  tube.  On  a  soin  que  celui-ci  soit  maintenu 

^verdcalement  ;  alors  le  niveau  supérieur,  en  affleurant  Tune 

'  des  divisions  de  l'échelle ,  détermine  la  hauteur  de  la  colonne. 

Le  point  B  (fig.  6)  où  commence  l'échelle  doit  s'accorder 

[  tTCC  le  niveau  CD  du  réservoir,  qu'on  remplit  après  coup  de 

mercure,  jusqu'à  ce  que  cette  coïncidence  ait  lieu.  Gomme  le 

fluide  ne  monte  dans  le  tube  qu'en  se  remplissant  aux  dépens 

de  la  cuvette,  et  qu'il  ne  descend  qu'en  exhaussant  le  niveau 

;  de  ce  réservoir,  il  est  clair  que  ce  niveau  doit  perpétuellement 

[  changer  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  précision  qu'on  veut  ob« 

[  tenir. 

'     On  remédie  à  la  variation  du  niveau  en  traçant  l'échelle 

vstt  une  plaque  mobile ,  dans  le  sens  vertical ,  le  long  de  la 

tablette  qui  porte  l'instrument,  afin  de  pouvoir  amener  le  zéro 

de  cette  échelle  au  niveau  actuel  CD  ;  le'  mouvement  est 

produit  par  un  pignon  qu'on  tourne  à  l'aide  d'un  bouton ,  et 

qui  engrène  avec  une  crémaillère  latérale.  Le  plus  souvent  on 

t)btient  un  niveau  inférieur  constant  en  donnant  à  la  cuvette 

One  large  surface ,  afin  que  la  petite  colonne  de  mercure  qui 

alimente  le  tube  ne  cbange  pas  sensiblement  la  hauteur  du 

'  laide  dans  le  réservoir.  Au  reste ,  dans  les  baromètres  de 

précision ,  on  ne  se  contente  pas  de  ces  procédés ,  qui  ne 

donnent  qu'une  approximation. 

n  est  assez  embarrassant  de  plonger  le  bout  inférieur  dans 
fat  cuvette  sans  que  l'air  s'introduise  dans  la  colonne  ,  d'autant 
plus  que  pour  ménager  le  mercure  on  étrangle  ordinairement 
la  cuvette  à  la  partie  inférieure  ,  et  que  l'on  en  resserre  aussi 
l'ouverture  pour  la  recouvrir  d'une  peau  qui  empêche  l'entrée 
4e  la  poussière.  On  emploie  alors  le  moyen  suivant ,  qui  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  renforcer  le  bout  inférieur  à  la  partie 
qui  pose  sur  le  fond.  On  ferme  ce  bout  à  la  lampe  d'émailleur« 
et  Von  ménage  sur  le  côté  un  petit  trou  0  (  fig.  7  ),  qui  donne 
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passage  aa  mercure;  le  bout  I  pose  sur  le  fond  de  la  cuvette, 
et  l'orifice  0  se  trouve  entre  ce  fond  et  le  niveau  du  mercure. 
Il  est  entendu  que,  pour  ti*availler  ainsi  le  verre,  on  n'a  pas  pa 
le  tenir  rempli  de  mercure  :  un  ou  deux  pouces  du  tube  res- 
tent pleins  d'air  durant  ce  travail  ;  puis ,  avant  d'ope'rer  le 
retournement ,  on  achève  de  le  remplir  en  coulant  du  mercure 
par  le  trou  0 ,  à  l'aide  d'un  petit  entonnoir  de  verre  ou  de 
papier. 

Gela  fait ,  on  perce  d'un  trou  un  morceau  de  peau>  de  toile 
ou  de  drap  ,  pour  y  entrer  le  bout  du  tube  ;  on  lie  ce  mor- 
ceau avec  un  fil  cire'  ab  (  fig.  7  ) ,  en  un  lieu  marqué  d'avance 
près  de  l'extrémité  inférieure  ;  puis ,  lorsque  le  tube  est  entré 
au  fond  du  réservoir,  on  rabat  cette  couverture  sur  le  rebord, 
où  on  l'arrête  avec  un  fil.  L'air  pénètre  non-seulement  par  les 
interstices  que  laissent  ces  liens  ,  mais  même  par  les  pores  de 
la  peau  ,  et  se  maintient  sans  cesse  en  équilibre  de  pression 
avec  l'air  extérieur. 

Le  baromètre  à  cuvette  (  fig.  6  ) ,  dont  on  vient  de  donner  la 
description  ,  est  celui  que  l'on  emploie  le  plus  ordinairement  : 
sans  avoir  toute  la  précision  qu'on  peut  désirer ,  il  est  propre 
même  à  la  plupart  des  expériences  de  Physique.  Fixé  sur  une 
tablette  d'acajou  ornée  de  dorures  et  ayant  son  échelle  tracée 
sur  une  plaque  de  cuivre  argenté ,  on  en  décore  les  appar^ 
temens. 

Avant  de  parler  des  baromètres  de  précision ,  nous  décria 
rons  ceux  dont  on  fait  le  plus  usage,  et  qui  sont  un  objet  dej 
commerce.  I 

Souvent  on  recourbe  la  tube  du  baromètre  par  le  bas,  et  l'on . 
remplace  la  cuvette  par  une  boule  BD  (  fig.  8  )  soudée  au-de^  : 
sus  de  la  courbure.  La  surface  de  ce  réservoir  n'a  visiblement! 
pas  alors  assez  d'étendue ,  comparativement  au  diamètre  du 
tube ,  pour  qu'on  soit  en  droit  d'en  regarder  le  niveau  comme 
constant  ;  mais  le  bas  prix  auquel  on  peut  donner  ces  instm* 
inens ,  et  l'utiUté  qu'on  en  retire,  malgré  leurs  imperfectioid» 
eu  rendent  l'usage  tirés  commun.  La  boulé  est  terminée  es 
haut  par  un  bec  effilé  I ,  afin  que  la  poussière  n'y  puisse  pi< 
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pénélrer.  Le  zéro  de  l'éclielle  de  ce  baromètre  doit  répondre 
au  niveau  CD,  ou  nn  peu  plus  bas,  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

Pour  introduire  le  mercure  dans  un  tube  ainsi  recourbé ,  on 
pourrait  ne  le  couder  qu'après  l'avoir  purgé  et  à  peu  près  rem- 
pli ;  mais  comme  on  ne  prend  pas  ordinairement  le  soin  de 
soumettre  ù  l'ébullition  le  mercure  de  ces  sortes  d'instruniens, 
on  préfère  donner  d'alwrd  au  tube  la  forme  qu'il  doit  conseil 


erse  un  peu  de  mercure  dans  la 
iiplir  la  courbure  CLD  i  puis  , 
la  position  liorizoïitale,  et  l'on 
brusques  pour  cbasccr  le  n 


entendu  qu'o 


rifice  1  bouché 
lique  n'en  sorte  pas. 
lé  par  ce  choc ,  se  fait 
3  de  faire  descende 
nt  ce  bout  en  bas  jet 


r  (fij;.  8  );  après  quoi  l'( 
boule,  par  l'orifice  I ,  poui 
inclioant  le  tube  ,  on  i'amèi 
donne  de  petites  si 
vers  le  bout  Ë.   Bi 
avec  le  pouce  ,  pour  que  le  liqui 
L'air  renfermé  dans  l'espace  EC ,  cob 
un  passage  à  travers  la  colonne.  Ouf 
le  mercure  jusqu'au  bout  E  en  reu 
le  fmppant  à  petits  coups  sur  une  table. 

Ces  manœuvres ,  plusieurs  fois  répétées  ,  sulfiseut  pour  rem- 
plir entièrement  le  tube.  En  y  introduisant. un  fil  de  fer  très 
fin  ,  le  mercure  coUle  très  facilement  dans  la  branche  longue, 
et  le  El  de  fer  sert  de  conduclcur  pour  laisser  sortir  l'air  qui 
lait  place  au  fluide  niélallique.  On  y  remarque  beaucoup  de 
petites  bulles  qui  se  sont  atiachcus  au  verre  et  qu'il  faut  chas- 
ser j  OH  laisse  entrer  dans  la  colonne  une  grosse  bulle  que  l'on 
fait  promener  dans  la  longueur  jJour  ramasser  toutes  les  pe- 
tites, ainsi  qu'on  l'a  déjà  explique.  Quand  le  tube  est  rempli 
dans  sa  totalité,  et  que  l'air  ne  l'interronipL  plus  sensiblement, 
on  le  renverse ,  la  boule  en  bas ,  et  on  l'attache ,  avec  quelques 
brins  de  fil  de  fer,  sur  une  planche  peinte  et  marquée  de  gra- 
duations ;  dans  cet  état  le  baromètre  est  terminé.  Avant  de  le 
renvtirser,  on  doit  avoir  soin  que  le  mercure  remplisse  le 
coude  I  ;  car  sans  cela  l'air  renïonteraiC  .i  travers  la  colonne. 
Il  ne  s'agit  plus  ,  pour  en  faire  usage,  que  de  le  suspendre 
verticalement. 

On  a  coutume  de  diviser  l'échelle  en  pouces,  et  d'y  mar- 
Abrécé,  T.    I.  20 


I 
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quer  les  subdivisioiiR  en  lignes,  depuis  36  jusqu'à  39  pouces, 
limites  des  plus  grandes  variations  as  la  colonne  dans  nos 
pays.  On  écrit  le  mol  -variable  îi  a8  pouces,  beau  temptk 
i8  pouces  4  lignes  ,  beau  Jlxe  à  28  pouces  8  lignes,  très  sec  k 
ag  pouces,  pluie  ou  vent  à  a^  pouces  8  lignes,  grande  pluie  ù 
37  pouces  4  lignes,  tempêie  à  a^  jjouces  ;  parce  qu'on  observe 
que  les  mouvemens  de  la  colonne  de  mercure  sont  d'accord 
avec  ces  états  physiques  de  l'atiiiosplière.  On  indique  aussi  lia 
époques  auxquelles  les  mouvemens  ont  été  le  plus  remar- 
qu.iblcs:  .1  a6  pouces  a  lignes  le  aS  décembre  i8ar  ,  à  26 
pouces  8  lignes  le  2a  novembre  i^SÔ,  etc.  Pour  d'autres 
lieux ,  le  tern-e  moyen  pourrait  différer  de  a8  pouces ,  et  l'en- 
semble de  ces  indications  devrait  être  liausse'  ou  baissé  d'au- 
tant. Voj.  ci-après. 

Le  calibre  du  tube  d'un  baromètre  peut  être  quelconque, 


parce  que  la  hauteur  de  la  colonni 


n  dépend  nuUemeat,  et 


que  la  pression  de  l'air  sur  la  surface  de  niveau  dans  le 
voir  se  transmet  avec  la  même  force  par  le  bout  du  tube  qui 
y  eit  plonge'  {voj.  Fluide)  :  aussi,  pour  économiser  le  mer- 
cure, prend-on  souvent  un  tube  étroit.  Il  en  résulte  que  la 
colonne  est  plus  paresseuse  à  se  niouvoii-,  retenue  qu'elle  est 
par  l'attraction  du  verre.  Quand  le  baromètre  doit  descendre, 
la  surface  supérieure  de  la  colonne,  qui  devrait  avoir  une 
figure  convexe,  s'alïaisse;  s'il  doit  monter,  un  effet  contraire 
se  produit,  et  dans  les  dcuv  cas  il  y  a  résistance  au  mouve- 
ment. On  frappe  alors  de  petits  coups  sur  l'instrument,  lors- 
qu'on le  consulte  ,  a6ii  de  vaincre  l'adhérence,  et  de  décider 
le  fluide  à  obéir  à  la  seule  pression  de  l'air.  Le  plus  grand 
inconvénient  que  présentent  U's  tubes  étroits ,  c'est  qu'il  ett 
presque  impossible  d'eu  faire  bouillir  le  mercure  sans  les  bri- 
ser; mais  dans  les  inslrumens  du  commerce  ce  désavantage 
est  nul ,  parce  qu'on  se  dispense  de  l'cbullition. 

Pour  obtenir  à  la  fois  économie  dans  l'emploi  du  métal, 
et  une  moindre  adhésion ,  on  se  sert  d'un  tube  assez  étroit 
dont  le  haut  porte  un  plus  gros  cylindre  EH  (fig,  g)  dan» 
toute  la  partie  que  le  mercure  peut  parcourir 
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fort»  varïaiions  de  pression.  Ce  lube  a  5  à  8  millimètres  de 
diamètre  intérieur,  et  s'L'ienii  de  3  à  4  cenlimètres  au-dessus 
et  au-dessous  delà,  hauteur  moyenne. 

Le  lube  est  alors  forme  en  Siphon,  c'est-à-dire  qu'à  sa 
partie  inférieure  L  il  est  retouihé  ;  ve  dernier  tube  MI  étant 
xm  peu  loiif!  et  esactenient  de  même  diBinètre  que  celui  d'en 
haut  HE  ,  on  conçoit  que  le  ïnereure  ne  peut  monter  dans 
l'une  de  ses  bmnclies  sans  descendre  en  même  temps  dans 
l'autre  d'une  quantité  précisément  égale;  et  le  mouvemeut  se 
répartit  sur  les  deux  colonnes  po  par  moitié  sur  chacune.  Si 
un  baromètre  à  cuvette  a  moulé  de  2  centimètres,  celui  que 
nous  décrivons  ne  montei-a  que  d'un  centimètre  vers  A,  des- 
cendra d'autant  vers  BD,  et  le  tuveau  inférieur  aura  changé 
autant  que  le  supérieur  :  c'est  à  partir  du  niveau  inléiieur 
qu'on  doit  mesurer  la  colonne  soutenue  par  le  poids  de  l'air; 
il  y  aura  donc  réellement  2  centimètres  de  différence  en  hau- 
teur. Ce  baromètre  a  moins  de  sensibilité  que  les  autres,  puis- 
que ses  muuvemcns  ont  des  étendues  moitié  moindres  :  les  in- 
dications peuvent  être  marquées  h  l'une  ou  à  l'autre  branche 
indifféreniment  dans  le  baromèire  à  siphon. 

C'est  un  tube  de  cette  forme  qu'on  emploie  souvent  pour 
les  baromètres  à  cailran,  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Imajjinons  que  deux  fils  portant  de  petits  cylindre»  de 
verre  a,/",  lestés  de  mercure,  noient  passés  sur  la  (;or{;e 
d'une  poulie  b ,  et  que  le  poids  a,  un  peu  plus  lourd  que  f, 
pose  sur  la  surface  du  mercure  dans  la  branche  ouverte  d'un 
baromèire  à  siphon  ;  il  est  visible  que  les  mouvemens  de  cette 
colonne  détermineront  le  poids  a  k  monter  ou  descendre 
d'autant;  et  la  poulie  b  à  tourner  sur  son  axe.  Une  aiguille 
Ëiée  au  centre  de  cette  poulie  parcourra  les  divers  points  du 
contour  d'un  cadran  où  l'on  a  indiqué  par  une  graduation 
convenable  les  mouvemena  du  mercure. 

Comme  les  poids  e  et  y  sont  très  petits,  pour  éviter  que  le 
fil  ne  glisse  dans  la  polie  b  sans  l'entraîner,  on  donne  à  cette 
poulie  II  une  double  gorge  :  l'une  porte  le  fit  bc,  l'autre  le 
Gl  bfi  l'une  des  extrémités  de  chacun  de  ces  (ils  est  fixée  à  la 
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poulie  itiême.  L'épaisseur  de  la  poulie  ,  mesurée  à  u  gorge, 

est  exactement  de  3  lignes  ~,  afin  que  le  développement  de_ 

sa  circonlerenre  nit  un  pouce;  oii  règle  l'aiguille,  t\\ii  tient  à_ 

frotlemenC  sur  l'axe,  de  manière  <|u'elle  soit  verticale,   la 

flèche  en  haut ,  tjuand  la  pression  de  l'aie  est  à  a8  pouces.  Le.'=- 
excursions  de  37  à  29  pouces  dans  les  baromètres  à  cuvetle  n^= 
produisent  qu'un  pouce  de  variation  sur  la  colonne  ac  ,  et  pai — 
nlier  de  la  poulie  et  de  l'aljiuille  qu'elle  porte  = 


isi  les  3  pouces  de  cliaii^em 
sent  par  un  tour  de  l'aiguille 


s  la   colonne  se  tradoi— 
rit  la  circonfcrence  e 


tière 


■iilptures. 


Les  baromètres  à  ci 
orne  de  dorures  et  c 
mètre,  etc.  Cet  itiiitru 
cMions,  car  la  poulie  frotte  sur  s 
sur  le  tuhe  et  adhère  au  mercure, 
parles  chanjremens  hygromiilriqui 
bien  raremenlle  diamètre  prescrit; 
cet  appareil  qu'à  conjecturer  1 


m  usai^e  fre'quent  ;  on  les 
on  y  adapte  un  llicnno— 
s  fort  exact  dans  ses  iudir. 
ou  3xe,  le  poids  a  ti-oVfi 
le  fil  s'étend  et  s'accoure 
s  de  l'air,  enfin  la  poulies 
mais  comme  on  ne  destioj 
:hangemens  de  tem 
suffit  très  bien  à  son  objet;  décoré  avec  goût,  il  sert  d'o^ 
nement  aux  salons,  et  les  grands  mouvemens  de  son  a 
rendent  très  apparentes  les  variations  de  la  pression  atmo»^ 

naît  qu'un  baromètre  est  bien  construit,  lorsqu'à 
m  tuhe  pour  que  \v  mercure  {^a^ne  le  sommet,  0 
;cupe  toute  la  capacité'  sans  qu'on  y  aperçoive  cl 
r.  On  doit  même  entendre  un  petit  choc  sec  *_ 
itre  le  bout  du  tube ,  qu'il  va  frapper  sans  ^prouv^ 

quelquefois  il  y  a  un  peu  d'humidité,  qui,!*  ■ 


fluide  en 
bulles  d'; 
mercure  c 
de  résistai 


s  le  vide  bai'oi 


;xhale  de 


l'on  lie  peut  réellement  juger  qu'un  baromètre  est  exact  qu'en 
voyant  l'ouvrier  l'exécuter  avec  tous  les  soins  que  uous  avons, 
prescrits,  ou  eu  le  comparant  avec  un  autre  dont l'exéciilMii 
est  parfaite. 

Lorsqu'on  veut  transporter  un  baromètre  d'un  lieu  A  un 
attire,  on  doit  veiller  à  ce  que  l'air  ne  se  glisse  pas  dai 
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^telonne  pouf  la  diviser  ou  pour  venir  occuper  le  haut  du  tube. 
A  cet  effet  on  a  soin  d'inelinur  l'inslrumcjit  pour  que  le  mev- 
cure  vienne  frapper  le  boui  supérieur,  comme  on  vient  de  le 
dire;  on  peut  porter  où  l'on  veut  le  baromètre  dans  cette 
position.  Si  le  baromètre  est  A  tube  recouibe'  (ù^,.  8,  9),  on  le 
renversera  de  haut  en  bas,  après  avoir  bouclié  l'orifice  I, 
afin  de  ne  pas  perdre  le  mercure  qui  est  surabondant  :  le  tube 
ainsi  complètement  rempli  par  le  mercure  ne  peut  prendre 
d'air,  et  on  le  transporte  aisément. 

Le  coup  dont  le  mercure  va  frapper  le  haut  du  tnbe  quand 
s  assez  fort  pour  brisci-  le  verre  en 
a  soin  d'y  renforcer  le  tube,  en 
m;  et  même,  pour  guranlif  pluï 
:et  elFct  desirucîeur,  on  l'ëtranfilé 
3ur  y  pratiquer  une  petite  cellule, 
vers  ce  bout,  obligij  de  passer  par 
1  à  cette  cellule,  sa  tnarclie  est  re- 
tardée par  le  frottement,  et  le  choc  est  beaucoup  amorti. 

Soit  un  barom'f.ire  ù  siphon  {^iQ.  ()).  Les  deux  branches  CA, 
LI  doivent  être  verticales.  La  bnuteur  de  la  colonne  CA,  au- 
de!=su8  du  niveau  CB ,  est  l'effet  entier  de  la  pression  de  l'air 
qu'on  veut  mesurer,  et  qui  est  accui^ée  par  la  différence  dea 
deux  niveaux  A  et  B;  en  sorte  que,  pour  la  connaître,  il  faut 
mesurer  Exactement  la  lonjjoeur  CA.  On  fait  deux  lectures  sof 
l'ëcbelle  qu'on  a  tracée  d'ava/iee  sur  la  tablette,  et  l'on  re- 
tranche la  lianteur  du  point  E  de  celle  du  point  A,  relativeniejrt 
an  léro  de  l'échelle  placé  vers  la  courbure  L. 

Pour  plus  de  précision  ,  on  trace  l'échelle  sur  le  tube  même 
arec  une  machine  à  diviser,  armée  d'un  diamant  ;  un  peu  de 
Carmin,  qu'on  a  fait  glisser  dans  les  traits,  sert  à  marquer 
nettement  les  divisions.  Un  pareil  instrument  est  assurément 
le  plua  sâr  et  le  plus  exact  de  tous  les  baromètre^,  lorsqu'il  a 
étë  bien  exécuté. 

On  a  imaginé  d'établir  au  cdudc  L  un  robinet  pour  ouvrir 
et  fermer  le  tube  »  voloiiLé.  On  n'iastiquc  deux  tubes  de  verre 
EL,  Ll  C''B-9)t  exactement  paralltrlet  et  égiux  tiu  calibre. 


on  Tin  cl 

ne  est  quel 

luefoi 

éclats  ! 

c'est  pourq 

oi  on 

foulant 

le  verre  en 

fusio 

sûrement  ce  lube  co 

ntre  e 

près  du 

bout  supérieur  p 

Quand  1 
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sur  un  robinet  qui  les  sépare.  Le  transport  du  l'instrument  se 
fait  en  pencbant  le  tube  ,  pour  que  le  mercure  en  reiDplUse  la 
longue  braDclie  EL  en  totalité  ,  et  fermant  le  robinet  L  \  on 
n'a  plus  à  craindre  alors  que  l'air  rentre  dans  le  tube  EL.  Mais 
l'action  du  mercure  sur  le  mastic  ne  perniet  guère  de  conserver 
ce  baromètre  long-temps  en  bon  état. 

M.  Gay— Lussac  a  rendu  le  baromètre  A  sipLon  portatif,  ea 
lui  donnant  une  forme  très  commode  pour  les  voyaiïeurs.  Le 
tube  a  la  courbure  qu'on  voit  indiquée  dans  k's  6;;ures  ii  et 
la  ;  il  est  composé  de  deux  tubes  XL ,  CY,  autant  que  possible 
de  même  calibre  ,  qui  communiquent,  ensemble  par  un  tube 
capillaire  LC.  Avant  de  souder  le  tube  CY  en  C,  on  emplit  de 
mercure  et  l'on  purge  d'air  et  d'humidîlé  le  tube  XLC.  Cela 
fait ,  on  soude  )e  tube  CY,  et, avant  de  le  recourber  selon  ÇJ, 
prolongemenldeXL,  on  fait  Iwuillirle  mercure,  et  I'oq  ferme 
à  la  lampe  le  bout  Y,  en  aynnt  soin  de  laisser  uu  petit  trou 
latéral  T,  pour  que  l'air  puisse  enirer  et  sortir.  Quand  k 
baromètre  est  ainsi  préparé  ,  on  le  recourbe  en  C. 

On  voit  que  si  l'on  renverse  rinstrmneiit  pour  lui  donner  la 
situation  de  la  fig.  ii,  le  m  erc  a  ri;  descendra  en  S  dans  la  lon^- 
gue  branche  et  s'élèvera  en  H  ;  en  soiie  que  la  distance  îles 
deux  niveaux  sera  la  somme  ou  la  dilTérenca  des  deux  colou- 
nés,  dont  on  aura  marqué  les  longueurs  sur  Je  tube  même, 
précisément  comme  dans  le  baroiuètre  à  siphon  ordioaire. 

Lorsqu'on  retournera  le  titbe  de  bas  en  liaut,  ponr  lui 
donner  la  position  qu'on  voit  fig.'  12,  le  mercurie  repassera 4< 
la  brandie  courte  CY  dans  la  lonjjue  CX,  et  la  remplira  eu 
totalité  de  C  en  X;  le  tube  capillaire  LC  estdesliuéà  nelaisset- 
couler  le  mercure  que  très  lentement ,  alin  que  l'ai^-  ne  puisse 
se  faire  un  passage  dans  la  colonne  ;  l'adhérence  du  métal  au 
verre  et  à  lui-même  s'oppos<!  à  cet  effet, qui  meltraill^  baro- 
mètre hors  d'usage.  On  a  soin  qu'il  y  ait  en  totalité  un  pe^ 
plus  de  mercure  qu'il  n'en  faut  pour  emplir  la  longue  bra  "" 
CX;  le  surplus  s'écoule  dans  l'autre  blanche  el  tombe  ej^  Xj 
sans  pouvoir  sortit  par^l'Rritice  T,  qui  lest  irpp  petiï_i«nï||| 
permettre,  et  qui  d'aillcni^fait^sailliie  en  dedans. 


Il  fer-bli 


Pourvu  que  1 
ques  à  ce  liaron 
(ouïes  les  jiosiii 
étui  en  boU  ou  i 
opposées  par  lesquelles 
lit  les  gradualiotiB.  On  l'i 
des  VEaniEBs ,  ainsi  qu'o 
commode  en  voyage  poi 
mtques,  mesurer  les  hauteurs  d< 
deux  lectures  ,  ce  (|ui  le  i  end  moi 
qne  le  baromhlrv  de  Fortin. 

mée  «n-deSBUs ,  connue  siérait  un  i 
au  ceolre  pour  Le  passage  du  lubi 
peau  mobile  à  l'aide  d'u 
fait  monter  ou  deaceudi 
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an  Tasse  pas  éprouTer  de  luouvf^mens  brus- 
e ,  l'air  ne  peut  en  diviser  la  colonne  dans 
où  on  le  met.  On  protège  le  tube  par  un 
on  naéiiai^e  à  l'etui  des  fenêtres 
les  niveaux  du  mercure,  et  on 


issi  de  deux  curseurs  portant 
xpliquer.  Cet  appareil  est  très 
idcr  aux  observations  astrono- 
des  montagnes,  elc. ;  il  exige 
ide  dans  le  cabinet 


lie  lieriuéiiqueiiient  fer- 
re à  boire  i-enverse,  troué 
la  base  est  close  par  une 
î  via  V  (fig.  i3),  qui  en  même  temps 
le  niveau  dans  la  cuvette.  On  fait  eu 


■iKle  très  fine  d  une  petite  lige 
uvette ,  et  se  voit  à  travers  le 
surface  du  mercure  ;  taui  que 
i>u  image  refléchie  ,  le  niveau 
eut  la  pointe  lit  son  image  eu 
:Xtrémilii  qui  est  le  Eéro  ,  l'o- 
liirique  ,  on  est  certain  que 


sorte  que  ce  niveau  affleure  la  pc 

d'ivoire  P  qui  descend  dans  la  c 

cristal.  Cette  pointe  se  mire  à  la 

Bon  bout  est  écartu  de  c*lui  île  s 

est  trop  bas,  et  l'ou  amène  aisém 

coïncidence.  Gonmie  t'est  cette  t 

rigine  de  rétlielle  du  tube  baroi 

la  hauteur  de  la  colonne  est  indiquée  sur  cette  échelli 

mesure  précisément  la  pression  de  l'air.  C'est  à  travers  le  fond 

mobile  de  la  cuvette  que  l'air  pénètre  pour  y  exerrér'sa  pt'eii— 

sion  ,  égale  à  celle  de  l'atmosphère. 

Le  tube  de  verre,  dans  le  baromètre  de  Forlin  ,  est  protégé 
par  une  enveloppe  en  cuivre,  percée  d'une  fenêtre  à  la  bau- 
tt;ur  où  le  mercure  se  tient  élevé  dans  ses  diverses  positions. 
L'instrument  est  suspendu  vers  sou  sommet  M,  au  poiiit  de 
jonction  de  trois  branches  formant  un  trépied  (  fig.  i4);  eu 
sorte  qu'il  se  tient  toujours  vertical,  eji  vertu  de  ?on  pÇopj[;e 
poids.  Ces  branches  sont  travaillées  latéralement ,  poui;.qa'pj): 
puisse  les  réunir  en  pu  étui  qui  enveloppe  de  tpuic^paitsi  le 
ti(biî  et  sa  cuyeue,  Qiiaud  on  vçul  iranspoi.lei;  .rius^iy^cpj,,. 


I 
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on  tourae  la  vis  V  jusqu'à  ce  que  lu  mercure  remplisse  exaete- 
■uent  toute  la  capacité  du  réservoir  el  atteigne  à  sa  surfacf 
supérieure  en  même  temps  le  tube  se  remplit  aussi  jusqu'en 
baut,  et  l'air  ne  peut  plus  pénétrer.  11  est  inutile  d'observer 
que  la  cuvette  est  alors  ferine'e  de  toutes  parts,  et  que  le 
mercure  n'eu  peut  plus  sortir  ,  les  pores  de  la  peau  qui  garnit 
le  fond  mobile  ne  le  permettant- pas  ,  à  moins  qu'on  a'exertx, 
avec  la  vis  V,  une  trop  forte  pression. 

Dausles  baromètres  qu'on  destine  à  mesurer  le  poids  de  raie 
avec  précision, on  ne  se  contente  pas  de  fiacliouner,  à  lame 
et  par  estime  ,  les  iiiillimètriis  de  l'écbelle  ;  le  tube  poi'tii'iu 
Vernier  qui  subdivise  ceux-ci  eu  vingt.  Un  curseur  G  ou  an- 
neau mobile  par  uuc  vis  de  rappel  reçoit  de  petits  mouve- 
mens  le  long  de  la  colonne  ;  ses  bords  inférieurs  déterminent^  , 
uu  plan  perpendiculaire  au  tube;  on  les  uinène  à  aSIeurenhl 
sommet  Je  la  colonne,  et  par  suite  l'index  va  marquci 
l'écbelle  la  graduation  précise  qui  y  correspond. 

Le  verre  n'étant  pas  mouillé  par  le  mercure ,  eserce  une  aci' 
tion  qui  déprime  la  colonne  et  donneà  sa  surface  supérieiMM 
la  forme  convexe  :  il  faut  qu«  le  curseui' soit  amené  auïoiitS'*' 
avec  cette  surface  en  forme  de  goutte  de  surf.    La  table 
vante  donnera  l'étendue  de  la  dépressiou  due  à  cette  a 
i  mesure  que  le  diamètre  diii 


r  cet  et&t  ci 


Aiiisi ,  pour  avoir  la  hauteur  exacte  de  la  colonne,  on  ajotf 
terài  celle  que  l'instrument  indirgne  la  longueur  constanll 
que  donne  cette  table.  Si  le  tube  a,  par  exemple,  6  milM 
mètres  dô  diamètre  intérieur,  on  ajoutera  i^^iiS  à  toatei*^ 
indications. 

Dans  les  baromètres  à  cuvette ,  dont  l'écbelle  est  fixe  , 

e  le  ïp'ro  de  l'échelle  au-dessns  du  niveau  pour  ti 


tression  inoyi 
a  correction 
'esigent  pas 
pat  le  verre  sur  lu  mi 

B,  et  que  ses  effets 
Enfin  il  faut  conin 
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d'une  quantité  égale  à  cette  dépression  ,  et 
iive  toute  faite.  Les  baromètres  à  siphon 
correction  ,  attendu  que  l'action  exercée 
nei'ciire  est  la  même  dans  les  deux  colon— 
inlre-détruisent.- 

le  liaroinètre  deS  effets  de  la  tempé- 
ïttlir*.  Supposons  tjue  l'air  s'échauffe  sans  que  la  pression 
(bailgk  ;  le  mercure  du  baromètre  se  dilatera,  e(  il  en  faudra 
nii  pins  grand  volume  pour  produire  le?  même  -poids ,  égal  à 
«Ibî  de  l'atmosphère.  Le  poids  de  mercure  que  peut  suppor- 
te^ l'air  eét  resté  le  ménie  ,  son  volume  seul  a  aufjmenté;  done 
heolenne  s'élève  d'autant.  On  doit  la  diminuer  de  tout  l'effet 
([Ufla  chaleur  s  produit  sur  le  mercure'.'  Cet  cfTet  se  remarque 
lurttmt  durant  l'hiver,  surlesbnroinètfes  de  nosappartemens, 
qui  ne  s'accordent  plus  avec  ceu.i  qu'on  a  exposés  à  l'air  libre, 
oà  la  température  est  beaucoup  plus  liasse-.^  ' 

HéàuL-tion  de  la  colonne-  à  la  température  zéro-        "  '. 
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On  prend  dans  la  prentière  colonne  le  degré  du  thermo- 
liètre  centigrade  ;  la  colonne  suivante  donne  en  millimètres 
Ia  correction  qu'il  faut  retrancher  de  la  faauteur  du  baromê- 
^^^\  pbur  la  réduire    k  la  ^lace  :    si  In    température   était 


3i4  BAROMÈTRE. 

au-dessous    de   zéro,   on    devrait   ajoulei-   cettt!   correctiog.  I 

Celte  cïtréme  précision    est  iiidispeusabli;  lorsqu'il  s'agit  ', 
d'espériences  très  délicates  de  Physique  et  de  Chimie ,  pur   _ 
exemplede  trouver  le  Poids  spécitique  d'un  gaz,  ou  de  mesurer  , 
la  hauteur  d'une  monlagne.   La  colonne  bavomëtrique  resle  l 
suspendue  dans  le  tube  par  le  poids  de  l'almosplièri!  ;  Ion-  I 
qu'on  s'élève,  l'air  n'étant  plus  chargé  que  des  colonnes  m-  I 
pér'ieures  ,  ce  poids  ne  saurait  soutenir  le  mercure  à  la  inêine  ^ 
hauteur  i  le  baromèti-e  baisse   donc  à  mesure  qu'on  l'élèvç 
dans  les  hautes  régions.  Une  analyse  exacte  de  la.  loi  ieifU     ' 
décroissemens  a  fait  reconnaître  que  la  densité  de  l'air  décroît 
en  progression  par  quotient,  quand  op  s'élève  en  progcçsiion 
arithmétique  ;  c'est-à-dire  que  les  hauteurs  où  l'on  s'élèfe 
sont  les  logarilhines. des  nombres  de  ligues  dopt  le  i^crcure 
descend.  ,      . 

La  formule  de  M.  Laplace  est  d'une  précisioa  qui  nelejC^dc 
pas  aux  procédés  géodésiques  les  plus  exacts.  (  f^oy.  mon  Aft- 
tronomie  pratique  et  mon  Uranographie,)  On  trouvera  daoi    j 
l'Aunnaire  du  Bureau  des  longitudes  les  Tables  baromêtriquei    I 
que  M.  Oltmauus  a  construites  sur  cette  formule  j  ces.t^hls?    \ 


dom 
de  dei 


,  presque 


:alcul,lei 


lie 


i  où  l'o 


a  observé  ei 


et  le  thermomètre, 

li  fait  construire  par  Kicher,  il  y  a,  v' 


différences  de  niv«a 
le  temps  le  baromècrt 


â  siphon  qui  est 

des  résultats 
Le  tube ,  de  5 


.  le 

goureusement  exacts  a 


un  haromctre 
pour  obtenir 
i  grande  facilite. 


mbh 


,  etparcouri); 
s  de  rappel ,  parallèle  ^u  tpM 
,  sert  k  doiiuer  _ce  qipjlie' 


g  millimètres  de  dianiètre  intérieur,  est  maiif 
!  planche  par  deux  ou  trois  anneaux  de  laiton 
dans  lesquels  il  peut  glisser  suivant  sa  longt 
ij  à  8  centimètres  :  une  longue 
et  placée  en  bas  vers  la  courli 
ment  aussi  lentement  qu'on  veut.  Ou  amène  ainsi  le  niveia 
du  mercure,  dans  Id  branche  courte  du  ùphon ,  àaSIotufS'^ 
7éro  de  l'éclidle.  Il  reste  ensuite  àiconduire  le  curseur  «(M) 
mai^ueleuivejiU'SUfKrieur  dans  In  longue  branche  iiiu^iW 
qui  mène  une  crémaillère  liansporte  te  curseur,  ItqWrCii'*' 
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LUI  vernier  et  un  anneau  entourant  le  tube;  cet  anneau, 
plat  à  sa  base,  détermine  uo  plan  horizontal  perpendicu- 
laire  k  l'axe  de  la  colonne ,  et  qu'on  amène  à  loucher  son 


On  incise  à  jour  deux  fenêtres  vers  les  bouts  des  colonnes  , 
afin  de  pouvoir  observer  les  niveaux  par  transparence  ;  on 
peut  même  y  disposer,  par-derrière,  deux  miroirs  qui  rtiflé- 
chisseiit  la  lumière  ,  pour  faciliter  les  observations,  snrtout 
durant  la  nuit,  Deux  fils  très  fins ,  horizontaux  et  fixés  sur 
la  planche,  déterminent  le  plan  horizontal,  qui  est  le  7,éro 
de  l'échelle  ,  et  doit  être  tangent  à  la  surface  de' niveau  de  la 
colonne  inférieure.  Il  est  bon  de  se  servir  de  loupes  pour  bien 
Baisir  ce  contact  ;  on  en  adapte  une  à  la  planche  ,  vers  le  ^e'ro 
de  l'échelle  ,  et  une  autre  au  curseur.  Fh. 

BARYTE,  ProtoxfoedeBariom.  (Jrls  chimiques. )&cheè\c, 
([ui  l'a  découverte  en  17741  l'appela  Terre  pesante ,  à  cause  de 
sa  grande  pesanteur.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante. 
On  fait  un  mélange  bien  lenu  et  intime  de  8  parties  de  sul»- 
fate  de  baryte,  de  i  partie  de  charbon  de  bois  et  de  a  parties 
de  farine  ou  de  résine.  On  expose  ce  mélange  à  une  tempé- 
rature voisine  du  rouge-blanc,  pendant  environ  une  heure. 
Ali  bout  de  ce  temps  on  retire  le  creuset  du  feu,  et  l'on  y 
trouve  une  masse  fonuée  de  poly-sulfiire  de  bnriuin,  de  ba- 
ryte caustique  et  de  charbon.  On  délaie  dans  l'eau  bouilhinte , 
on  'filtre,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  tri'S  l'tendue  de  l'acide  ni- 
trique jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaî  hjdrogène 
Bulfnré;  on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  jusqu'à  cristallisa'- 
tion,  OB  redissout  les  cristaux  de  nitrate  de  baryte,  on  les 
fait  crisIalUser  une  seconde  fois,  et  on  les  calcine  dans  une 
cornue  de  t;rès  ou  mieux  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  de  fluide  élastique.  Ou  laisse  refroidir  la  cornue 
tans  le  contact  de  l'air.  On  la  cisse  et  l'on  en  retire  la  baryte , 
que  l'on  introduit  rapidement  dans  des  vases  qui  doivent  être 
hermétiquement  fermés. 

Ainsi  obtenue,  la  baryte  est  anhydre,  d'un  blanc  griaAlre, 
iflfuâble  «u  fen  de  forge.  Mise  en  contact  avec  unr  petit 
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quantité  d'eau ,  elle  l'absorbe  avuc  dégagement  de  cbaleur  et  de 
lumière.  Sa  solution  aqueuse  porte  le  nom  d'eau  de  baryte,  et 
s'emploie  trÈs  Tréqueminent  pour  reconnaître  ou  doser  l'acide 
sulfurique  libre,  et  les  sulfates,  avec  lesquels  elle  produit  un 
précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble  dans  l'eau  tt 
dans  les  acides.  y 

11  existe  uu  second  oxide  de  bariiim  qui  contient  pour  la 
même  quantité  de  métal,  le  double  d'oxigène.  On  l'appelle 
baryte  oxigénée  ou  bi-oxide  de  barium.  On  l'obtient  en  diri- 
geant un  courant  d'oxigène  sur  de  la  baryte  anbydre,  préala- 
blement portée  à  une  température  d'un  rouge  obscur.  Il  sert 
à  la  préparation  de  l'eau  oxïgénée.  P...ZE. 

BASSON.  Instrument  de  musique  destiné  à  faire  les  baasâ 
d'harmonie. 

Le  tube  doit  être  allongé,  pour  que  la  colonne  d'air  qu'eu 
&it  vibrer  ait  l'étendue  convenable  aux  sons  graves  ;  mais  en 
donnant  à  ce  tube  i?.  décimètres  (4  pieds)  de  longueur, 
cette  dimension  ne  suflirait  pas  -,  on  double  donc  cette  longueur 
et,  on  la  replie.  Il  faut  aussi  concevoir  que  la  capacité  I(^ 
deux  canaux  accolés  selon  leur  longueur,  qui  s'étendent  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  avoir  d'autre  communication  qu'à  leOr 
extrëraité.  inférieure. 

On  se  sert  d'une  Ancbe  pour  faire  vibrer  l'air  avec  les  lèvrei; 
cette  anche  est  jointi;  i  un  tube  eu  métal  courbé,  qu'on 
nomme  bocal,  et  qui  a  l\  millimètres  d'ouverture  près  de  l'ait- 
cbe,  et  8au  bout  opposé;  il  conduit  l'air  dans  le  canal  descen- 
dant ;  ce  fluide  en  vibration  arrive  au  bout  inférieur  de  h 
culasse ,  qutest  fermé,  et  suit  le  canal  ascendant  pour  sortir 
par  le  bout  supérieur,  nommé  le  bonnet. 

Comme  on  veut  donner  aux  sous  le  plus  de  gravité  possible, 
et  cependant  aussi  monter  dans  l'échelle  des  sons  aigus,  le 
canal  va  eu  s' épanouissant  graduellement;  près  de  l'anche  il 
n'a  que  a  lignes  de  diamètre,  il  en  a  i5  à  l'orifice  de  sortie  du 
bonnet.  Ainsi  le  basson  est  un  tube  de  8  pieds  de  longueur, 
H  contânautuo'canal  qui  croit  peu  à  peu  de  largeur,  et  est  replifpaji 

^fe  en  deux  parties  accolées,  pour  la  commodité  du  musicien.  ^^B 
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Le  bocal  est  en  laiton  qu  en  argent  ;  le  gios  bout  (de  4  li- 
gnes) est  iniroduit  dans  le  petit  corps,  qui  se  rend  dans  la 
culasse  pour  Toiiner  te  canal  descendant;  le  gros  corps  est 
Kcolé  au  petit  parallèlement,  et  joint  de  même  a  la  culasse; 
il  est  surmontd  du  bonnet,  pour  former  le  canal  ascendant.  Il 
j    ja  donc  quatre  corps  ajustes  bout  à  bout  par  des  tenons  gar- 
]    nis  de  filasse.  C]iac|ue  tenon  pénètre  dans  le  tuyau  auquel  il 
'    (SI  joint,  et  celui-ci  a  son  boid  renforcé  par  une  virole  en 
I    cuivre,  pour  ëviter  que  le  bois  n'éclate  quand  on  y  introduit 
I    de  force  le  tenou. 

Le  petit  et  le  gros  corps  sont  chacun  percés  de  trois  trous 
^  avant  et  un  en  arrière;  celui-ci  est  bouché  par  le  pouce, 
iK&utres  par  les  doi^;ts  antérieurs  :  outre  ces  huit  trous,  il  en 
OÎ«te  jusqu'à  dix  autres.  Comme  à  mesure  que  les  sons  de- 
nennent  plus  graves ,  la  partie  de  la  colonne  vibrante  qui  ré- 
pond à  un  demi-ton  est  plus  longue,  et  que  le  plus  grand 
fcartetnent  possible  ne  pounait  permettre  aux  doigts  d'at- 
teindre les  divers  trous  propres  à  faire  résonner  une  éclielle 
diatonique  aussi  étendue,  on  garnit  le  tube  à  l'extérieur  de 
jnëces  de  métal  qu'on  nomme  Clés,  dont  un  bout  est  près 
des  doigts,  qui  peuvent  les  attaquer  sans  difficulté;  à  l'aide 
de  1  non ve mens  de  liasculc,  ces  clés  vont  fermer  et  ouvrir  des 
trous  très  éloignés  de  la  main.  Le  basson ,  tel  qu'il  est  perfec- 
I  tionné  de  nos  jours ,  porte  dix  de  ces  clés. 

La  culasse,  fermée  à  son  bout  inférieur  par  une  pièce  de 
cuivre,  rcfoic  en  haut  les  tenons  du  grand  et  du  petit  corps, 
chacun  dans  son  oridce,  servant  d'entrée  aux  deux  canaux 
fiarollêles  dont  la  culasse  est  perforée. 

La  partie  du  cajial  dans  laquelle  les  tenons  doivent  entrer 
juste  doit  ûtre  creusée  de  calibre  proportionne  à  l'épaisseur  du 
bois  de  ce  tenon  ,  pour  le  recevoir. 

Le  basson  peut  rendre  deux  octaves  et  demie,  depuis  le  si 
bémol,  au-dessous  du  ton  le  plus  bas  du  violoncelle,  jusqu'au 
la,  octave  au-dessus  de  la  chanterelle  de  cet  instrument. 

Les  bassons  se  font  en  érable,  qu'on  polit  avec  la  Poitce,  la 
Prêle  et  le  Tripoli  à  l'huile;  on  lui  communique  la  couleur 
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lembruDie  en  lut  donnant    une    eouclie    d'EAU-ToBTE.   7'ùy. 

ces  mots. 

Les  points  du  tube  où  les  tious  sont  percés ,  t^t  la  largcot 
du  canal  (c'est  ce  qu'on  nomme  \a.  perce  de  l'instrumimt), 
sont  un  lésullat  d'expérience;  des  tâtontiemens  nombretu 
ont  conduit  aux  règles  qu'on  observe  à  cet  égard. 

Fh. 

BATEAUX.  On  peut,  sous  le  rapport  de  leur  forme,  les 
diviser  en  deux  classes  distinctes,  les  bateaux  à  quille  et  les 
bateaux  plais.  Les  premiers  ,  dont  la  marche  est  plus  li^gire, 
la  construction  plus  solide  et  la  stabilité  moins  sujette  à  per- 
turbation que  celle  des  seconds  ,  sont  destines  à  naviguer  sur 
mer  et  généralement  dans  des  eaux  profondes  où  l'on  ne  peat 
pas  avoir  à  craindre  de  touclier.  Les  seconds  sont  employés  à 
la  navigation  intérieure,  sur  des  rivières  à  bas-fonds,  sur  les 
canaux  ,  parce  que  ,  à  tonnage  égal ,  ils  tirent  beaucoup  moins 
d'eau  que  les  premiers. 

L'art  de  construire  les  bateaux  de  toute  espèce  est  soumis  ê 
des  règles  fixes  qui  dérivent  de  la  science  nautique  ;  il  etl 
exercé  par  des  ouvriers  qui  en  ont  fait  un  lonjç  apprentisioge, 
et  qui  doivent  posséder  des  notions  très  exactes  sur  l'art  dli 
trait  et  la  coupe  des  bois  ;  car  les  flancs  d'un  bateau  à  quille, 
ainsi  que  ceux  d'un  navire  ,  présentent  une  suite  de  surfaces 
gauches  de  plusieurs  ordres,  tantôt  concaves  et  tantôt  coo- 
vexes ,  pour  la  formation  desquelles  chaque  morceau  de  bois 
doitavoiruneconpequilui  est  propre.  L'ouvrier  charpentier, 
ponr  en  tracer  le  contour  et  la  forme,  se  sert  d'un  Gabaii, 
modèle  en  petit  et  quelquefois  de  grandeur  naturelle  de  11 
pièce  qu'on  veut  faire. 

Les  bateaux  plats  pour  la  navigation  intérieure  ue  diflèrent 
guère  entre  eux  que  par  leurs  dimensions  ,  c'est-à-dire  que 
tous  ont  leur  fond  plat  en-dessous.  11  en  arrive  à  Paris  delà 
nonnandic,  qui  remontent  la  Seine  ;  de  la  Flandre  et  de  la 
Picardie  ,  par  le  canal  de  Saint-Quentin  ,  de  La  Fère,  et  par 
l'Oise  ;  de  la  Champagne  ,  par  la  Marne  ,  et  de  la  Haute^ 
Loire  par  le  canal  de  Briare  et  la  Seine, 


de  la  Haute^ 
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Od  compte  tinif  etpèces  de  baleaui  qui  nous  viennent  de  la 
Normandie  ,  qui  sont  plus  ou  moins  grands.  Les  premiers  se 
Domineat  Jbncels  ou  besoguea  ,  les  seconds  écayers  ,  les  tvoi- 
ûèmes  fletles ,  les  quatrièmes  barquettes,  et  les  cinquièmes 
eaboUères.  Ces  déuoiiiinatioDS  sont  relatives  k  difTérentes  for- 
mes et  grandeurs,  selon  l'usaj^e  auquel  ou  destine  ces  bateaux. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  la  Haute-Loiie,  d'abord 
pu  la  Loire,  et  ensuite  par  le  canal  de  Briare  et  la  Seine,  sont 
les  plus  légers  de  tous  ;  leur  proue  est  demi  pointue  ,  et  leur 
[>aapee.st  carrée.  On  les  distingue  en  chalands  de  deux  espèces, 
l'une  qvic  l'on  nomme  chéniere ,  et  L'autre  sapine,  parce 
lu'elles  sont  faites  de  eliéne  ou  de  sapin.  Ces  bateaux  ,  gros- 
lièrenKut  faits,  nous  apportent  les  charbons  de  Saint-Ëlienne, 
et  ne  retournent  jamais  d'où  ils  sont  venus  ;  on  les  dépèce  k 
L'tle  des  Cygnes  au-dessous  de  Paris ,  qu'on  voit  couverte  de 
leurs  débiis ,  qui  se  vendent  comme  du  vieux  bois  de  cons- 
truction. 

On  compte  également  cinq  espèces  de  bateaux  mamois;  les 
premiers  sont  des  chaLinds  semblables  à  ceux  qui  noua  vien- 
nent de  Sainl-Étieune  ;  les  seconds ,  qu'on  nomme  languettes  , 
sont  pointus  par-devant  et  carrés  par-derrière. 

La  troisième  espèce  ,  connue  sous  le  nom  Ae  flûte,  ne  difière 
de  la  languette  qu'en  ce  que  la  Hùte  est  pointue  par— derrière 
et  par- devant 

La  quatrième  espèce  se  nomme  lavandihre  ;  elle  est  carrée 
par  ses  deux  bouts. 

Le  cinquième  bateau  maruois  s'appelle  margoia;  il  est  tout- 
à-fait  carré  (jar-devant  et  pointu  par-derrière  :  il  sert ,  la 
plupart  du  temps  ,  de  demeure  aux  blanchisseuses,  Tous  ces 
bateaux  .sont  conduits  par  des  gouvernails  volans  ,  plus  ou 
molos  grands  et  proportionnés  aux  bâtimens  auxquels  ils  ap- 
partiennent. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  d'uu  grand  nombre  d'autres  bateaux 
dont  la  construction  n'offre  rien  de  particulier. 

Bateaux  à  vapeur.  —  Du  moment  où  l'on  reconnut  que  la 
v«peur  était  un  puissant  moteur,  on  dut  chercher  le  moyen 
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de  l'employer  »  la  navigaliou  intérieure  ,  en  reui placement  des 
clievaux  de  faalage  ,  des  voiles  ,  elc.  ;  mais  alors  les  bateaux , 
pour  recevoir  ce  nouveau  moteur,  ont  dû  avoir  des  formes  el 
des  diinensious  particulières.  Après  bien  des  essais  faits  en 
Angleterre,  en  Ainéiique  el  en  l'i-ance,  il  paraît  qu'on  est  gé- 
néralement d'accord  aujourd'hui  que  les  roues  à  aubes  sont 
le  moyen  le  plus  efficace  d'appliquer  à  cet  objet  l'action  de  1» 
macliine  à  vapeur.  Celle-ci  est  toujours  pli 
du  bateau  ;  mais  les  roues  ,  dont  nous  ii' 
le  mécanisme  (voy.  J^cfAine  d  Vapece  ) ,  se  pli 
droite  ,  tantôt  à  gauche  du  bateau,  vis-à— vis  l'u 
plus  près  de  la  proue  que  du  cet:(re  ,  où  elles  ^ 
contre  les  abordaj;es,  par  des  charpentes  mises 
qui  servent  en  même  temps  de  paliers  aux  bouts  des  axea; 
tantôt  sur  l'arrière  du  bateau  ,  dont  elles  peuvent  avoir  la 
1ar|;eur.  Quelquefois  une  roue  unique  est  place'e  'bu  millea 
même  du  bateau  ,  dans  une  ouverture  niénaf^ée  à  cet  effét-pr^ 
de  la  pioue.  Cette  combinaison  est  employée  pour  les  bateatii 
qui  naviguent  sur  des  canaux  étroits ,  dont  les  bords  seraient 
endomniage's  par  les  vf^ues  que  font  les  roues  late'rnles  et 
même  de  l'arrière. 

On  estime  en  général  que  la  force  d'une  machine  à  vapenr, 
évaluée  en  cbevavix  attelés  ,  doit  être  du  dei-s  environ  da  toO' 
nage  du  bateau.  Ainsi  un  bateau  de  cent  tonneaux  doit  être 
pourvu  d'une  machine  de  trente  chevaux  C  le  tonneau  est  un 
poiils  de  looo  kilo j;ra mines). 

Bateaux  plongeurs.  —  La  possibilité'  de  demeurer  sous  l'eau 
plusieurs  heures ,  d'y  gouverner  le  vaisseau  dans  lequel  on  esl 
enfermé,  de  s'y  diriger  soit  en  bas,  soit  en  haut,  soit  en 
avant ,  ou  obliquement,  est  démon tre'e  certaine. 

Le  célèbre  ingénieur  Fulton  ,  à  qui  l'on  doit  le  perfection- 
ment  des  bateaux  à  vapeur,  fit  eu  juin  1800,  sur  la  Seine, 
devant  l'Hôtel  des  Invalides  ,  en  présence  d'un  public  nom- 
breux ,  l'expérience  d'un  bateau  plongeur  auquel  il  douna  le 
nom  de  Nautile. 

Ce  bateau,  construit  dans  les  ateliers  de  M.  Périer,  à  Chail- 
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lot ,  était  en  cuivre  ,  de  foraie  ovoïde  très  allongée  y  portant  à 
Tun  de  ses  bouts  un  collet  relevé  propre  à  recevoir  un  cou- 
vercle fermant  hermétiquement,  et  assez  grand  pour  y  passer 
un  homme  ;  sur  l'arête  supérieure  était  pratiquée  une  rigole 
destinée  à  contenir  un  petit  mât  qui  se  relevait  à  charnière. 

Dans  l'intérieur,  qui  avait  environ  i  mètre  de  diamètre 
et  3  mètres  de  long,  se  trouvaient  les  manches  des  rames  en 
hélice  ,  qui  allaient  en  dehors  agir  dans  l'eau  comme  une  vis 
dans  son  écrou  ,  et  qui  servaient  à  lui  donner  le  mouvement 
progressif.  Dans  la  partie  inférieure  se  trouvait  en  saillie  une 
capacité  dont  le  poids  déterminait  la  position  du  bateau  dans 
Teau  ,  et  qui  servait  en  même  temps  de  réservoir,  soit  à  Teau, 
soit  à  l'air,  suivant  qu'on  voulait  descendre  ou  monter.  Ce 
remplissage  se  faisait  de  l'intérieur  par  le  moyen  de  pompés. 

Fulton  s'enferma  dans  ce  bateau  avec  un  matelot  et  une 
bougie  allumée  :  il  plongea  au  point  de  disparaître ,  et  alla 
remonter  assez  loin  du  point  de  départ,  après  dix-huit  ou 
vingt  minutes  de  disparition.  Il  replongea  de  nouveau ,  et 
vint  sortir  au  point  même  du  départ. 

Les  spectateurs  ayant  désiré  le  voir  aller  à  la  voile ,  il  re- 
leva son  mât,  y  attacha  une  voile,  et. courut  plusieurs  bor- 
dées sur  la  rivière. 

Cette  même  expérience  fut  répétée  depuis  au  Havre  avec 
le  même  succès.  Son  projet  était  de  se  faire  suivre  par  un 
petit  batelet  rempli  de  poudre  à  canon  ,  auquel  il  aurait  mis 
le  feu  au  moyen  d'une  détente  ;  ce  qui  aurait  pu  faire  sauter 
le  vaisseau  sous  lequel  il  serait  arrivé.  Ce  moyen  fut  rejeté 
par  le  gouvernement  français. 

MM.  Coëssin  frères  ont  fait  au  Havre  ,  par  autorisation  du 
ministre  de  la  marine,  et  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  la  marine  et  d'ingénieurs-constructeurs ,  une 
expérience  beaucoup  plus  en  grand  que  celle  de  Fulton.  Leur 
bateau  ou  nautile  sous-marin  était  une  espèce  de  grand  ton- 
neau,  ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde  allongé.  11  avait  9  mètres 
de  long,  et  pouvait  renfermer. neuf  personnes. 

Un  lest  appliqué  sur  un  de  ses  côtés  en  déterminait  la  po^ 
Abrégé,  T.  I.  21 
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■sîliôA:  4on  inMHeur  était  divisé  en  trois  pdftieft,  (Mit 
doubles  fdnds.  Celte  da  milieu  était  occupée  par  les  naviga- 
teurs. Les  deux  parties  extrêmes  pouvaient  être  à  volofti^ 
i^knplies  d'eau  6u  d'air,  par  des  pompes  que  les  natigatetus 
avaient  la  faculté  de  faire  agir,  suivant  qu'ils  voulaient  moi^- 
tèr  bu  descendre. 

Le  mouvement  progressif  lui  était  imprimé  par  deux  rangs 
de  ratiieë  à  porte  ,  que  faisaient  mouvoir  les  navigateurs,  tes 
ttta^theii  die  ces  Tamës  passaient  à  travers  les  flancs  du  ba- 
teau ,  dont  les  ouvertures  étaient  masquées  par  des  poches 
€fe  tùlfr  qtii  ettipêchaient  l'eau  d'y  pénétrer ,  sans  gêner  le 
mouvenient  de^  rames.  Si  l'une  des  poches  se  fût  crevée ,  b 
tAme  était  taillée  de  manière  qu'en  la  retirant  uh  peU  en  dé- 
dite rile  faisait  aussitôt  l'effet  d^un  tatiipon  qui  bouchait 
l'Otiverture  ex^ctemeiit.  Avec  quatre  rames  on  faisait  ane 
flemr-lieue  pai^  lieurè. 

Un  gouvernail  placé  à  la  poupe ,  et  qu'on  faisait  agit  du  de* 
dans  JiVec  Une  corde ,  sei*vaît  à  le  diriger  comme  un  bateaa 
ordinaire.  Les  navigateurs  s'orientaient  avec  une  boussole,  et 
ils  recevaient  un  peu  de  lumière  par  de  très  fortes  lentilles  lo- 
gées dans  la  partie  supérieure  du  bateau. 

Pour  monter  et  descendre ,  les  navigateurs  employaient , 
rndépendamment  de  l'air  et  de  l'eau  refoulés  dans  les  capacités 
extrêmes,  quatre  ailes,  deux  à  droites  et  deux  à  gauche, 
qu'un  hotnme  seul  faisait  mouvoir  par  des  tringles  :  oa  les 
inclinait  de  l'avant  à  l'arrière,  ou  de  l'arrière  à  l'avant,  sui- 
vant qu'on  voulait  ùionter  ou  descendre ,  parce  qu'aloH  la 
résistance  de  l'eau,  occasionée  par  le  mouvement  progressif, 
ëgit  sur  6es plans  inclinés  conformfément  au  but  qu'on  sepropose. 

L'air  nécessaire  à  la  respiration  était  fourni  par  des  tuyaut 
fleixibles  et  incompressibles  qui  établissaient  une  double 
communication  de  l'intérieur  du  bateau  avec  la  surface  dû 
flofdd,  où  ils  étaient  soutenus  par. des  flotteurs.  La  circafo^ 
lion  ^toblistoit  au  moyen  du  ventilateur  deïtalles  ;  mais  on 
a  reconnu  que  cela  devenait  impossible  q«Hii]nfd  la  ^ofafef^^ 
dépassait  7  mètr^. 
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BateaU'insubmetsibie .  — ^  Si  dans  un'  bateau  queltbnque'  il 
tt  troure  ime  capacité  dans  laquelle  l'eau  ne  puisse  jamais 
•eslrer,  et  si  cette  capacité  est  telle  que  le  poids  d'un  pareil 
volume  d'eau  soit  plus  considérable  que  ié  poids  entier  dtï 
iMiteaa^  celui-ci  flottera  toujours^  quelque  position  qu'il  prenne. 
Oq  g'em  sert  pour  sauver  des  naufragés ,  quand  la  mer  est  grosse' 
et  qu'on  ne  pour-rait  pas^  aller  à  leur  secours  avec  des  embar-' 
cations  ordinaires. 

Bateau  enfer,  *-^  Ba  chose  à  considérer  dans  les  hateauit , 

c'est  l'enteloppe ,  qui  se  compose  du  fond  et  des  bordages. 

Toutes  les  matières  avec  lesquelles  on  peut  faire  une  muraille 

imperméable  à  l'eau ,  sont  propres  à  construire  des  bateaux. 

Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  servi  que  du  bois  ;  mais  on  amens^ 

de  Londres  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  un  bateau  à  vapeur  de 

b  force  de  loo  tonneaux  ;  il  est  entièrement  contruit  en  fer,  et 

porte  le  nom  de  son  inventeur,  Mamby .  Le  fond ,  qui  est  plat , 

'^  côtés  et  les  bouts ,  sont  construits  en  feuilles  de  tôle  de  fer 

le  3  lignes  d'épaisseur,  clouées  et  rivées  à  la  suite  les  unes  des 

tutres,  comme  dans  les  chaudières  de  machines  à  vapeur. 

^  la  place  dès  liûres  en  bois  ,  on  a  mis ,  pour  soutenir  lé  fond 

?!  les  bordages  ,  des  barres  de  fer  mi-plat ,  pliées  dans  leur 

fingueuT  et  inégalement  d'équerrc,  dont  le  petit  cAté  est  à  son' 

^ur  rivé  contre  les  feuilles  de  tôle,  et  le  grand  leur  isertr  de 

-^mtrc-fort.  Le  fbnd  est  recouvert  de  madriera  en  bois ,  sur 

^squels  on  pose  les  marchandises'.  La  longueur  de  ce  bateau 

^v  de  35  mètres  sur  une  largeur  de  6  mètres  et  une  prôfon- 

i«urde  7^  mètres.  Les  solives  qui  supportent  le  pont  en  boië 

tout  en  fer  ;  elles  sont  faites  de  la  même  manière  que  les  liûres. 

F.  E.  M: 
BATIMEKS  DE  GRADUATîoif.  {Jrts  ch'miqves,)  On  donne 
:::enomàde  vastes  hangars  remplis  deplusieurs  lits  de  fagots 
d'épines  superposés  les  uns  aux  autres ,  ou  de  cordages  '  dis-i 
|>osé»  verticalement ,  et  à  l'aide  desquels  on  évapore  les  eaux 
saléei^-et  particulièrement  celles  qui  tiennent  le  sel  marin  en 
dissolution-.  On  verse ,  par  le  moyen  de  pompes  ou  de  rigoles 
^perforées  d^  trous,  le  liquide  à' concentrer  sur  ces  fagots  oti  Iç 
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Içng  des  cordes  ;  en  s'écoulant,  il  présente  une  très  grac^.^ 
surface ,  et  l'espace  résultant  des  courans  d'air  qui  traversai 
ces  bâtiineos,  produit  une  vaporisation  d'eau  très  cousid 
rable.  Voj.  Sel  marin.  p. 

BATTAGE.  (  Arts  mécaniques,)  Le  battage  du  blé  est  uai 
opération  pénible,  mais  en  même  temps  très  importante  pou 
les  cultivateurs  :  c'est  le  terme  de  leurs  travaux. 

Chaque  pays  a  sa  manière  particulière  de  battre  les  céréales. 
Eu  Egypte  et  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  on 
les  fait  fouler  par  les  pieds  des  animaux ,  au  moment  même  des 
récoltes,  sur  une  aire  circulaire  disposée  convenablement  à 
cet  effet.  Dans  d'autres  on  emploie  également  des  animaux, 
auxquels  on  fait  traîner  sur  tous  les  points  d'une  aire  circulaire 
des  tambours  coniques.  Nous  traiterons  spécialement  ici  du 
battage  au  fléau  et  à  la  machine. 

Battage  aufiéau,. —  Dans  notre  pays  on  ne  se  sert  guère 
encore  pour  le  battage  du  blé  et  autres  sortes  de  céréales ,  que 
du  fléau  des  batteurs  en  grange.  C'est  un  instrument  fort  simple, 
con^posé  de  deux  morceaux  de  bois  d'inégales  longueur  etgros- 
seur,  réunis  bout  à  bout  par  une  lanière  de  cuir  qui  leur  per- 
met d'articuler  en  tous  sens.  Le  morceau  de  bois  le  plus  long 
sert  de  manche ,  et  le  plus  court  est .  la  masse  qui  sert  à 
battre  le  blé  étendu  sur  une  grange.  Le  battage  du  blé  se  fait 
à  façon  par  des  hommes  qu'on  nomme  batteurs  en  grange, 
La  proportion  de  blé  qu'on  leur  donue  varie  suivant  les  lieux 
et  le  prix  de  cette  denrée.  Ordinairement  c'est  un  dixième.  On 
compte  qu'un  batteur  bat  dans  sa  journée  5o  gerbes  de 
blé,  qui  rendent  environ  un  sac  pesant  120  kilogrammes,  ou 
1  hectolitre  et  demi ,  car  i  hectolitre  en  bon  blé  pèse  80  kilo- 
grammes; il  reste  toujours  beaucoup  de  grain  dans  la  paille, 
surtout  si  les  récoltes  ont  été  faites  pendant  des  temps  pluvieux. 

Battage  avec  des  machines,  —  Depuis  long-temps  on  cher- 
chait à  remplacer  cette  opération  manuelle,  qui  est  fatigante, 
malsaine  et  même  fort  dispendieuse ,  par  des  moyens  méca- 
niques  mis  en  jeu  par  un  moteur  quelconque.  Plusieurs  in- 
ventions plus  ou  moins  ingénieuses  ont  été  présentées  pour 
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cet  objet.  La  meilleure  est,  sans  contredit,  la  machine  écos- 
saise de  Meikie.  Son  succès  est  confirmé  par  un  usage  prescpë 
général  en  Angleterre,  depuis  plus  de  vingt  ans.T^q^-.  pK'3, 
%.  19  et  20. 

Elle  consiste  principalement  en  un  tambour  d'un  mètre  dé 
diamètre  sur  autant  de  longueur,  formé  de  douze  barres  de 
bois  également  espacées  et  fortement  fixées  parallèlement  entre 
elles  avec  des  boulons ,  sur  deux  cercles  en  fonte  de  fer  ;  lequel 
tambour  tournant  rapidement  sur  son  axe ,  ^So  tours  par  mi- 
nute environ ,  frappe  le  blé ,  qui  lui  est  régulièrement  amené 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  l'épi  en  avant,  par  une  fortie 
paire  de  cylindres  en  fonte  et  cannelés,  comme  cela  a  lieu 
dans  une  carde  à  coton  ou  à  laine.  Le  diamètre  de  ces  cylin- 
dres n'étant  que  de  a  décimètres ,  et  n'ayant  qu'un  sixième  de 
la  vitesse  du  tambour,  il  s'ensuit  qu'ils  tiennent  le  blé  exposé 
à  l'action  vive  et  répétée  des  barres  du  tambour  assez  long- 
temps pour  qu'il  se  trouvé  suffisamment  battu.   La  paille 
et  le  grain  sont  jetés  ensemble  derrière  la  macbine ,  mais  à  des 
distances  proportionnées  à  leur  pesanteur.   Ainsi  cette  ma- 
cbine a  l'avantage  non-seulement  de  bien  battre,  mais  en- 
core de  séparer  les  qualités  de  blé. 

A,  bâti  en  bois  de  chêne  assemblé  avec  des  boulons;  les 
côtés  latéraux  sont  fermés  par  des  panneaux  qui  affleurent  in- 
térieurement. 

B,  table  sur  laquelle  on  étend  le  blé,  les  épis  en  avant, 
aussi  régulièrement  que  la  rapidité  du  travail  permet  de 
le  faire. 

G ,  cylindres  cannelés  alimentaires  de  la  machine  ;  ils  sont 
creux  et  en  fonte.  Les  fourchettes  qui  les  assujettissent  à  rester 
l'un  sur  l'autre  sont  aussi  en  fonte,  et  ont  la  faculté,  par  le 
moyen  de  vis  de  rappel ,  de  se  rapprocher  ou  de  s'éloigner  du 
tambour-batteur,  suivant  que  peut  l'exiger  la  nature  des  cé- 
réales à  battre. 

D,  grand  tambour  delà  machine  :  il  est  composé,  i^.  d'un 
axe  en  fer  portant  20  lignes  carrées,  tournant  sur  des  cpUssi-^ 
nets  en  bois  de  gaiac^  2®.  de  deux  cercles  en  fonte  à  six  rayons 
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de  32  pouces  de  diaaiètre;  3^*  de  douze  baiarei^deiboisitfiiiéescle 
bandes  de  fer  du  côté  où  elles  frappent  le  blé. 

Ë ,  roue  d'engrenage  en  fonte  de  fer,  portant  4  pied3  àe  dia- 
mètre et  120  dents  :  elle  est  montée  sur  un  axe  en  fer  caixe  de 
a  pouces,  qui  reçoit  le  mouvement  de  rotation  du  ji^nége 
représenté  fig.  20. 

F,  pignon  de  19  dents,  monté  sur  l'axe  du  tajuabouir  D, 
•conduit  par  la  roue  Ë. 

GG,  deux  poulies  égales  placées  dans  le  même  plan  Tjertical, 
l'une  sur  l'axe  de  la  roue  Ë  et  l'autre  sur  l'axe  ,du  cylindre 
cannelé  inférieur.  La  première  transmet  le  mouvement  à  ki  se- 
conde ,  par  le  moyen  d'u^e  courroie  qu'on  tepd  à  y^lonté-p^r 
une  poulie  .dépression  H.  , 

I ,  portion  de  cylindi'e  concave  à  dents  armées  de  kunes  .de 
ier,  qui  fait  ^suite  aux  cylindres  cannelées  et  embr^iàs^e  une 
jportion  de  la  partie  inférieure  du  tambour,  don$  on  ;pettt  le 
/appirocber  plus  ou  moins  à  l'aide  de  deux  petits  coins  en 
iimaço^  J,  placés  .s|ir  un  même  axe  à  droite  et  à.gaucjbie^  soijls 
Iqs  couibes  K. 

L ,  planche  ifaclinée  pour  empêcher  la  paille  de  to.mber  sous 
la  machine. 

M ,  couverture  en  bois  du  tambour. 

Le  manège  (  fig.  ^o  )  esjt  composé  d'un  châssis  g^ni  de  plu- 
sieurs traverses ,  en  bois  de  charpente ,  et  des  quaXr«  n^ues 
d'en^repage  en  fonte  de  fer  0 ,  P ,  Q ,  R ,  dont  les  diamèires 
soQt  tels ,  que  les  chevaux  faisant  un  tour,  en  fopt  £aiire  douze 
à  l'axe  en  fer  S,  qui  porte  le  mouvement  à  la  machine.  Cet 
axe  a  un  genou  de  Cçirdan  Y,  pour  n'être  pas  assujetti  au  parfait 
a.lignement  des  axes.  L'axe  passe  sous  le  pont  T,  placé  au  niveau 
du  terrain  sur  lequel  circulent  les  chevaux ,  lequel  doit  être 
d'environ  un  dçmi^mètre  plus  élevé  que  celui  où  est  pljSLcé  la 
machine,  afin  que  la  barre  Y,  qui. communique  le  miouv.cmfeçt 
de  l'un  à  l'autre,  ne  soit  pas  très  inclinée. 

Le  service  exige  quatre  hoqimes  et  ^u  .moijQS  deu^c  cheva,ux  : 
le  produit  varie  s,uivanjt  )a  Ipiigt^e^ir  de  la  paille  <^3  bl^.  P^ns 
le  Midi,  oùon.W^coupp.cour^,  elle  dpnqe  jusq^gi'^  3o.Jb^ectp^ 
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litres  fur  jour  #  mais  daD#  le»  ppiy^  .pu  la  paiUe  ^  toute  sa  loA- 
gy^uxy  4  ^V  $  pieds,  elle  n'en  dooi^e  que  ^o  à  jSç. 

T^uUs  le^  plaptes  céré^le^  peuvent  çIxq  lMf^t)ieâ  pi^r  çç^f 
machine,  en  écartant  ou  rapprochant,,  auivan^  Ul  besoin,  ]jç^ 
cylindres  alimentaires  C  et  le  cyliqdi'e  caiiurave  I  4m  Umbpvr- 
batteur  D.  F.  B^.  M. 

BATTEUR  D'OR ,  d'Argent  et  de  Cuivre,  l.es  procédas  ^iie 
l'on  auitpour  réduire  les  métaux  malléaj^es  eu  £e^illes  toinpes 
sont  les  mêmes ,  quelle  que  soit  d'aiUeui'S  la  nature  d^  i^^l 
employé. 

J/ox  sur  lequel  on  opère  doit  être  à  ui)  titre  tf^^.  élevé.  La 
présence  du  cuivre  le  rend  beaucoup  iuoin^  m^lleab)e  que 
lorsqu'il  est  pur.  Après  l'avoir  fopdu  daps  un  creuset  ave^ 
ua  peu  de  borax ,  on  le  coule  dans  upe  lingQtièriii  pr^al^r 
Uement  chauffée,  et  frottée  de  suif.  Le  lingot  est  enj^ui.t/e  ^^e-* 
eiût  afin  de  l'adoucir  et  d'enlever  le  corps  gra^  dont  ji^  lin^i;pT 
tière  l'avait  imprégné  :  on  le  lai^p  refroidi^*  ensuite  l^îjUeiuci^f 
au  milieu  de  la  cendre  ,  puis  on  le  forge  sur  un  tas  icjl'^cler  dç 
i8  centimètres  de  long  sur  8  de  large  ,  avec  un  inartçi^u  ap- 
pelé marteau  à  forger^  pesapt  euviron  3  livres.  Qm^p4  l'ou- 
vrier craint  que  l'or  ne  s'écrouisse  assez  pour  jfe  {^u4i*e ,  il 
recuit  sou  lingot  et  le  réduit  peu  à  peu  ^  ^'^pais^^iir  de  a  ligqç^ 
au  plus.  Il  l'amène  ensuite  paA*  des  laminages  smccessilk. à  u^ 
plus  représenter  qu'un  ruban  d'une  ^eini-Ugue  d'^'pais^e^r  ^itr 
un  pouce  de  large. 

L'ouii^riev  prend  ui>  ^e  ces  r^b^n^  et  le  AQupe  (^  quar^frsj 
cesontdûs  parties  d'un  pouce  et  demi  de  long.  11  en  p^é:^4 
les  uns  sur  les  autres  et  les  forge  tous  enseiidjle  sur  le  U^ 
avec  la  pa^ne  du  marteau ,  pour  leur  donner  1^  fprme  çi^rrée. 
Il  étend  d'abord  la  matièr;^  vers  les  bords ,  s'avance  e^sujt^ 
vei's  le  u\ilieu ,  qu'il  forge.  11  réduit  ainsi  tou$  le&  quart^rç  di^ 
même  paquet  et  les  amène  peu  h  peu  ju^q^'à  l'ép^isgeur  d'une 
feuille-  de  papier  gris  et  è  la  dimension  d'un  carré  d'environ 
6  centimètres  de  côté. 

Lorsque  Tor  ^t  danacet  état ,  on  pii^^^d  claSt  feiiille^  ^  vé^ 
lin,  on  en  place,  a  ODtre  clMU|ue  quartier;  les  ^  quartiers 
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que  l'on  prend  ordinairement  exigent  donc  112  feuilles  de 
vélin  ;  mais  il  en  faut  encore  d'autres  qu'on  met  à  vide  en- 
dessus  et  en-dessous,  et  sur  ces  feuilles  vides  on  met  en  outre 
deux  feuillets  de  parchemin. 

Cet  assemblage  s'appelle  le  premier  caucher)  et  les  feuillets 
vides,  avec  les  feuillets  de  parchemin  ou  sans  eux  ,  s'appellent 
emp  lunes. 

L'usage  des  emplures  est  d'amortir  l'action  des  coups  de 
marteau  sur  les  premiers  quartiers,  et  de  garantir  les  feuillet 
de  vélin. 

Le  caucher  se  couvre  de  deux  fourreaux .  Le  fourreau  est  une 
enveloppe  de  plusieurs  feuillets  de  parchemin  appliques  les 
uns  sur  les  autres  et  collés  par  les  deux  bouts ,  de  manièi^ 
qu'ils  forment  une  espèce  de  sac  ouvert.  On  a  deux  de  ces 
fourreaux.  Quand  on  a  mis  le  caucher  dans  un  ,  on  fait  en- 
trer le  caucher  et  ce  premier  fourreau  dans  le  second ,  mais 
eu  sens  contraire  ;  d'où  il  ariîve  que ,  quoique  ces  fourreaux 
soient  tous  les  deux  ouverts  ,  ils  couvrent  néanmoins  partout 
le  caucher.  f^oj.  pi.  6  des  Arts  chimiques,  fig.  80 

Le  caucher  étant  ainsi  couvert  de  ses  fourreaux  ,  on  le  bat 
sur  un  marbre  noir,  très  lisse  sur  la  partie  supérieure ,  d'un 
pied  en  carré  et  d'un  pied  et  demi  de  haut.  Le  bloc  de  marbre 
est  enveloppé  sur  les  quatre  faces  verticales  de  planches  en 
forme  de  boîte  ,  débordant  de  4  pouces  de  hauteur  trois  de 
ces  mêmes  faces  ,  tandis  que  la  quatrième  s'élève  presqu'au 
niveau  supérieur  du  bloc  et  porte  une  peau  solidement  clouée 
qui  embrasse  la  caisse.  L'ouvrier  reçoit  les  bm^ures  dans  cette 
peau  qui  lui  sert  de  tablier. 

Afin  que  les  cauchers  et  les  feuilles  d'or  ne  soient  pas  macu- 
lés, il  faut  que  la  surface  du  marteau  soit  très  unie.  On  bat 
le  premier  caucher  pendant  une  demi^-heure  en  chassant  du 
centre  à  la  circonférence,  le  retournant  de  temps  en  temps  et 
appliquant  au  marbre  la  surface  sur  laquelk  on  frappait ,  et 
frappant  sur  l'autre.  Le  marteau  dont  on  se  sert  dans  cette 
opération  s'appelle  marteau  plat  ou  à  dégrossir.  Il  pèse 
i4  à  i5  livres  ;  sa  tête  est  ronde  et  tant  soit  peu  convexe  ;  il 
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X  6  pouces  de  haut  et  va  depuis  sa  tête  jusqu'à  son  autre  ex- 
trémité un  peu  en  diminuant ,  ce  qui  le  fait  paraître  un.  cône 
tronque  ;  sa  tête  a  environ  5  pouces  de  diamètre.  F'ojr,  pi.  6, 
«g.  6. 

L'ouvrier  a  soin  de  défourrer  de  temps  en  temps  son  eau- 
cher  pour  examiner  en  quel  état  sont  lés  quartiers,  qui  ne 
s'étendent  jamais  tous  également  :  les  uns  n'ont  qu'une  partie 
de  l'étendue  du  feuillet  de  vélin  ;  les  autFes  l'occupent  tout 
entière  ;  d'autres  enfin  débordent.  Il  faut  enlever  ces  derniers, 
et  si  l'on  veut  les  avant-derniers  ;  on  empêche  ensuite  les 
fourreaux  d'être  lâches,  en  insérant  de  petits  morceaux  de  bois 
dans  les  côtés ,  entre  eux  et  le  caucher. 

Od  continue  de  battre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  amené  les  quar- 
tiers restans  à  l'étendue  des  feuillets  de  vélin  qui  les  séparent  ; 
cela  fait ,  la  première  opération  de  la  batte  sera  finie. 

Au  sortir  dii  premier  caucher  on  partage  les  quartiers  avec 
le  ciseau  en  4  parties  é^^ales  ;  on  a  ainsi  280  nouveaux  quar- 
tiers ,  dont  on  forme  un  second  caucher,  de  la  manière  qui 
suit  : 

2  feuilles  de  parchemin ,  12  feuillets  de  vélin  vides  ou  d'em- 
plures  ,  I  quartier,  i  feuillet  de  vélin  ;  i  quartier,  i  feuillet 
de  vélin ,  ^t  ainsi  de  suite  jusqu'à  112  inclusivement;  i  dou- 
zaine d'emplures,  2  feuillets  de  parchemin;  2  autres  feuil- 
lets de  parchemin,  12  emplures  ;  i  quartier,  i  feuillet  de 
vélin;  I  quartier^  1  feuillet  de  vélin,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à 1 12  inclusivement.  On  termine  par  12  emplures  et  2  feuil- 
lets de  vélin,  et  Ton  eu  fourre  le  tout  dans  deux  fourreaux, 
comme  le  premier  caucher.  On  opère  d'ailleurs  sur  ce  der- 
iiier  caucher  de  la  même  manière  que  l'on  a  battu  le  pre- 
mier, avec  le  même  marteau  et  pendant  un  temps  égal ,  et 
Ton  ne  retire  les  quartiers  que  quand  ils  commencent  à  dé- 
saffleurer  les  outils. 

L'ouvrier  retire  alors  les  feuilles  d'or  les  unes  après  les  au- 
tres et  les  étend  ,  au  nombre  de  quatre  ,  l'une  sûr  l'autre  et 
toujours  en  échelle,  sur  un  coussinet (i;^^'.  Argenteur,  pi.  &, 
fif^.  3  )  ,  avec  un  couteau  émoussë  par  le  bout ,  et  en  les  pre- 
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nant  avec  une  brucelle  eo  bois  ;  il  les  coupe  6D8eDftUf  et 
4  parties  égales  et  forme  un  nouvel  ensemble  qui  ne  iH^ 
ftre    du  deui'ième  caucbçr   qu'eu  ce   qu'on    subsliuie  ém 
feuilles   de  baudruche    aux    feuilles  de    vélin.   On    ajipeik 
chaudret  ce  nouvel  assemblage.  I^e#  ieuiUets  de  bauclrucbe 
et  de  par^^l^emip  qui  le  composent  ^out  de»  carrés  4e  6 
pouces  de  côté,  On   bat   peud^qt  2    beures    jb    cbaudret, 
xoiume  le  deuxième  caucher,  jusqu'à  ce  que  le^  feuille»  couir 
menceut  4  désaJQ^ujrer  les  outils,  et  U  Uroi^ièiue  ppér^tiop^st 
j&uie.  Alors ,  au  moyen  de  U  tenaille  représeutée  fig.  7,  os 
saisit  le  chaudret  p^r  un  de  ses  angles,  et  Tou  ûj(e  les  brancW 
de  la  tenaille  en  les  introduisant  dans  les  itrous  4'une  pla(|«K 
de  fer  a.  On  retire  la  feuille  de  baudruche  et  Ton  saisit  avec 
la  brucelle  la  feuille  d'or  ,  qu'on  place  sur.  le   eoussiiifit; 
on  la  coupe  en  quatre  de  la  même  piam^e  que  le  deuxième 
caucber,  et  l'pu  obti^ut  ainsi  8gÇ  x  4  ^^  3584  nouveaux 
quartiers. 

On  prend  alors  2  feuilks  de  parcbemin  9  2$  eiaplure«  de 
baudruche  ,  i  feuille  d'or,  i  feuillet  de  baudruche  ;   i  f^uilU 
d'pr ,.  I  feuillet  <le  baudrucl^e,  et  ainsi  de  su^^  jusqu'à  800 
inclusivement;  puis  26  e|:nplures  et  en^in  2  feuillets  de  parr 
cheqiin.  Cet  assemblage  (orme  une  rnoule.   La  moule  contient 
800  feuilles  d'or  ;  le  chaudret  en  fournit  ain^i  4  ^vl'oïï  \»i 
séparéiu^nt  dans  les  ^  fourrf^^ux.   On  appelle  jb^ç4réoks  lei 
feuilles  ordinairement  4éfectueuse$  qui  restent  au  nombre 
de  384.   On  eu  retire  celles  qui  peuvent  être  jravaUlées  ;  les 
autres  servent ,  avec  le;s  rognures  ,  à  faire  l'or  en  coquille- 
Cette  dernière  opération  -est  la  plus  délicate.  L'ouvrier  Iw^ 
d'abord  pendant  quatre  heures  avec  le  marteau  à  commenc&', 
puis  pendant  demi-heure  avec  le  niarteau  à  chasser ^  et  alteroe 
ajnsi  de  demi-hçure  en  deini-liçur-e ,  en  tepninant  par  le  mat' 
teau  à  achever.  Lorsque  les  feuilles  désaffleureut  l'opération 
e^t  ter;uinée ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  placer  les  feuilles  d'or 
fl^ns  les  q^ariçrçns ,  petits  livrets  9^  feuillets  carrés  ,  dont  le 
p^pi^*,  4<^  .coi^.lje,iH'  oraugeerpugeA^re,  dpune  un  plus  beau  reûe 
à  la  feuille  d'or.  On  prend  la  moule  ,  comme  on  le  voit  dan 
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'  fi|;.  7  9  («^  1^  Tiuyde  de  U  brucelle  oa  retire  la  feuille  d'or, 
pe  l'pn  éffiBdj,  en  soufO^it ,  sur  le^ousaioet,  et  on  la  coupe 
u  qvuitre  avec.uu  morceau  de  roseau  trauchaot.  On  place  Fun 
icis jsôtés  omp^ exacteqaeut  au  foud  du  livret,  du  c6të  de  la 
ojfpiM^e  du  quarteron,  et  l'autre  céte'  aussi  coupe',  sur  le  bord  - 
upérî^ur  de  1^  feuille,  en  laiasant  déborder  les  deux  au- 
xes  côtés.  Ou  remplit  ainsi  successivement  tous  les  quarte- 
rpns,  et  sur  chaque  douzaine  on  place -une  petiie  plancbe  de 
bois  dur  ^  de  même  ^imeuaioa  que  le  quarteron  ;  on  presse 
fortement,  et  à  l'aide  d'un  morceau  de  linge  nommé yh^ttoiir  _ 
on  enlève  tout  cç  qui  excède  les  livres.  P. . .  .zb. 

BAUMES.  Cette  dénomination ,  qu'on  prétend  originaire  d'0« 
fieiut  et  dérivée  de  mots  qui  signifient  prince  des  aromates, 
a  été  lonç- temps  consacrée  à  désigner  des  substances  odori- 
férantes suturelles  auxquelles  on  attribuait  des  vertus  sou- 
veraines ;  depuis ,  et  par  extension ,  on  l'a  également  appli- 
^ée,  soit  par  charlataniame  vou  par  tout  autre  motif,  à  une 
feule  ide  prétendus  spécifiques.  Il  devient  donc  assez  difficile 
de  donner  un^  définition  précise  du  :inot  baume  :  cependa^it, 
<iepuis  Bucquet ,  on  l'a  assez  généralement  restreint ,  au  moins 
en  Histoire  Naturelle  et  en  Chimie ^  à  ces  substances  btdsa^ 
iniques  que  découlent  spontanément  .de  certains  végétaux ,  et 
ffoisoint  essentiellemeut  foriaées  de  résine,  diacide  bepzQique 
^t  d'un  peu  d'huile  volatile.  Les  priaeipaux  baumes  xle  ce 
genre  sout  le  storax,  le  benjoin,  les  baumes  du  Pérou  et  de 
Tolu,  celui  contenu  dans  la  vanille,  etc.  Quant  aux  Wuxnes 
decopahu,  de  la  Mecque  et  analogues,  lU  doivent  être  né-- 
cessairement  rangés  au  nombre  des  résines  ordinaires ,  puis- 
({u'iJs  ne  contiennent  aucun  des  principes  qui. caractérisent  les 
baumes  naturels. 

Baume  de  copahcj.  C'est  une  espèce  de  jtérébaîptbinfi 
)u'onx>btient  à  l'aide  de  profonde?  in^ifiÎQi^  qu'on  ^^tique 
m  copaifera  offiçinalis  de  I#.  C'est  un  arbre  ^»ê»z  éleyé  et 
i'un  port  élégant;  il  croit  au  Brésil ejt à  Cayenj^^  Au  moment 
où  cette  résine  découle,  elle  est  très  fluide,  ipcol^rpf  in^siis 
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elle  s'épaissit  un  peu  avec  le  temps,  et  devient  d'une  couleur 
jaunâtre.  Son  odeur,  sans  être  agréable,  est  cependant  aro- 
matique ;  sa  savçur  est  chaude  et  persistante.  Elle*  contient 
une  grande  quantité  d'huile  essentielle ,  qu'on  peut  obtenir 
par  la  distillation ,  et  qu'on  prétend  être  employée  pour  fal- 
sifier d'autres  essences;  ce  qui  supposerait  qu'on  a  tiouvéle 
moyen  de  lui  enlever  son  odeur. 

Le  baume  de  copahu  est  très  employé  en  médecine  r  on 
l'administre  sur  la  fin  des  blennorrhagies ,  pour  en  arrêter  le 
cours .  ' , 

Baume  de  la  Mecque,  ou  ou  Granq-Gaire ,  de  Judée,  de 
Syrie,  de Constantinople  ,  etc.,  est  cette  espèce  de  térébenthine 
ou  résine  liquide  dont  les  Orientaux  ont  singulièrement  pré- 
conisé les  vertus  ;  ils  y  ajoutent  tant  de  confiance ,  qu'ils 
mettent  un  prix  extrême  à  en  posséder  quelques  portions.  Le 
grand'Seigneur  en  comprend  presque  toujours  dans  lés  ca- 
deaux qu'il  adresse  aux  différens  souverains. 

Ce  baume ,  qui  découle  de  Vamjrris  opobalsamum ,  est  or- 
dinairement renfermé  dans  de  petites  bouteilles  ou  flacons 
en  plomb  doré  à  l'extérieur  ;  il  est  blanchâtre ,  d'une  odeur 
assez  agrés^ble  et  pénétrante  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
téi*ébenthine  mélangée  d'essence  de  citron  ;  sa  saveur  est 
amère,  acre  et  astringente.  Lorsqu'il  est  récent  et  de  bonne 
qualité,  il  est  fluide  et  assez  léger  pour  nager  sur  l'eau  et 
s'étendre  sur  toute  sa  surface  ;  en  vieillissant  il  s'épaissit , 
jaunit,  prend  de  la  transparence  et  perd  son  odeur. 

Celui  qui  ^st  destiné  aux  chefs  de  l'État  ou  aux  grands  de 
la  cour  est  récolté  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  baumiers  qui  le 
fournissent  sont  renfermés  dans  un  enclos  et  confiés  à  la  vigi- 
lance des  gapdes.  Il  est  extrêmement  difticile  de  pouvoir  se 
procurer  de  celui-là.  Au  reste,  ce  n'est  pas  chose  à  regretter; 
il  est  fort  peu  probable  que  les  effets  de  ce  baume  soient  aussi 
merveilleux  qu'on  voudrait  nous  le  faire  croire  :  nos  téré- 
benthines ordinaires  le  valent  certainement.  Les  Orientaux  le 
prennent  comme  fortifiant. 

Baume  du  Pérou.  On  en  distingue  de  trois  espèces ,  deux  li- 
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ûdes  et  un  solide.  Celui  qu'où  désignait  sous  le  nom  de 
2ume  blanc  du  Pérou  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce  ; 
Q  ne  reçoit  maintenant  que  le  baume  liquide  noir  et  le  baume 
n  coque  :  celui-ci  s'obtient  en  petite  quantité ,  en  pratiquant 
ine  incision  à  Farbre  appelé  par  L.  mjroxilon  peruiferum; 
1  est  d'une  couleur  jaune  rougeâtre;  sa  consistance  est  un 
peu  molle  :  on  nous  l'envoie  renfermé  dans  de  petites  cale- 
basses. Il  est  extrêmement  rare;  on  lui  substitue  presque 
toujours  le  Baume  de  Tolu,  avec  lequel  il  a  les  plus  grandes 
analogies. 

Le  baume  du  Pérou  noir  s'obtient  par  contusion  et  décoc- 
tion du  tronc  et  des  rameaux  du  même  arbre.  Une  partie  de 
ce  baume  se  rassemble  sur  l'eau  ;  l'autre ,  plus  lourde ,  gagne 
la  partie  inférieure  :  on  les  réunit  et  l'on  obtient  ainsi  un 
liquide  d'un  brun  foncé ,  transparent  lorsqu'il  est  en  couche 
mince,  d'une  consistance  sirupeuse ,  d'une  odeur  aromatique 
agréable,  d'une  saveur  chaude,  acre  ,  amère.  Si  on  le  chauffe 
il  brûle  avec  flamme.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  à  l'exception 
d'un  peu  d'acide  benzoïque  qu'il  contient  ;  il  est  soluble  dans 
l'alcool,  dans  les  huiles  volatiles ,  et  ne  se  mêle  pas  aux 
huiles  grasses. 

Les  parfumeurs  emploient  cette  dernière  espèce  :  on  le  fait 
entrer  dans  la  composition  des  pastilles  d'encens,  des  clous 
fumans  ;  l'on  s'en  sert  pour  aromatiser  diverses  préparations , 
et  particulièrement  le  taffetas  d'Angleterre. 

Baume  de  Tolu.  Ce  baume  découle  du  toluifera  baUamum, 
arbre  qui  croit  dans  la  province  de  Tolu ,  près  de  Garthagène , 
où  on  le  cultive  pour  obtenir  un  produit  de  meilleure  qua- 
lité. Pour  le  récolter  l'on  fait  des  incisions  à  Técorce,  et  on  y 
adapte  des  vases  ou  coquilles  faites  en  cire  noire  du  pays  ;  on 
transvase  ensuite  ce  baume  dans  de  petites  calebasses  où  il 
prend,  de  la  consistance;  il  se  dessèche  beaucoup  avec  le 
temps,  et  peut  être  pulvérisé.  Il  est  d'un  jaune  doré;  il  ré^ 
pand  une  odeur  balsamique  très  suave';  il  se  ramollit  sous  la 
dent ,  mais  il  ne  se  délaie  pas  dans  la  salive.  A  la  chaleur  il  se 
liquéfie;  projeté  sur  les  charbons  a rdens  il  brûle  et  répand 
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une  famée  ttës  agréable  ;  l'eau  ^  sans  le  dissoudre ,  reiïen 
peu  de  son  arôme,  et  lui  enlève  une  portion  d'acîdë  benzoî 
Le  baume  de  Tolu  entre  dans  plusieurs  compositions 
camenteuses;  il  passe  pour  pectoral,  et  il  est  la  ba^ 
stvop  etde  paatîHe»  très  usité»  qui'  portent  son  nom.  On* 
sert  aussi  dans  la  préparation  de  certains  parfunvs.         R. 

BÉLIER  HYDRAULIQUE.  (  Arts  mécaniques.  )  C'est  use» 
chine  hydraulique  imaginée  par  le  célèbve  Montgolfier,  ois 
soupapes  sont  tellement  disposées  ^  que  c'est  le  choc  de  K 
contre  ce  liquide  même  qui  Télève. 

Concevons  (  fig^  3  ,.pl.  4)  on  tuyau  horizontal  P  pair  le 
Feau  arrive ,  et  qui  est  fermé  à  son  extrémité  V,  et  un  aa 
tuyau  QM  qui  s'élève  verticalement  :  deux  soupapes  sont 
cées,  l'une  Q  à  l'embranchement,  elle  s'élève  pou«  lais: 
monter  l'eau ,  et  l'autre  S  au  tuyau  horizontal ,  donnant  î 
à  l'eau  pour  s'écouler  à  l'extérieur  U.  La  première  Q  s'ou 
de  dedans  en  dehors»,  lorsque  le  liquide  arrive  avec  rapidîtéi* 
et  laisse  entrer  l'eau  dans  le  tuyau  vertical  QX  ;  l'autre ,  ^ , 
fermée  au  contraire  par  cette  action  ;  osais  un>  ressort?  à  iM^v' 
din  rr la  maintient  ouverte,  tant  que  cette  force  n'atteint  pa^ 
une  certaine  limite  ;  alors  l'eau  se  perd  en  s'écoulan*  à  PexCkf^ 
rieur  U.  Voici  l'effet  que  ce  système  produit. 

L'eau  qui  remplit  le  tuyau  horizontal ,  étant  d'abord:  en 
repos  >  presse  les  parois  intérieures  de  toute  la  charge:  q«î  edt 
due  à  sa  hauteur  dans,  le  Késervoir  d'erù  elle  est  Urée  ;  maia  dèf 
que  de  l'eau  nouvelle  arrivera  dans  ce  tuyau  pour  vempkicer 
celle  qui  s'est  écoulée  par  la  soupape  ouverte  S ,  ce  liquide 
prendra  une  vitesse  croissante  par  l'effet  de  sa  Chute  ;  vitesse  |^ 
qui  atteint  bi^itôt  un  degré  tel ,  que  la  puissance  dm.  re&sortrt  ^' 
ne  suffit  pjbtts  pour  maintenir  la  soupape  S  ouverte.  Dèa  (fat  P 
cette  soupape  s'est  fermée,  la.  colonne  d'eau  en  mouvement 
est  brusquement  arrêtée  dans  ce  tuyau  sans  issue  ,  et  il  en  rë^ 
suite  une  force  qui  agit  en  tous  sens ,  et  oblige  la  soupape  Q  à 
s'ouvrir;  en  sorte  que  l'eau  entre  dans  le  tuyau  ascendant  QM  ; 
mais  alors,  la  vitesse  du  liquide  s'affaiblissant  peu  à  peu.,  re** 
devient  nulle  :  d'ailleurs  la  quantité  de  mouvement  de  là  to^ 
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d'eisu  syant  tttércé  son  action  dans  l'ascension  du  li-« 

,  ne  presse  plus  assez  la  sonpape  S  pour  la  tenir  fermée  ; 

'ouvre  donc  tandis  que  l'autre,  Q ,  se  referme.  Les  choses 

nctit  ainsi  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant  l'effet  des 

peé  9  c'esl^à-^dire  que  Veau  est  un  moment  sans  vitesse  ; 

en  «'écoulant  en  SU  ,  et  arrivant  du  réservoir,  elle  rede- 

Et  en  mouvement ,  et  le  jeu  de  la  machine  se  répète. 
atis  le  bélier  hydraulique,  l'eau  s'élève  dans  le  tuyau  as- 
lant  pat  une  succession  alternative  de  chocs  qui  ferment 
ouvrent  les  soupapes  ;  on  entend  chaque  fo4s  un  bruit  sem- 
kble  à  nu  coup  de  marteau,  et  l'on  peut  aisément  compter 
membre  dés  pulsations  dans  un  temps  donné.  Comme  le  li- 
lide  qui  monte  dans  le  tuyau  vertical  participe  à  ces  alter- 
|tions  de  repos  et  de  mouvement ,  on  rend  le  jet  continu  à 
|ide  d'un  réservoir  d'air  R.  Le  tuyau  d'ascension  MT,  au 
px  de  communiquer  directement  avec  celui  où  est  adaptée  la 
iiopape -supérieure  Q  ,  s'enfonce  jusque  près  du  fond  inférieur 
Il  réservoir  R.  Les  premiers  coups  du  bélier  introduisent  peu 
peu  l'eau  dans  ce  vase  MT,  et  l'air  s'échappe  en  M  ;  mais 
Hssitôt  que  le  liquide  est  entré  en  assez  grande  quantité  pour 
ligner  l'orifice  inférieur  du  tuyau ,  l'air  du  réservoir  n'ayant 
lus  d'issue  à  l'extérieur,  reste  enfermé ,  et  est  refoulé  par 
eau  qui  y  arrive  successivement.  Le  ressort  de  l'air  ainsi 
omprimé  s'accroît  sans  cesse  ;  il  presse  le  liquide  dans  le  re- 
cevoir, et  le  force  à  s'élever  dans  le  tuyau  TM  au-dessus  du 
liveau  intérieur  R  ;  et  dès  que  l'air  condensé  a  atteint  une 
3uissance  suffisante ,  il  presise  assez  fortement  la  surface  de 
l'eau  duns  le  réservoir  pour  la  contraindre  à  s'élancer  au  de— 
LoT9  par  le  tuyau  d'ascension  MT,  presque  sans  aucune  inter- 
mittence dsms  le  jet.  L'eau  qui  afflue  dans  le  réservoir  R  n'a 
pas  à  vaincre  l'inertie  de  celle  de  la  colonne  MT  ;  cette  eau  T 
comprime  l'air,  qui  restitue  ensuite  cette  action  à  l'eau  ascen- 
dante en  M. 

Le  bélier  hydraulique  varie  beaucoup  de  forme  ,  selon  les 
circonstances  et  les  effets  qu'on  en  veut  obtenir.  On  peut 
placer  autrement  les  soupapes  ,  changer  leurs  dimensions  et 
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celles  du  réservoir  d'air,  donner  aux  tuyaux  des  di 
diverses,   proportionner    différemment    les    calibres  de 
tuyaux  et  les  ouvertures  des  soupapes  ,  etc.  ;  mais  comme 
résultats  produits  varient  avec  toutes  ces  modifications^ 
que  le  frottement  du  liquide ,  le  temps  que  les  soupapes 
tent  à  s'ouvrir  et  à  se  fermer  alternativement ,  l'eau  pe 
par  Fovifice  S  ,  les  dépenses  de  construction  et  de  ré] 
tion ,  etc.  ,  sont  des  causes  qui  influent  puissamment  sur 
résultats  ,  on  a  étudié  ces  effets  pour  obtenir  les  produits 
plus  avantageux. 

On  a  reconnu  que  la  forme  indiquée  fig.  3  n'est  pas  à 
coup  près  là  plus  convenable.  En  adoptant  la  suivante, 
trouve  qu'indépendamment    que    les    frais  d'entretien  so 
moindres  ,  le  produit  est  au  moins  les  3  de  la  dépense. 

L'eau  de  la  source  arrive  dans  la  direction  BD  (6g  4)» 
un  tuyau  de  conduite  ,  avec  la  vitesse  due  à  la  hauteur 
réservoir  ;  il  est  bon  que  ce  tuyau  soit  évasé  à  son  ouvert 
dans  le  réservoir ,  et  incliné  d'au  moins  i  décimètre  poa>^ 
8  mètres.  Le  liquide  peut  s'écouler  au  dehors  par  Forific* 
circulaire  G  qui  est  béant ,  mais  qu'une  soupape  à  boulet  D: 
fermera  en  s'élevant,  lorsque  la  puissance  du  courant  le  pcP* 
mettra.  Le  tuyau  d'ascension  HIG  est  joint  à  la  partie  infé' 
rieure  du  réservoir  d'air  F,  lequel  est  hermétiquement  uni  ^ 
la  conduite  par  l'embranchement  cadb.  L'expérience  appre»* 
que  si  la  disposition  de  cet  embranchement  est  en  ëquer;^ 
sur  le  tuyau  BD ,  et  le  calibre  de  ce  tuyau  constant ,  on  ob^ 
tient  des  résultats  plus  avantageux. 

A  la  base  du  réservoir  d'air  et  au  centre  est  un  orifice  cii"' 
culaire  E,  garni  en-dessous  d'un  petit  cylindre  /w/i;  cet  ari^ 
fice  est  fermé  par  une  soupape  à  boulet  E.  L'espace. m/i,  ex^é^ 
rieur  au  cylindre,  est  rempli  d'un  matelas  d'air  qui  es< 
introduit  par  une  soupape  5 ,  laquelle  sert  aussi  à  aliment' 
d'air  le  réservoir  F,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  bientôt.  0' 
nomme  corps  du  bélier  le  .tuyau  B  qui  amène  l'eau ,  et  i^^ 
du  bélier  l'extrémité  FGDC  qui  porte  les  soupapes  et  le  >'* 
scrvoir  d'air  F,   D  est  la  soupape  èi  arrêt  ou  à^écoulemet^' 
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:$t  ceWe  d'ascension  :  ce  sont  des  boulets  retenus  par  des 
iselières ,  et  dont  le  poids  ne  doit  pas  surpasser  celui  de 
kilograuime.  Ces  boulets  ferment  les  orifices  en  s'appliquant 
actement  ^ur  le  bord  ,  qui  est  garni  de  rondelles  de  cuir  ou 
î  toile  goudronne'e.  v 

Le  me'canisine  est  facile  à  concevoir  d'après  ce  qui  a  e'té  dit 
i-devant.  La  colonne  d'eau  en  mouvement  soulève  le  bou- 
et  D  qui  ferme  l'orifice  d'arrêt ,   et  l'e'coulement  cesse  par 
'ouverture  C  ;  mais  elle  soulève  en  même  temps  le  boulet  E, 
2t  pénètre  dans  le  rés'^rvoir  d'air  F,  puis  de  là  dans  le  tuyau 
d'ascension  GIH.  La  vitesse  de  Teau  ascendante  diminue  gra- 
duellement ;  les  boulets  retombent  par  leur  prppré  poid« ,  l'un 
D  sur  sa  muselière ,  l'autre  E  sur  l'orifice  d'ascension ,  ei  Veau 
qui  cesse  d'entrer  en  E  va  s'écouler  à  l'extérieur  en  C  ;  mais 
la  vitessç  du  courant  ne  tarde  pas  à  soulever  de  nouveau  les 
boulets  ,  et  l'action  se  reproduit.  Ici ,  comme  ci-devant ,  l'air 
du  réservoir  P  condensé  donne  au  jet  HI  un  mouvement  con- 
tinu ;  Veau  monte  encore  quand  le  bélier  ne  la  chasse  plus  ; 
et lair  comprimé ,  dont  le  ressort  produit  cet  effet ,  supplée 
momentanément  à  l'action  de  la. machine  dans  la  ^urte.inr^ 
termission  de  ses  effets.  L'eau  qui  pénètre  dans  le  réservoir 
Qe  sert  qu'à  produire  la  compression  de  l'air  en  F  ;  mais  de 
suite  le  ressort  de  ce  fluide  restitue  cet  éfiet  à  l'eau  du  ta- 
nalHIG.    .        ■  .  '  ^ 

La  colonne  d'eau  ascendante  GIH  communique  son  raou-^ 
vement  à  l'air  renfermé  dans  le  réservoir  F,  et  l'entraîné  avét 
elle.  Ce  réservoir  ne  tarderait  donc  pas  à  s'épuiser,  si-,  à 
cbaque  coup  de  bélier,  on  n'y  introduisait  pas  une  .quantité 
(l  air  é^ale  à  celle  qui  s'échappe  dans  le  tuyau  d'ascension .=  Le 
réservoir  d'air  est  partie  nécessaire  du  bélier  hydraulique ,  qui 
ïie  peut  fonctionner  sans  cela.  Pour  réparer  les  pertes  d'air 
que  fait  ce  réservoir,  une  petite  soupape  s  s'ouvre  de  dehors* 
^n  dedans ,  et  laisse  entrer  à  chaque  coup  une  certaine  quau-^' 
^té  d'air.  Il  est  aisé  de  se  rendre  raison  de  cet  effet  en  étu- 
diant ce  qui  se  passe  dans  ces  action»  successives  du  lit|iiixlë 
descendant  ;  il  est  clair  qu'il  y  a  un  instant  où  les  deux  sou- 
Abrégé,  T.  I.  22 
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papes  D  €^t  Ë  sont  fermëes  ensemble ,  et  on  Teau  ^t  station- 
nftiro  arant  de  reprendre  une  vitesse  paissante  qui  croit  en- 
initc  jusqu'à  son  degré'  maximum.  Il  se  fait  alors  nme  réaction 
de  l'air  contenu  en  mn ,  qni  par  son  élasticité  tend  à  faire  re- 
fluer l'eau  vers  sa  source.  Cet  instant  de  très  courte  durée  est 
facile  à  saisir,  car  le  jeu  de  la  machine  est  suspendu.  Il  se  pro- 
duit un  vidé  momentané  par  suite  de  ce  refoulement ,  et  Tair 
txtç'rieur  soulève  la  soupape  s  par  son  excès  de  '(pression  ,  et 
s'kitroduit  dans  l'espace  nin.  C'est  ce  matelas  d'air  qui ,  par  sa 
force  élastique  9. p^dliit  le  refoulement  dont  nous  venons  de 
parler,  par  suite  de  la  compression  qu'il  éprouve  ;  et  le  vide 
qui  succède  à  cet  effet ,  quoique  très  court ,  suffit  pourtant 
pour  soulever  la  soupape  s  et  introduire  la  petite  quantité 
di'aW  qiii  sert  à  alimenter  le  réservoir  F. 

On  ne  connaît  pas  encore  les  dimensions  qu'on  doit  donner 
à  toutes  les  parties  d'un  bélier  hydraulique  pour  qu'il  pro — 
duise  le  fAus  grand  effet  possible  sous  l'effort  d'une  sourc< 
donnée. 

Lorsque  le  bélier  hydraulique  doit  avoir  de  petites  dîmen- 


éîoîis,  on^û  tire  un  très  bon  parti  ;  et  depuis  vingt  ans  qu'il 
est  employé  à  divers  usages,  on  en  a  obtenu  des  résultats  tel- 
lement satisfaisans ,  que  l'on  peut  dire  qu'il  a  cet  avantage  sui 
tofuies  le»  autres  machines  hydrauliques ,  de  pouvoir  être  mi 
par  le  plu^  petit  filet  d'eau ,  pourvu  qu'on  donne  au  bélier  de! 
dtwensions  convenables  à  la  grandeur  de  cette  force  motrice.^ 
n  £uit4(ve  le  calibre  du  tuyau  BC  soir  tel,  que  sa  capacité  ru 
surpasse  pas  le  volume  d'eau  que  la  source  fournit  et  qui  doil 
l'emplir  en  totalité  ;  le  réservoir  F  doit  contenir  les  deux 
de  son  volume  d'air  et  un  tiers  d'eau  ^  les  boulets  ont  quatre^^ 
tfn%  le  diamètre  du  cercle  qu'ils  ferment ,  et  l'orifice  d'arréV 
eat  cinq  à  six  fois  celui  d'ascension.  Pour  que  le  poids  de^^ 
boulets  n'excède  pas  i  kilogramme ,  on  les  fait  petits ,  et  Vo\ 
en  emploie  plusieurs  fermant  autant  d'orifices.  Aucune  ma* 
duwe  n'est  aussi  peu  coûteuse  et  d'un  entretien  journaliex^^ 
aotai  modique.  Nous  citerons  ici  des  résultats  obtenus  daii! 
divers  établisâemens  où  le  bélier  est  employé. 


FEN.  339 

'  La  flource  du  bélier  de  M  Fay-Sathonay,  à  Lyon ,  donne 
84  littea  par  minute  ;  la  chuU  est  de  1  o°^,6,  la  force  de  la  source 
est  donc  de  890  litres  d'eau  élevés  à  i  mètre  par  minute.  Le 
corps  du  bélier  a  54  niillimètres  de  diamètre ,  3a  mètres  et 
demi  de  long;  le  tuyau  ascensionnel  a  227  mètres  de  longueur, 
et  fournit  1 7  litres  par  minute ,  élevés  à  la  hauteur  verticale 
de  34™9 1  -  ainsi  Ja  force  transmise  par  le  bélier  équivaut  à 
679  litres  par  minute ,  élevés  à  i  mètre.  Le  rapport  de  la  dé<- 
pense  au  produit  est,  à  chaque  minute,  comme  890  est  à  579^ 
ou  o,65  ;  ce  produit  est  le.s  -^  de  la  dépense. 

A  sa  blanchisserie ,  près  de  Senlis  ,  M.  Turquet  a  établi  un 
bélier  dont  le  corps  a  2o3  millimètres  de  diamètre,  et  8  mitres 
de  long  ;  l'eau  fournie  parla  source  a  un  volume  de  1987  litres 
par  minute ,  sous  une  chute  de  0^^,979  ;  cette  force  équivaut 
à  1945  litres  élevés  à  1  mètre..  Or,  le  bélier  élève  269  litres 
à  4"^rSS  de  hauteur  pai*  minute,  ce  qui  revient  à  .1224  litres 
élevés  à  i  mètre.  La  dépense  est  donc  au  produit  comme  194$ 
esta  1214)  environ  o,63. 

En  général  il  est  reconnu  par  l'expérience  que  les  béliers 
de  grosse  dimension  ne  sont  pas. d'un  effet  assuré.  Le  simple  ex- 
posé de'l'action  de  cette  mac^liine  suffit  pouf  faire  juger  que  les 
tuyaux  et  les  supports  en  bois  ou  en  pierre  doivent  être  d'une 
grande  solidité  ;  car  il  est  manifeste  que  les  trépidations  qui 
les  mettent  en  mouvement,  outre  qu'elles  tendent  à  la  des- 
truction des  as3emblages ,  font  p.erdre.à  la  puissance  motrice 
une  partie  de  son  effet.  M.  Delcassan ,  qui  a  fait  exécuter  le 
bélier  de  M.  Turquet ,  a  remarqué  qu'en  augmentant  la  masse 
de  la  tête  ,  cette  machine  élevait  une  plus  grande  quantité 
d'eau  ;  en  conséquence  il  a  chargé  cette  tête  de  plomb  fondu, 
jusqu'à  ce  que  le  produit  ait  atteint  son.  maximum,  c'est- 
à-dire  soit  demeuré  le  même.  ^  Fr. 

BEN  (semence  de). Elle  est  fournie  par  un  arbre  qui  croît  dans 
les  Indes,  l'Arabie,  l'île  de  Cèylan  et  l'Egypte.  Ce  végétal, 
auquel  Linnée  avait  donné  le  nom  deguilandina  moringa,  que 
M.  deLaînarçk  changea  depuis  en  celui  de  moringa  zeilanica^ 
ou  oleifera,  appartient  à  la  décandrie  monogyme  de  Linnée 

22.. 
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et  à  la  -famille  des  légumineuses.  Son  fruit  esl  un  légume 
tri  valve,  rempli  d'une  chair  blanche  et  d'une  assez  grande 
quantité  de  semences  triangulaires  de  la  grosseur  d'une  noi-- 
sette ,  revêtues  d'une  écorce  mince ,  tendre  et  d'une  couleur 
grise  blanchâtre.  Sous  cette  écorce  se  trouve  une  amande 
blanche,  huileuse,  et  d'une  saveur  très  douce. 

C'est  en  soumettant  à  la  presse  cette  semence  dépourvue  de 
«on  enveloppe,  qu'on  obtient  l'huile  de  ben.  Cette  huile  est 
douce,  inodore ,  et  ne  se  rancit  que  difficilement  ;  à  une  basse 
température  elle  se  sépare  en  deux  parties ,  l'une  solide  et 
Tautre  fluide. 

La  propriété  qu'elle  offre  de  ne  pas  se  rancir  au  contact  de 
l'air  a  fait  employer  par  les  Horlogers  la  partie  de  cette  huile 
restée  ^fluide  dans  la  congélation ,  pour  graisser  les  rouages 
des  montres*et  des  pendules.  Néanmoins,  soit  par  la'  difficulté 
de  s'en  procurer  toujours  de  pure,  soit  par  tout  autre  motif, 
beaucoup  d'horlogers  lui  substituent  maintenant  de  l'huile 
d'olive  récente  et  de  première  qualité.  L'huile  de  ben  est 
employée  par  les  Parfumeurs,  non-seulement  parce  qu'elle  se 
conserve  plus  long -temps  qu'une  autre,*  mais  au^si  parce 
qu'elle  n'a  aucun  arôme  partictrlier ,  et  qu'elle  est  par  cela 
même  susceptible  de  reproduire  l'odeur  des  autres  substances 
sans  y  rien  ajouter.  C'est  ainsi  que  les  parfumeurs  s'en  servent 
pour  fixier  les  pVincipes  odorans  et  «très  fu^jaces  de  la  tube-- 
reuse,  du  jasmin,  de  Théliotrope,  etc.,  en  mettant  ces  fleurs 
en  macération  avec  du  coton  imbibé  de  cette  huile.  Voj-,  Par- 
fumeur. 

Les  naturalistes  pensent  assez  généralement  que  le  bois 
néphrétique  des  pharmacies  est  produit  par  le  même  arbre 
que  celui  qui  fournit  la  semence  de  ben.  R. 

BENJOIN.  Substance  résineuse,  balsamique,  d'une  odeur 
trèfe  suave  et  très  agréable,  d'une  couleur  rouge-brun,  cas- 
sante ,  obtenue  par  incisions  du  styrax  benzoin  de  Dryander. 
L'arbre  qui  produit  le  benjoin  croît  à  Java,  à  Sumatra ^  à 
Santa-Fé  et  dans  le  royaume  de  Siam  ;  il  appartient  à  la  dé- 
candric  monogynie  de  Linnée  et  à  là  famille  des  ebénacécs. 


BÉTON.  341 

^<^8  le  commerce  on  distingue  deux  sortes  de  benjoins  ,  le 
benjoin  amygdalo'ide  et  le  benjoin  en  sorte.  Le  benjoin 
aD^ygdaloide  ■  est  ainsi  nomme'  en  raison  de  la' similitude 
<{U  offrent  les  larmes  dont  il  est  parsemé  avec  des  amandes 
ouvertes  en  deux.  Le  benjoin  en  sorte  est  en  masses  agglomé* 
rees .  contenant  beaucoup  d'impuretés ,  et  d'une  odeur  moins 
ag^e'able. 

.  l»e  benjoin  est  entièrement  soluble  dans  Talcool  et  dans 
l^ther,  et  insoluble  dans  Teau.  Exposé  au  contact  immédiat 

de' la  chaleur  dans  un  appareil  convenable,  il  laisse  sublimer 

une  multitude  de  petites  aiguilles  blanches ,  très  brillantes , 

a^Ux  quel  les  on  a  donné  le  nom  d*  acide  ùenzoïque,  auteurs  de 

benjoin. 
Le  benjoin  est  d'un  grand  usage  dans  la  Parfumerie;  il 

entre  dans  une  multitude  de  préparations  y  au  nombre  des- 
•  quelles  je  citerai  les  pastilles  à  brûler,  les  clous  fumans,  la 
poudre  à  la  maréchale,  etc.,  etc.  On  en  fait  une  teinture  à 
l'alcool  qui,  mêlée  à  l'eau,  constitue  le  lait  virginal.  Le  ben- 
join entre  aussi  dans  la  composition  de  certains  vernis  em- 
ployés pour  les  cannes  et  les  tabatières,  afin  de  donner  à-ces 
objets^  lorsqu'ils  sont  échauffés  par  la  main,  une  odeur 
agréable.  Plusieurs  fabricans  du  taffetas  dit  d* Angleterre,,  le 
>  font  entrer  dans  la  préparation  dont  ils  se  servent  pour  couvrir 
leur  taffetas. 

M.  Bucholz  a  publié  une  analyse  du  benjoin.  Il  résulte  de 
ce  travail,  dont  on  trouve  l'extrait  dans  le  tome  Y  d\x  Journal 
de  Pharmacie,  que  100  parties  de  benjoin  sont  composées  de 

Résine .*. 83,8 

Acide  benzoïque. ia,5 

Substance  analogue  au  baume  du  Pérou. . .  i  ,5 

Principe  particulier  aromatique 0,6 

Débris  ligneux  et  impuretés i  ,6 

100,0.     R. 
BÉTON.    Sorte   de    maçonnerie   économique ,  formée  de 
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Graux  )  de  gravier  et  de  sable.  On  prend  de  la  chaux  rmmgr^ 
récemment  cuite;  on  l'étend  dans  un  bassin  forme'  de  gro^ 
gravier  mêlé  de  sable,  qu'on  dispose  en  enceinte  circulaire, 
et  auquel  on  donne  l'étendue  qui  convient  à  ia  quantité  de 
chaux  qu'on  y  veut  éteindre.  On  y  jette  de  Peau ,  et  pendant 
que  la  chaux  est  très  échauffée  et  liquide ,  on  y  mêle  le  sable 
et  le  gravier  avec  des  bâtons  terminés  en  masse ,  qu'on  nomme 
broyons.  Quand  le  mélange  est  fait ,  on  remploie  sans  délai. 
Pour  construire  les  fondations  d'un  édifice ,  on  ouvre  des 
tranchées  avec  les  conditions  d'épaisseur  et  de  profondeur  in* 
diquées  par  le  plan ,  tant,  pour  les  murs  de  face  que  pour  ceux 
de  refend  ;  puis  on  compose  le  béton  dans  divers  bassins 
voisins  de  ces  tranchées  :  on  jette  cette  composition  dans  ces 
fossés,  pendant  qu'elle  est  dans  (out  le  développement  de  sa 
chaleur;  des  ouvriers  armés  de  longues  pioches  la  tassent 
sans  cess«) ,  afin  d'en  chasser  l'air.  Non-seiilement  les  gros 
graviers  peuvent  entrer  dans  la  masse  du  béton ,  mdis  même 
des  éclats  de  pierre  se  lient  très  bien  avec  ce  mortier. 

Quand  ces  fondations  sont  ainsi  comblées  de  béton ,  on  les 
recouvre  de  i   à  â  pieds  de- terre,  et  on  les  abandonne  au 
moins  une  année  entière.  La  composition  se  prend  en  masse , 
et  devient  si  dure  que  le  fer  ne  peut  l'entamer  ;  ensuite  on. 
enlève  la  terre;  on  mouille  la  surface ,  et  l'on  bâtit  à  l'ordinaire: 
sur  ces  fondations. 

Les*  avantages  du  béton  consistent  dans  la' solidité  jointe  àj 
l'économie;  car  un  ouvrier  fait  plus  d'ouvi*age  que  quatre: 
dans  un  seul  jour.  Cette  manière  de  jeicr  en  moule  les  bases 
d'un  édifice  dispense  des  frais  de  maçonnerie  pour  les  exca^ 
vations  souterraines  qui  communiquent  ensemble  ;  les  percées 
s'y  font  en  réservant  un  noyau  de  terre  sur  lequel  le  bétoiv 
est  coulé  ;  la  voûte  se  prend  ensuite  en  une  masse. 

Les  bâtisses  que  l'on  fait  dans  un  sol  humide  se  détériorent 
rapidement,  et  il  est  rare  qu'elles  résistent  aux  élémens  de 
destruction  qui  les  attaquent  ;  au  lieu  que  le  béton  n'en 
éprouve  aucun  mauvais  effet  ;  il  s'endurcit  même  dans  les  cas 
où  l'eau  détruit  les  constructions  ordinaires.  F&. 
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BB;TT£&AYE.  C'est  une  plante  bisannuelle  de  h  vi^mté  de 
*^  V>ette' commune  {betaravia)  dont  la  racine  cbarnue^  Mr 
^^é^  ^  'et  plus  grosse  que  celle  de  la  bette ,  prend  toui  sOiH  dé- 
veloppement la  première  anne'e,et  acquiert  le  maximum  A/t 
ses  principes  exiractifs  vers  la  fin  de  septembre.  Sa  lige,  -qui 
porte  la  graine ,  s'élève  la  seconde  ann^'e  aux  dépens  4e  la 
^^cine  qui  s'épuise  totalement  du  sucre  qu'elle  contenait. 

La  betterave  ne  sert  pas  seulement  aux  usages  domostiques , 
^  iiourrir  les  bestiaux  et  à  fiyner  les  terres  ;  le  sucre  qu'dle 
soutient  en  quantité  considérable  l'a  rendue  depuis  quelques 
années  l'objet  de  l'une  de  nos  plus  grandes  exploitatiosâ  agri- 
coles et  industrielles. 

Nous  donnerons  ici  l'énumération  des  variétés  de  cette  rft«- 
cine  et  les  observations  que  l'on  a  faites  sur  la  quantité  eu  ]% 
^u^tlité  de  ses  produits. 

/Première  variété,  —  Disette  (  beta  silvestris  ) ,  betteif^ave 
eJ^Q^mpêtre ,  blanche  intérieurement  et  extérieurement ,  pé- 
tioles blancs  ;  dans  une  terre  légère  et  un  peu  humide  pousse 
^6  grosses  racines ,  produit  beaucoup  en  poids ,  et  se  cultive 
^Vec  avantage  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

fSous-variété,  —  Rose  extérieurement  et  présentant  à  Tin  - 
^^^ieur  (si  on  la  coupé  perpendiculairement  à  son  axe}  des 
^^t^cles  concentriques  roses  et  blancs  ;  pétioles  blancs  ^t  xo^es» 
^t\  préfère  la  graine  de  la  première. 

Deuxième  variété.  —  Betterave  blanche  de  Silésie  (  b^l^ 

^^àa) ,  arrondie  ,  piriforiiie,  pétioles  blancs,  bland^e à  Vin- 

^^rieur,  d'une  çontexture  ferme;  elle  résiste  mieux  qv'aucune 

^v^tre  aux  fortes  gelées  et  aux  chocs.  Elle  con3titue  l'une  des 

^^riétés  les  plus  riches  en  sucre.  Comme  elle  ne  lance  pas  dje 

^^cines  très  longues^  sa  culture  présente  de  grands  avant^es, 

Comparativement  aux  autres  variétés,  dans  ua  terrain. peu 

profond. 

Sous^variété,  '• —  Pétioles  veinés  de  rose ,  à  cercles  copcen- 
triques  ro^es  et  blancs  dans  l'intérieur  de  la  vacine. 

Troisième  variété,  —  Betterave  blanche  fusiforme  ,  pousse 
hors  de  terre  ,  n'est  pas  cultivée. 
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(Quatrième  variété .  —  Betterave  rouge  {rubra  romana)  ob- 
loDgue  ,  bien  conforme'e  ,  pétioles  des  feuilles  rouges  :^  on  ne 
la  cullive  plus  guère  que  pour  la  table ,  ainsi  que  ses  sous- 
variëtés. 

Sous-^variété .  —  Jaune  ,  pétioles  des  feuilles  jaunes. 

Deuxième  sous'-variété,' — Petite  rouge,  fusiforme,*  pétior 
les  et  chair  rouges ,  très  foncés  ,  mêlés  de  jaune. 

Troisiènte  sous-variété.  —  Petite  rouge  ,  ronde  comme  le 
navet  (toupie)  ,  précoce  (de  douze  à  quinze  jours)  ;  se  cultive 
dans  les  jardins  :  on  la  fait  cuire  pour  la  manger  en  salade. 

Cinquième  variété,  -*^  Betterave  jaune  (lutea  major) ,  piri- 
forme,  allongée,  d'une  moyenne  grosseur,  pétioles  des  feuilles 
jaunes  verdâtres  ;  bien  cultivée ,  elle  donne  un  bon  produit 
en  poids;  elle  est  très  facile  à  râper. 

Première  sous-^ariété, — Rouge,  à  pétioles  rouges ,  est  tou- 
jours mêlée  à  celle  ci- dessus,  quoique  la  graine  semée  ne  pro- 
vienne que  de  jaunes  :  sur  quatre  graines  de  cellules  agglo- 
mérées en  un  seul  et  même  grain  ,  il  en  vient  quelquefois  trois 
jaunes  et  une  rouge. 

La  graine  des  betteraves  toutes  semblables  (jaunes  et  rou- 
ges ,  quatrième  et  cinquième  variété  )  ,  qui  vient  de  CasteU 
naudary,  est  plus  estimée.  Il  y  a  réellemaut  une  différence 
remarquable  la  première  année  qu'on  la  sème  ;  mais  cette 
différence  diminue  graduellement  d'année  en  année  et  finit 
par  être  nulle. 

^Troisième  sous-variété,  —  Petite  jaune ,  fusiforme  ;  sem- 
blable à  la  carotte  ,  à  pétioles  jaunes  ;  n'est  pas  cultivée. 

Quatrième  sous^^^ariété,  —  Jaune  extérieurement  et  blan 

che  intérieurement ,  piriforme ,  arrondie  ;  pétioles  blancs,  jus — '• 
assez  sucré  :  sa  culture  ue  présente  pas  assez  d'intérêt. 

Il  résulte  de  réuumération  que  nous  venons  de  présenter 
ici ,  qub ,  jvirmi  toutes  ces  variétés  et  sous-variétés  (  dont  on 
pourrait  prodmre  un  bien  plus  grand  nombre) ,  deux  seule- 
ment peuvent  être  cultivées  sous  le  rapport  de  Textraction  du 
suc  ;  ce  sont  celles  comprises  sous  les  n**  a  et  5 ,  et  encore 
doit-on ,  entre  ces  deux  ,  choisir  ^énoraleu.cut  le  n**  2  de  pré- 
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ërence.  11  faut  réserver  avec  soin  les  semenceauof  {\)  les  plus 
lurs.  On.  examine  attentivement  si  quelques  veines  rouges  ou 
'osa.cëes^.dans  les  pe'tioles  des  feuilles  ou  les  collets  ,  n'indi— 
[lient  pas  une  tendance  k  changer  de  varie'té  ;  et ,  quoi  qu'on 
asse  ,  on  obtient  toujours  quelques-unes  des  sous-varie'tes 
^ue   nous  avons  indiquée?  y  ou  d'autres  encore. 

Toutes  ces  betteraves ,  arrachées  au  moment  qu'elles  ont 
atteint  leur  grosseur,  et  même  quinze  jours  auparavant,  en  les 
traitant  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrachage  (la  deuxième 
variété  (alba)  peut  être  ainsi  travaillée  ptndant  trois  mois), 
donnent  beaucoup  plus  de  sucre  que  lorsqu'elles  sont  arra~ 
chëes  long-temps  après  qu'elles  ont  acquis  tçut  leur  dévelop- 
pement ,  et  surtout  lorsqu'elles  ont  été  emmagasinées.. 

Tertain,  —  S'il  importe  de  choisir  la  graine  pour  obtenir 
les  betteraves  les  plus  propres  à  la  fabrication  du. sucre,  il  est 
bien  plus  important  encore  de  les  semer  dans  un  terrain  con- 
venable. En  effet ,  quelle  que  soit  la  variété  que  l'on  aura  se- 
mée dans  un  terrain  trop  sec  ,  les  betteraves  seront  petites, 
^contiendront  peu  de  jus  ,  seront  dures  et  difficiles  à  râper  i  si 
^a  terre  contient  une  grande  quantité  de  cailloux  oude  pierres, 
les  betteraves  seront  mal  conformées,  composées  d'un  grand 
Nombre  de  petites  radicules  qui  se  perdront  dans  les  éplucbu- 
'cs  ;  et  l'on  obtiendra  par  conséquent  très  pei>  de  jus  :  dans 
**^e terre  trop  humide ,  il  pourra  arriver  que  la. graine  pour- 
^sse  et  ne  lève  pas  du  tout  (2)  ;  et  si  les  betteraves  viennent, 
^lles  prendront  un  accroissement    considérable   en   pou  de 
-  ^ïiips,  mais  elles  seront  très  aqueuses  et  peu  sucrées.    . 

Dans  un  sol  dont  la  terre  végétale  ne  serait  pas  à  une  assez 


(i)  Les  cultivateurs  nomment  semenceaux  les  betteraves  qu^ou  replante 
V^or  les  laisser.i/e/zir  en  graine  la  deoxième  année. 

(a)  Ce  qiài  déoioiure  de  plus  Putilite'  de  saisir  un  temps  favorable;  après 
^ne  petite  pluie  qni  a  le'gèrcment  huniecteia  terre,  on  e&t  assure' qne l'ense- 
UieDcement  aura  tout  succès.  On  a  voutu  suppléer  h  cette  circonstance  favo- 
rable en  pnonillant  la  graine,  mais  cette  pratique  est  vicieuse j  il  en  re'suUe 
plusieurs  inconye'niens,  et  entre  autres  de  pre'i»eu ter  plus  d^appât  aax  insectes, 
(lui  dctiuiscnl  la  semence. 


luperi. 


3^6 

(jrande  pi'iffondeur, 

contrant  un  fond  du 
raut  à  la  pailii; 
.  et  verte  en  cet 

betteraves,  soui 
veot  produire , 
facîlenienl  à  1' 
fonde  et  peu  pi 
perpeti  dieu  lai  n 

soit  pas  susceptible  de  se  délayi 
pluie.uideseerev^ 
celui q, 
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dans  lequel  le  labour  n'aurait  pas  pé-, 

'  ■  "  *  ifcrieure  de  la  belterav< 

Lt  arrêtée  ,  et  l'accroissement  : 

,  la  betterave  deviendrait  ligneaK 

endroit  exposé  à  l'air  (i)- 

lerre  soit  bien  propre  à  la  végétatiou  utile  àa 

le  rapport  de  rextiaciion  du  suc  qu'elles  doi- 

il  faut  qu'elle  soit  assez  légère  pour  se  prêter 

t  de  celte  plante  ;  qu'elle  soit^ro- 

n  que  la  racine  principale  s'enfonce 

rencontrer  d'obstacles  ;    qu'el 

bouillie  à  la  moiodie 
la  moindre  sécheresse.  L'engraia  i|iii 
éduit  eu  terreau  (^umui),  fioit  qu'il 
\e.s  ou  de  matières  végétales  ;  il 
substances  salines  (2).  Lee  mai 
en  betteraves  ont  été  obtenus  daos 
retournées  {prés  rompus)  et  dans  lu 
lées  qui  ont  suivi  l'avracLage 
1  brindilles  de  bois  avaient  seules 
lt  que  le»i  qualités  ^^»çuei  du  sol 
concourent  beaucoup  plus  que  ses  propriétés  chimiques  à  pro- 
duire  de  bonnes  betteraves.  £n  effet ,  du  sable  pur,  place  dans 
des  circonstances  Celles  qu'il  puisse  coustammeiit  être  au  deffé 
hygrométrique  le  plus  convenable  à  la  végétation  des  belle- 
raves  ,  en  produit  de  très  bonnes  et  plus  sucrées  que  ne  te 


(i)  Toutei  Itn  beUçrnYu  loiit  leaiililemcnt  |>1di  iiiFrcei  da^i  lu  parlictqiii 
l'dloÏBnert  davantago  rie  leur  lite;  ci't  cHWt  eitri'aniBuriiIns  rnSrqm!,  qn»'' 
Isrre  uli  cllci  ont  poDcac  l'taii  plui  laiffiie. 

(a)  J'uiubitriu,  uommBplaiieiirs  Tabnc^ai  ijui  ont  tioilélsa  beitecavcidd 
■mviioni  (le  Paria,  une  cruiBlliiitian  brale  qui  comcnait  autant  de  ulpAr' 
qnedc  lucrcjcl  comma  en  deps  kabMnscéi  lunt  rocl  dilEciln  h  té^""* 


faut  ni  fumier  actif, 
ma  (3)  de  bons  produii 
les  anciennes  prairi< 
deux  ou  trois  preniièroi 
Lres  dont  les  feuilles  e 
fumé  la  terre.  Enfin  01 
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eot  probablement  la  plupart  de  celles  qui  viendraient 
des  mélanges  où  la  craie ,  l'alumine  ,  la  silice  et  les  di* 
fomiters  connus  auraient  e'té  combinés  à  dessein. 
isolement,  ^-^  On  a  cru  long-temps  que  pour  obtenir  beau- 
»  «t  de  bonnes  betteraves  il  fallait  nécessairement  les 
rcaler  dans  un  assolement  triennal;  mais  il  est  bien  dé- 
lire aujourd'hui  que  dans  wi  bon  terrain  les  betteraves 
(rent  donner  dé  bons  produits  pendant  plusieurs  années  de 
e  ,  et  sans  autre  engrais  que  leurs  propres  feuilles  laissées 
la  terre  après  l'arrachage  :  cependant  si  l'on  veut  tirer 
>1qs  grand  parti  possible  de  la  terre  et  profiter  du  nettoie-^ 
Il  par  les  binages  que  les  betteraves  exigent,  et  que  leur 
lure  paie  en  général,  et  c'est  là  l'un  des  avantages  les 
s  remarquables  de  cette  culture,  un  assolement  de  quatre 
;  donnera  de  très  bons  résultats.  Les  cultivateurs  pourront 
ter  cet'te  quatrième  année  aux  fabricans  de  sucre  :  lès  pre:- 
ers  auront  l'avantage  d'améliorer  leurs  terres  et  de  les  ren- 
i  plus  fertiles ,  sans  qu'il  leur  en  coûte  ni  fumier  ni  jachère  ; 
les  derniers  seront  par  -là  dispensés  d'une  mise  de  fonds 
ssi  considérable  pour  l'achat  de  terres  et  de  bestiaux.  Cet 
solement  pourra  être  dans  l'ordre  suivant  :  orge,  tthjle^ 
éy  bettetàs^es' ,  etc.  On  obtiendra  encore  de  très  bons  résul- 
tsen  cultivant  par  périodes  de  blé,  beiterasfes,blé,  orge,  trèfle: 
est  bien  prouvé  que  les  terres  cultivées  avec  intercalement 
B  betteraves  sont  les  plus  productives  en  céréales,  toutes cir- 
)nstances  égales  d'ailleurs. 

Oans  un  terrain  trèis  léger  un  seul  labour  peut  suffire;  mais 
!  plus  ordinairement  il  est  nécessaire  de  l'ameuttlir  plir  deux 
ibours  successifs  et  un  engrais  qui  remplisse  les  conditions 
iuliqttées;  il  faut  même,  pour  certains  sols  compactes ,  iltspo* 
»  ipar  trois  labours  à  intervalles.  Foy.  Assolement. 
Ehsenunîcement  des  betteraves,  —  On  sème  dans  les  der- 
lottss  de  mars,  en  choisissaiit,  autant  que  possible^ un 
l^orable.  (  ^^T*  P^^^  haut.  )  Le  procédé  le  plus  simple 
t  ^.graine  de  betteraves  «  comme  beaucoup  d'autres. 
^•«èliii  dit  à  la  ffolée  :  c'<î8t  aussi  le  mode  qu'on. 
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devra  préférer*  toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  pas  se  proci 
de  bons  Semoirs  mécaniques,  ou  lorsque  la  main-d'œuvre 
d'une  valeur  peu  importante.  Ce  dernier  cas  es{  fort  rare, 
oe  peut 'guère  se  rencontrer  que  dans  les  cultures  minimes, 
alors  ce  mode  d'ensemencer  présentera  les  avantages  suivansi 
les  betteraves  résultant  des  meilleures  graines,  placées  par 
basard  dans  les  circonstances  les  plus  favorables ,  c^est-à-dii 
a  une  profondeur  en  terre  et  un  degré  d'humidité  convenir-J 
blés,  donneront  les  sujets  les  plus  vigoureux  ;  et  on  les  réseï 
vera  facilement,  lorsqu'au  premier  sarclage  il  faudra  ^c/ûift-l 
ci'r,  c'est-à-dire  arracher  l'excès  de  betteraves  sur  la  quantiti 
relative  à  la  surface  de  la  terre.  On  est  assuré  que  ces  bette- 
raves, qui  s'annoncent  mieux  à  leur  premier  âge,  seront  aassil 
celles  qui  produiront  le  plus  et  dans  une  proportion  cour] 
sidérable. 

Dané  les  grandes  exploitations  il  convient  d'employer  un] 
semoir  mécanique  traîné  par  un  cheval.  Les  avantages  der' 
cette  méthode  sont  faciles  à  démontrer.  En  effet,  toutes  les 
opérations  qui  suivent  et  qui  doivent  aider  la  végétation  de 
la  betterave  en  dépendent;  il  en  résulte  d'abord  une  économie 
des  deux  tiers  de  la  graine  ;  les  betteraves  venant  en  lignes, 
le  premier  sarclage  s'opère  facilement  à  l'aide  d'un  Sarclok 
tiré  par  un  cheval  (i).  {Voj.  ce  mot.)  Le  sarcloir  mécanique 
non-seulement  arrache  les  mauvaises  herbes  ;  mais  il  présente 
encore  l'avantage  de  soulever  la  terre,  tandis  que  dans  les 
sarclages  à  la  main  on  la  foule  aux  pieds,  ce  qui  «'oppose  au 
développement  de  la  betterave  et  à  l'accès  de  l'air. 

Indépendamment  du  sarclage ,  il  faut  encore ,  pendant  la 
végétation  delà  betterave ,  arracher  à  plusieurs  reprises  (  deux 
ou  trois  fois)  autour  de  cette  plante  les  mauvaises  herbes  qui 
l'embarrassent  par  leurs  racines ,  s'élèvent  rapidement  au-des- 
sus d'elle ,  et ,  en  la  resserrant  et  s'opposant  aussi  à  l'action 
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(i)'Cet  instrument* esC  analogue  h  une  H^rsej  il  agit  par  d^is  paletièi 
tranchantes  <|ui  soiit  espacées  de  manière  à  enlever  les  herbes  parasites  saAs 
toucher  les  hctteraves  (^  rexceplion  iKinrliiut  <le  <t11cs  quir  sortent  des  lignes}^ 
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e  l'air  et  de  la  lumière,  retarderaient  sa  végétation. et  fini- 
dent  par  l'étouffer  totalement.  Le  binage  est  l'opération  qui 
t  pratique  à  cet  effet  ;  et  toutes  les  fois  que  les  betteraves  ont 
ié  semées  en  lignes ,  on  se  sert  encore  pour  cela  d'un  instru- 
lent  aratoire  traîné  par  un  cheval  (Houe  a  cheval,  voj".  ce 
lot),  qui,  en  même  temps  qil*il  arrache  les  herbes ,  rompt 
I.  sarface  durcie  de  la  terre ,  facilite  l'accès  de  l'air  vers  la  ra- 
ine ,  et  rechausse  les  betteraves  saillantes  ;  il  les  butte ,  pour 
insi  dire  ,  ce  qui  leur  est  très  favorable ,  d'après  ce  que  nous 
rons  dit  sur  les  inconvéniens  remarqués  lorsque  les  bette- 
àYes  poussent  en  partie  hors  de  la  terre. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  ces  divers  instrumens  à  sarcler 
1  à  -biner;  après  avoir  semé  la  graine  à  la  volée;  les  bette- 
Kres  disséminées  confusément  se  trouvaient  par  ce  moyen  ali- 
tiëes  après  le  premier  sarclage ,  puisque  alors  il  ne  restait 
lus  que  celles  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  sillons  formés 
iar..  les  lames  du  sarcloir;  mais  cette  méthode  présentait  un 
IMonirënient  assez  grave,  c'est  que  parmi  les  betteraves  arra- 
bées  aTec  les  mauvaises  herbes  se  trouvaient  la  plus  grande 
ibrtie  des  plus  beaux  élèves;  et  en  effet,  il  en  fallait  arracher 
^distinctement  beaucoup  plus  qu*il  n'en  devait  rester,  quatre 
bis  au  moins.  Le  seul  avanta^;e  que  l'on  pouvait  espérer  en 
ornant  à  la  volée  était  donc  perdu  par  là  ;  et  l'on  a  dû  renon- 
cer, à  plus  forte  raison ,  à  cette  dernière  méthode  que  d'abord 
In  avait  considérée  comme  un  perfectionnement.  On  a  encore 
ttoploye  plusieurs  autres  procédés  pour  semer  la  graine  de 
ftetteraves;  c'étaient  toujours  des  modifications  plus  ou  moins 
heureuses  de  la  méthode  que  l'expérience  fait  préférer  aujour- 
lliui.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas  davantage. 
'  Repiquage.  —  Cette  opération  est  utile  dans  toutes  les  mé- 
diodes,  comme  accessoire  j  bien  que  pratiquée  exclusivement 
Jlle  n*ait  en  général  présenté  que  de  mauvais  résultats. 
Lorsque  Toii  a  tenté  ce  moyen  sous  ce  dernier  point  de  vue  (i), 


Cl)  Quelques  personnes  encore  pensent  qa'il  doit  être  pratiqnd;  nous  de 
noDtrerous  que  c'est  h  tort. 
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voici  eomment  on  s^y  prenait:  on  choisisBait  la  partie  dn 
rain  la  plus  favorable  et  bien  prépare'e  d'avance  ;  ou  y  se 
la  graine  fort  serrée ,  et  les  betteraves  y  levaient  enpépinik 
on  arracbait  ensuite  ces  jeunes  plants ,  en  élaguant  les 
faibles,  et  on  les  transplantait,  en  observant  de  les  alij 
et  de  les  espacer  convenablement ,  le  reste  des  soins  peo 
la  culture  était  très  facile  à- donner.  Cependant  les  bettera 
ne  venaient  jamais  bien  cboforpiées ,  lors  même  que  l'on  avi 
choisi  pour  le  répiquage  un  temps  humide;  après  une 
légère,  par  exemple,  ce  qui  n'est  pas  toujours  possible, 
mauvais  succès  de  cette  opération  tient  essentiellement  à 
que  l'extrémité  de  la  queue  de  la  betterave  se  reploie  prei 
toujours  dans  le   trou   qu'on  lui  prépare  avec  le  plantoir^ 
malgré  qu'on  en  ait  coupé  un  bout  pour  qu'elle  ne  fût 
plus  longue  que  le  trou.  Il  lui  est  difficile  de  percer  le  fc 
durci  par  le  refoulement  du  plantoir;  et  en  supposant 
qu'elle  ne  soit*  pas  repliée ,    l'amputation   de  la  prlnci 
racine  concourt  aussi  à  l'empêcher  de  pivoter  ^  la  betteiw 
reste  cpurte  et  s'entoure  de  radicules.  (  F'qy''  ce  que  nous  a 
dit  au  commencement ,  en.  parlant  du  choix  du  terrain,  ) 
doit  donc  abandonner  le  repiquage,  considéré  comme 
ration  principale ,  et  ne  le  pratiquer  qu'accessoirement,  c' 
à-dire  pour  remplacer  les  plants  qui  ont  masqué^  soijt 
que  la  graine  était  mauvaise,   ou  que  quelque  accident, 
empêchée  de  lever,  ou  enfin  que  les  betteraves  levées 
souffert  partiellement,  par  quelque  cause  accidentelle  que 
soit.  Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  Ton  ne  doit 
aucun  cas  effeuiller  les  betteraves  pendant  le  cours  de 
végétation;    le  produit  qu'on  obtiendrait    en    utilisant 
feuilles  serait  plus  que  compensé  par  la  perte  qui  résulterait 
moindre  développement  de  la  betterave. 

Arrachage. et  réserve  des  betteraves. -^hes  betteraves  ont 
général  acquis  tout  leur  développement  et  leur  maturation 
complète  vers  la  fin  de  septembre  ou  dans  les  premiers  joi 
d'octobre  :  c'est  un  peu  plus  tôt  dans  les  contrées  méri 
nales  de  la  France  ,  et  un  peu  plus  tard  dans  le  Nord.  Du  mo^ 
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lient  où  les  betterave»  ne  gagnent  plus  rien*en  restant  dans  la 
erre,  elles  ne  peuvent  que  perdre,  par  une  altération  du  sucre 
iormé  ;-  il  faut  donc  les  arracher  alors ,  et  il  n'y  a  pas  de  meil* 
car  moment  h  choisir  lorsqu'elles  sont  destinées  exclusive- 
ment à  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  n'en  est  pas  tout-é-fait 
èe  même  si  l'on  se  propose  d'en  extraire  le  suc  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  si  le4  travaux  de  l'exploitation  rurale  pouvaient  être 
lendas  indépendans  de  ceux  de  la  fabrique  ,  ce  qui  tient  aux 
localités ,  aux  habitudes  de  culture  dans  le  pays ,  au  prix  de 
la  main-d'œuvre,  etc.,  il  serait  très  utile  de  commencer 
la  fabrication  quinze  jours  avant  l'entière  maturkëdes  bette- 
laTes ,  et  de  continuer  la  fabrication  au  fur  et  à  mesure  de 
Varracfaage.  On  y  trouverait  un  bien  grand  avantage  ;  car  si 
Ifoii  doit  travailler  de  cette  manière  pendant  trois  mois  en 
Hmt  à  la  fabrication  du  sucre  brut ,  on  peut  être  assuré  que 
Vôn  obtiendra  beaucoup  plus  de  sucre  que  l'on  n'en  aurait 
en  en  employant  les  meilleurs  moyens  de  conservation  '  pen- 
dant cinq  à  six  mois  que  Von  pourrait  prolonger  le  tra^ 
"^aîl. 

An  reste ,  comme  on  n'a  pas  trouvé  partout  moyen  de  fti- 
Iniqner  le  sucre  au  fur  et  à  mesure  de  l'arrachage ,  parce  que 
cela  aurait  augmenté  les  frais  dans  une  proportion  trop  consi- 
arable ,  il  faut  le  plus  généralement  en  venir  à  mettre  une 
partie  -des  betteraves  en  réserve  (i).  On  s'est  beaucoup  occupé 
des  moyens  dé  bonne  conservation  ;  mais  il  est  bien  démontré 
que  parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  résulté  de  ces  ten- 
•tatives,  aucun  n'a  atteint  le  but  d'une  conservation  parfiiite. 
Hons  indiquerons  d'abord  quels  sont  les  principes  sur  lesquels 
il  fant  se  baser  pour  ralentir  le  plus  possible  l'altération  du 
sac  contenu  dans  les  betteraves  ;  nous  dirons  ensuite  un  mot 


(i)  On  doit  toojoar»  se  proposer  pour  bat  de  traiter  le  pins  promptemeni 
âhke  le*  beitcraves  arrachées j  et  n'en  emmagasiner  ^ac  le  moins  ^u^on 
peiil  :  quatre  mois  paraissent  être  le  plus  long  délai  pendant  lequel  ce  traite- 
dkenl  puisse  être  opéré  sans  que  l'on  conre  les  chances  d'une  perte  trop 
grande  et  presque:  inéTitable. 
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des  moyens  tentes*,  et  nous  terminerons  par  ceux  q 
rience  a  fait  préfe'rer.  . 

Il  faut  que  la  végétation  ne  puisse  pas  continuer 
rachage ,  parce  qu'elle  a  toujours  lieu  aux  dépens 
que. les  betteraves  soient  le  moins  possible  meurtrie 
chées ,  car  dans  tous  les  endroits  où  leur  organisa ti 
truite ,  la  force  vitale  cesse  ,  et  la  fermentation  s'éta 
tôt  ;  tous  ses  périodes  se  succèdent  rapidement  ^  et  1 
se  communique  dans  les  parties  voisines.  Comme  il 
dant  impossible  d'éviter  toute  fermentation  ,  ilfau 
que  la  chaleur  produite  ti'ouve  de  libres  issues  ; 
pouvait  s'accumuler,  l'activité  des  fermentations 
s'augmentant  par.  degrés ,  se  communiquerait  bie 
toute  la  masse  ,  et  à  son  premier  terme. ,  lors  mer 
effets  ne  seraient  pas  encore  sensibles  à  l'aspect  exi 
betteraves ,  déjà  il  n'existerait  plus  de  sucre  cristalli 
les  racines ,  et  en  très  peu  de  temps  elles  tomberaier 
riture.  Il  faut  éviter  aussi  qu^elles  puissent  en  aucu 
leur  masse  être  atteintes  par  la  gelée.  En  eflet ,  di 
l'eau  qu'elles  renferment  augmente  de  volume  eu 
fiant ,  et  brise  toutes  les  cellules  dans  lesquelles  le  ji 
teraves  est  contenu;  leur  organisation  est  détruite 
formée  s'oppose  ,  il  est  vrai ,  à  tout  mouvement  de 
tion  ;  mais  lorsque  ensuite  la  température'  vient  à  i 
jus  s'épanche  au  travers  de  toutes  les  fibres  déchirée 
abandonné  à  lui-même ,  fermente  en  quelques  min 
le  sucre  est  alors  décomposé. 

M.  Grar  (Nuina),  fabricant  à  Artres ,  près  de  Valer 
observé  que  les  bettraves  laissées  en  terre  se  conserva 
coup  mieux  que  dans  les  silos  ;  qu'elles  pouvaient  n 
1er  sans  se  détériorer,  pourvu  qu'on  attendît  le  dég< 
en  arracher,  ou  qu'on  les  réchauffât  très  lentement: 
précaution  les  cellules  dilatées  par  l'eau  congelée  i 
assez  rapidement  revenir  sur  elles-mêmes  pour  re 
place  qu'elles  occupaient ,  et  la  betterave  ,  morte 
s'altère  rapidement. 
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Cela  ne  se  fait  qu'autant  que  les  chemins  sont  praticables 
î^ndant  le  dégel ,  et  que  les  chevaux  peuvent  être  occupes  à 
dianrier  à  cette  e'poque.  *  » 

Quand  on  cachera  les  betteraves  dans  des  silos ,  il  faudra  les 
tn  extraire  environ  huit  jours  avant  de  les  soumettre  au  tra- 
vail, et  les  placer  dans  des  magasins  ae'rës  et  à  l'abri  de  la 
gelée;  sans  cette  précaution  elles  donnent  un  suc  fortement 
coloré  et  d'un  travail  très  difficile ,  nécessitant  presque  tou- 
jours l'emploi  de  l'acide  sulfurique  pour  que  la  cuite  puisse 
s'opérer. 

L'un  des  mt>yensles  plus  en  usages  et  qui  réussit  assez  'gé^ 
néralement  pour  conserveries  betteraves ,  consiste'à  leS  raii-^ 
ger  dans  de  vastes  caves ,  des  souterrains ,  ou  tout  autre  lieu'^ 
dans  lequel  la  température  ne  puisse  guère  s'élever  au-dessus 
de  la^,  ni  s'abaisser  au  degré  de  la  glace.  Dans  tous  les  cas  il 
faut  avoir  grand  soin  de  ne  les  mettre  en  réserve  que  par  le 
temps  le  plus  sec  possible.  ■  '      ,' 

Aux  environs  de  Paris  la  cherté  de  la  main-d'œiitlrô  et  le 
prix  élevé  de  la  terre  ne  permettraient  pas  defabrlquet  le 
«Bcréavec  avantage  ;  mais  en  revanche  on  y  cultive' la  bette- 
rave pour  la  nourriture  des  vaches ,  auxquelles  elle  •  donne 
plus  de' lait ,  et  du  lait  de  meilleure  qualité  que  la  plupart  des 
autres  végétaux  ;  et  le  lait  à  Paris  ,  comme  dans  toutes  lés 
grandes  villes ,  se  vend  en  grande  quantité  et  très  avanta- 
^  geusernent.  Les  betteraves  destinées  à  cet  usage  sont  iiién;. plus 
'   fceiles  à  cultiver  que  lorsqu'on  se  propose  d'en  eM traire  le 
sucre.  On  choisit  des  terres  fortes  quoique  légères  j  et  bicR 
;  &mëes.  La  graine  qui  produit- de  plus  grosses  betteraves  est 
i   tussi  celle  que  l'on  préfère ,  parce  qu'elle  donne  plus  de  pro- 
!   ivks  en  poids.  La  variété  dite  disette  est  celle  de  toutes  qui 
F  piésente  cet  avantage  à  un  degré  plus  marqué,  f^qx.  pour 
plus  de  détails  l'article  Sucre.  -  >.  P» 

BEURRE.  Le  Lait  contient  une  matière  grasse  phis^ou  moins 
consistante,  et  modifiée  à  l'infini,  suivant  la  nature* particu- 
lière des  animaux  qui  l'ont  fourni.  Cette  matière'  grasse  ou 
J[ieurre  est  contenue  en  suspension  dans  le  lait ,  au  moyen  du 
Abrégé,  T.  I.  ^3 
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fromage  et  du  petil-lait ,  auxquels  elle  est  naturellement  mé— *^* 
langée.  C'est  la  réunion  de  ces  trois  corps  qui  constitue  le  lait        < 
ve'ritable  émulsîou  qui  doit  son  opacité  et  sa  couleur  blancli^^^ 

à  lalnalière  huileuse  qui  s'y   trouve  très  uniformément  di*i 

sée.  Lorsqu'une  circonstance  quelconque  vient  k.  rompre  cetl^^^ 
union  ,  chaque  composant  s'isole  et  manifeste  les  propriéte^^s 
qui  lui  sont  particulières.  C'est  ainsi  que  le  lait,  abandonnéà^^ 
lui-uiême  et  expose  à  une  température  de  i5  à  ao",  se  partag^^^ 
spontaDément  en  plusieurs  produits.  Une  couche  plus  ç--"" ,  , 
plus  consistante  et  plus  légère  ,  vient  occuper  sa  partie  supé— — 
rieure  ;  tout  le  reste  forme  une  espèce  de  magma  ou  caîll^^S 
blar.c  très  volumineux   qui   relient  entre  ses  larges    fiocon^^s 

toute  la  portion  séreuse  du  lait.  C'est  dans  la  couche  supé 

rieure  ou  crème  que  se  retrouve  non  pas  la  totalité  du  beurr^^ 
contenu  primitivement  dans  le  lait,  mais  bien  la   majeur^^s 

partie.  On  voit  que ,  par  ce  moyen  ,  la  séparation  des  pria 

cipaux  composans  du  lait  n'est  pas  complète.  D'une  part ,  ly=^ 

sérum  et  la  partie  caséeuse  retiennent  une  portion  du  beurre     , 

et  de  l'autre,  la  crème,  où  prédomine  le  beurre  ,  conlien^^ 
encore  une  certaine  quantité  des  autres  principes,  qu'il  fau  * 
éliminer  lorsqu'on  veut  obteuii*  la  matière  grasse  isolée.  Ces  "* 
là  précisément  ce  qui  constitue  l'art  de  fabriquer  le  beurre  ^ 
dont  nous  devons  nous  occuper  dans  cet  article. 

Le  beurre,  avons-nous  dit,  est  un  produit  extrêiuemen-  "^ 
variable  ,  et  sous  une  infinité  de  rapporis  ;  chaque  espcc^^ 
d'animaux  mammifères  en  fournit  de  qualités  différentes.  0^=^3 
y  recherche  surtout  une  saveur  agréable ,  douce  et  onctueuse  _^^=3 
ua  léger  arôme  et  une  consistauce  moyenne  :  celui  de  tou  -=* 
(jui  paraît  réunir  le  plus  d'avantages  nous  est  fourni  pa^^^* 
le  lait  de  la  vache  ;  et  c'est  à  peu  près  le  seul  qu'on  exploil^^* 
sons  Cfi  point  de  vue ,  du  moins  dans  nos  contrées.  Nous  al^ 
Ions  exposer  la  méthode  généralement  usitée  pour  obtenir  ce  ' 
utile  et  précieux  condiment. 

Dans  la  plupart  des  fermes  il  y  a  un  local  à  part  consacra  "* 
à  ce  genre  de  travail  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  Laitehie.  L^^^ 
plus  grande  propreté  doit  y  régner ,  et  il  faut  en  éloîgnei • 
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^tant  que  possible ,  toutes  les  causes  qui  pourraient  contrî- 
«^uer  à  altérer  le  lait  et  à  entraver  la  séparation  complète  de 
la  crème  :  ainsi  l'on  évite  avec  soin  que  les  animaux  domesti- 
<{ues  puissent  séjourner  dans  ce  lieu  et  y  laisser  des  exhalai- 
Sons  nuisibles.  La  température  de  la  laiterie  doit  être  coi^ 
Servée  aussi  uniforme  que  possible,  fraîche  et  à  Tabri  du 
9oleil  pendant  l'été,  garantie  de  la  gelée  pendant  l'hiver  :  trop 
<3e  froid  empêche  la  crème  de  se  séparer  ;  l'excès  contraire 
.^ietermine  la  coagulation  prématurée  du  lait,  et  une  portion 
^e  la  crème  reste  embarrassée  dans  la  partie  caséeuse.  Ce  der- 
^er  inconvénient  a  surtout  lieu  dans  les  temps  d'orage ,  et 
•aucune  précaution  n'en  peut  garantir.  Cependant  Fourcroy 
lusure  qu'on  peut  prévenir  ou  au  moins  retarder  beaucoup 
les  effets  funestes  de  l'électricité ,  en  faisant  traverser  toute 
la  laiterie  par  un  conducteur  métallique.  On  voit,  en  dernier 
Tésultat ,  que  la  température  la  plus  favorable  sera  celle  où 
le  lait  aura  acquis  le  nuiximunt  de  fluidité  qu'il  peut  atteindre 
-«ans  subir  d'altération  immédiate  ;  alors  cette  plus  grande 
•mobilité  qui  existe  entre  les  molécules  leur  permettra  de  se  pla^ 
-cer  suivant  l'ordre  respectif  de  leur  densité  ,  et  la  séparation 
-des  deux  liquides  principaux  sera  d'autant  plus  exacte  ,  que 
cet  état  persistera  davantage.  On  parvient  à  ce  résultat  en  ver- 
sant le  lait,  à  mesure  qu'on  l'extrait,  dans  des  terrines  ,  dejs 
jarres ,  ou  des  pots  de  grès  qui  sont  disposés  sur  une  baur- 
quette  placée  à  hauteur  d'appui ,  et  qui  règne  tout  autour  de 
la  laiterie.  On  abandonne  au  repos  ;  la  crème  se  rassemble 
peu  à  peu  à  la  surface ,  et  exige  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  la  saison ,  pour  sa  séparation  complète.  Quatre  à  cinq 
jours  suffisent  en  été  ;  il  en  faut  souvent  huit  à  dix  en  hiver. 
Qiaque  jour  on  enlève  ,  à  l'aide  d'une  large  coquille  ou  de 
tout  autre  vase  de  forme  analogue,  la  portion  de  crème  qui 
s'est  séparée,  on  la  réunit  dans  un  même  pot  de  gr^s ,  et 
lorsqu'on  en  a  obtenu  une  assez  grande  quantité  ,  on  procède 
au  battage  dans  la  Bara!TT£.  Voj.  Baratte,  pour  la .  .descrip^ 
tion  de  cet  instrument. 
Laci^nie,  ainsi  <}ue  nous  l'avons  observé ,  contient  encore 
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les  Tnèines  principes  que  le  lait  ordinaire ,  mais  en  proportic 
différentes  :  la  matière  grasse  y  prédomine  singulièrement ,  et 
ses  molécules  ,  déjà  plus  rapprochées ,  ne  demandent  qu'à  être 
mises  dans  un  contact  plus  immédiat  pour  se  réunir  définiti- 
Tement  entre  elles  ,  et  s'isoler  des  autres  substances.  C'est  ce 
résultat  qu'on  obtient  par  le  battage  ;  les  particules  similaires 
se  rencontrent,  s'accolent  les  unes  aux  autres  ,  et  finissent  par 
former  masse.  Mais  cette  opération  ,  toute  simple  qu'elle  pa-» 
rait ,  ne  réussit  cependant  bien  que  sous  certaines  coiiditions. 
Une  crème  trop  récente  ,  par  exemple ,  ne  fournit  son  beurre 
que  très  difficilement ,  et  cela  se  conçoit  bien  ;  car  alors  les 
parties  constituantes  en  sont  encore  trop  intimement  unies ,  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  point  de  tendance  à  l'isolement;  c'est  un 
tout  homogène  ;  tandis  que ,  dans  une  ^rème  plus  vieille,  le 
travail  est  tout  disposé  d'avance ,  il  n'y  a  que  la  dernière  main 
à  y  mettre.  L'analyse  spontanée  est  déjà  faite ,  le  fromage  est 
coagulé ,  les  molécules  butirreuses  sont  isolées ,  et  dissémi- 
nées à  l'inâni  ;  et  c'est  alors  que  la  simple  agitation  en  déter- 
minera promptement  la  réunion.  Lorsqu'on  veut  obtenir  du 
beurre  avec  une  crème  fraîche  ,  il  faut  que ,  par  un  battage 
plus  prolongé  ,  on  y  détermine  la  même  altération  qu'elle  su- 
birait plus  tard  en  la  laissant  exposée  à  Tair.  Ainsi  une  crème 
de  24  heures  exigera ,  pour  donner  son  beurre ,  quatre  fois  - 
plus  de  temps  et  de  mouvemens  que  celle  qui  aura  huit  jours  : 
c'est  un  fait  bien  constaté  par  l'expérience. 

La  température  a  aussi  une  influence  marquée  sur  le 
de  cette  opération ,  car  il  est  notoire  qu'on  éprouve  beaucoup 
plus  de  difficulté  eu  hiver  qu'en  été  à  déterminer  le  dépari 
du  beurre ,  et  souvent  on  est  contraint ,  pour  réussir,  d'é- 
chauffer la  baratte  en  y  passant  auparavant  de  l'eau  bouil — 
lante ,  et  de  faire  le  battage  près  du  feu  ou  dans  une  pièci 
échauffée.- 11  est  à  présumer  que  la  chaleur  sert,  dans  ce  cas, 
à  achever  le  genre  d'altération  que  doit  subir  la  crème  pour  h 
désunion  de  ses  principes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  h 
Lait  de  Beurre  qui  reste  est  toujours  coagulé  et  de  savetti==^^ 
aigre.  Long-temps  on  a  cru  que  cette  altération  du  lait  était 
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^Hieà  la  combinaison  d'une  certaine  quantité'  d*oxigène  de. 
^^aiir  atmosphérique  ;  mais  il  a  été  démontre',  par  nombre  d'ex- 
I^^riences,  que  le  concours  de  cet  açent  n'était  pas  rigoureu- 
sement nécessaire ,  et  qu'on  pouvait  obtenir  le  même  résultat 
^uel  que  fut  le  milieu  dans  lequel  la  crème  se  trouvât  plon- 
C»^e.  Il  faut  donc  admettre  que  ce  changement  ne  s'opère  que 
l^ar  suite  d'une  réaction  des  élémens  du  lait  sur  eux-mêmes  ; 
^tfaction  telle ,  qu'il  se  produit  de  l'acide  qui  détermine  la 
^Coagulation  de  la  partie  caséeuse.  Les  uns  prétendent  que  c'est 
^e  Tacide  acétique  qui  se  forme;  d'autres>  que  c'est  de  l'acide 
^Ciancéique ,  et  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  de  l'acide  lac-> 
"^tjque.   Plusieurs  chimistes   admettent  en  outre  que  du  gaz 
^e  d^age  pendant  toute  la  durée  de  l'opération ,  et  Thomson. 
'];>ense  que  ce  doit  être  de  l'acide  carbonique.   Le  docteuc 
^oung  a  assuré  qu'il  y  avait  une  élévation  de  température  de 
4**  environ  pendant  le  battage.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  autre 
chimiste  ait  répété  celte  intéressante  observation ,  qui  tendrait 
à  démontrer  qu'il  se  produit  là  quelque  action  chimique  fort 
énergique.  Au  reste ,  on  voit,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  acquérir  des  données 
})08itives  à  cet  égard. 

Le  beurre,  quoique  extrait  ainsi  du  milieu  d'une  liqueur 
aigre  ^  est  parfaitement  doux ,  et  cette  petite  portion  d'acide 
que  M.  Chevreul  y  a  découverte  s'y  trouve  tellement  combinée 
ou  masquée ,  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  à  la  saveur.  La  matière, 
huileuse  qui  forme  la  base  du  beurre  s'y  trouve  encore  unie  à, 
quelques  autres  principes  qui  en  mitigent  les  propriétés  et  en< 
rendent  la  saveur  beaucoup  plus  agréable.  On  sait  combien  le 
goût  qui  lui  est  propre  varie  suivant  les  localités  et  les  saisons. 
Dans  tel  canton  on  obtient  un  beurre  an ,  délicat ,  crémeux  et 
d'un  bouquet  agréable  ;  dans  tel  autre  au  contraire,  et  sou- 
Vent  fort  voisin  du  premier  ,  ce  produit  jouit  de  propriétés 
différentes  ;  il  est  compacte ,  plus  translucide ,  d'une  saveur 
de  graisse  qui  répugne  plus  qu'elle  ne  flatte.  Souvent  aussi  la. 
5;!Ouleur  en  est  tout-à-fait  diiférente  :  on  en  voit  de  toutes  les 
aoij^nces  ,  depuis  le  jaune  foncé  jusqu^au  blanc  mat  ;  mais  e\\ 
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général  les  plus  colorés  sont  les  meilleurs  :  aussi  arrive-t-il 
quelquefois  qu'on  lui  donne  artificiellenient  la  nuance  qu'y 
recherchent  les  consommateurs.  Les  substances  qu'on  emploie 
le  plus  fréquemment  à  cet  usa{];e  sont  les  calices  d'alkékenge, 
le  suc  de  carottes,  Torcanette,  la  graine  d'asperges,  etc.  Il 
suffit  de  mélanger  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  ayec  la  crème 
avant  le  battage.  On  s'était  imaginé  que  cette  différence  de 
coloration  tenait  uniquement  à  la  nature  particulière  des  pâ-* 
turages;  mais  on  a  vu  des  vaches  nourries  dans  les  mêmes  pa* 
cages,  dont  les  unes  donnaient  du  beurre  blanc,  et  les  autres 
du  beurre  jaune.  Il  en  résulte  donc  ,  au  moins,  que  les  ali- 
mens  ne  sont  pas  la  seule  cause  déterminante  de  cette  pro- 
priété ,  et  que  la  structure  ou  l'organisation  des  animaux  y 
entre  pour  quelque  chose. 

Dans  l'intérêt  de  l'économie  domeL<ique  ,  on  s'est  souvent 
occupé  des  moyens  de  conserver  le  beurre  avec  toutes  les  qua- 
lités qui  le  font  rechercher  soit  comme  aliment ,  soit  comme 
condiment.  Malheureusement  les  corps  étrangers  qui  lui  sont 
unis  dans  son  état  primitif,  et  qui  en  constituent  pour  ainsi 
dire  la  qualité ,  sont  précisément  les  causes  essentielles  de  sa 
détérioration  subséquente.  Au  sortir  de  la  baratte ,  le  beurre 
contient  encore  une  assez  grande  quantité  de  lait  de  beurre  et 
de  matière  caséeuse  ;  on  en  sépare  la  portion  la  plus  aqueuse 
en  le  malaxant ,  dans  un  vase ,  avec  le  dos  d'une  large  cuillère 
en  bois  bien  uni;  et  plus  on  l'aura  délaité ,  comme  on  dit, 
plus  il  sera  susceptible  de  se  conserver  long-temps ,  surtout  si 
l'on  y  ajoute  alors  une  petite  quantité  de  sel ,  ainsi  que  cela  se 
pratique  en  Bretagne.  Pour  les  beurres  fins ,  et  qui  doivent 
être  mangés  frais ,  on  délaite  beaucoup  moins  que  pour  les 
beurres  de  garde  ou  de  provision  ■  Quand  ceux-ci  sont  bien 
pétris,  délaités  et  salés,  on  les  serre  dans  des  pots  de  grès 
neufs  ou  parfaitement  nettoyés  ;  on  les  presse  fortement  et  de 
manière  à  laisser  le  moins  de  vide  possible.  Lorsque  le  vase 
est  plein ,  on  recouvre  le  beurre  avec  un  premier  linge  fin  sur 
lequel  on  dispose  une  couche  de  sel  blanc ,  puis  on  recouvre 
le  tout  avec  une  toile  plus  forte  qu'on  fixe  avec  une  corde. 
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et  là  ,  comme  on  le  fait  le  plus  ordinairement  ;  car  alors 
saumure  s'infiltre,  et  laisse  à  découvert  quelques  parties  qui 
s'altèrent  et  se  rancissent.  Tous  les  beurres  ne  sont  pas  égale- 
«neut  propres  à  être  conservés  pour  l'approvisionnement;  il  en 

«st  certaÎQ.'i  qui  graissent  promptement,  et  qui  deviennent  si 

acres,  que,  niênie  en  les  roussissant  beaucoup,  on  ne  peut  plus 

les  employer  pour  assaisonner  les  alimens. 

P  Le  docteur  Andersoii  a  fait  connaître,  en  i-gS,  une  autre 
(Méthode  de  salaison  pour  le  beurre  ,  qu'on  prétend  être  asseï 
||^n^ralei)ient  adoptée  en  Ecosse.  Par  cbaque  livre  de  beurre 
ftais  on  ajoute ,  après  l'avoir  disposé  comme  ci-dessus ,  i  once 
d'un  mélange  composé  de  i  partie  de  sucre ,  i  de  nitre  et  a  de 
sel  ordinaire.  On  assure  que  ce  procédé  a  de  grands  avantages 
■ur  le  précédent  :  non~seulement  le  beurre  se  conserve  ainsi 
plus  long-temps ,  mais  la  couleui-,  la  consistance  ,  l'odetu-  et  la 
«dure  eu  sont  préférables. 

Un  des  moyens  préservatifs  qu'on  emploie  depuis  long- 
temps, et  dont  on  connaît  en  France  toute  l'efficacité ,  c'est 
celui  qui  consi.^te  à  soumettre  le  beurre  à  une  simple  fusion  ; 
mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  tiré  tout  le  parti  possible  de  cette 
méthode  ,  parce  qu'en  général  elle  n'est  pas  comprise  de  ceux 
qui  la  mettent  en  usage.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  sera  extrêmement  facile  de  l'eflectuer  d'une  manière  mieux 
attendue  et  plus  avantageuse,  be  plus  ordinairement  ou  se 
contente  de  liquéfier  le  beurre  à  une  chaleur  douce,  de  l'en- 
tretenir fondu  pendant  quelque  temps ,  d'y  ajouter  un  peu  de 
sel  et  de  le  couler  dans  des  vases  de  grès  ou  dans  des  tinette» 
en  bois.  11  est  clair  que  ,  par  cette  espèce  de  coction,  on  dé- 

K quille  lu  beurre  de  la  majeure  partie  de  son  humidité,  et  que 
W'«st  uno  source  d'altération  de  moins.  Un  autre  effet  se  pro- 
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duit  encore  :  la  partie  caséeuse,  qui  n'est  qu'interposée  dans  le 
beurre ,  se  se'pare  ;  elle  se  dépose  au  fond  de  la  chaudière  et 
reste  isolée  ;  or  c'est  précisément  cette  substance  qui  contri- 
bue le  plus,  en  raison  de  sa  facile  putrescibilité ,  à  la  mau-' 
vaise  saveur  que  le  beurre  acquiert  avec  le  temps  :  mais  on  ne 
fait  jamais  cette  séparation  d'une  manière  complète,  parce 
qu'on  ne  maintient  pas  assez  long-temps  le  beurre  en  liqué- 
faction ;  ainsi  chauffé  à  feu  nu  ,  il  s'altérerait,  quelque  pré- 
caution qu'on  pût  prendre  ;   il  serait  donc  bien  préférable, 
et  l'expérience  l'a  démontré  ,  de  fondre  à  la  chaleur  du  baii]^ 
marie.  Une  température  de  36°  centigrades  suffit  pour  faire 
entier  le  beurre  en  pleine  liquéfaction;  une  fois  arrivé  à  ce 
point ,  on  peut  sans  aucun  risque  le  maintenir  fondu  autant 
de  temps  qu'on  voudra ,  le  départ  se  fera  complètement.  On 
décante  ensuite ,  on  sale  convenablement ,  et  l'on  coule  au 
travers  d'un  linge  fin.  Si  l'on  ajoate  à  ces  précautions  celle  de 
distribuer  le  beuiTe  dans  des  vases  d'une  petite  capacité ,  et 
tels  qu'on  puisse  les  bien  boucher,  par  exemple,  dans  ce 
qu'on  appelle  des  bocaux  à  sel ,  alors ^  étant  ainsi  préparé,  il 
s'y  conserve  presque  indéfiniment ,  et  peut  être  employé  aux 
assaisonnemens  les  plus  délicats  ;  mais  il  a  perdu  cette  saveur 
de  frais  qui  en  faisait  tout  le  mérite  comme  beurre  à  manger 
sur  le  pain.  On  a  prétendu ,  mais  à  tort ,  qu'il  était  aussi  bon  : 
certes ,  aucun  gourmet  ne  prendra  le  change. 

On  avait  d'abord  pensé  que  la  rancidité  du  beurre  et  des 
graisses  en  général  était  due  au  développement  d'un  acide  ;  on 
a  abandonné  ensuite  cette  idée ,  et  enfin  M.  Braconnot  l'a 
adoptée  de  nouveau.  Ce  chimiste  a  vu  que  de  la  graisse  rance 
rougissait  fortement  le  tournesol,  et  qu'en  la  faisant  distiller 
avec  de  l'eau ,  il  obtenait  un  produit  acide ,  qu'il  a  regardé 
comme  étant  de  l'acide  acétique  ;  d'autres  ont  prétendu  que 
c'était  un  acide  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Braconnot 
a  remarqué  en  outre  que  la  graisse,  en  se  dépouillant  de  sob 
acide  ,  perdait  aussi  sa  i^ncidité.  Cela  expliquerait  assez  bies 
ce  que  nos  cuisinières  pratiquent  journellement  en  faisant 
roussir  assez  fortement  le  beurre  qui  a  déjà  acquis  un  peu  de 
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ancidité.  Elles  lai  font  perdre  ainsi  une  partie  de  son  mau- 
m  goût. 

Presque  tout  le  beurre  se  consomme  comme  aliment  ou 
Mnme  assaiscHmement  ;  mais  on  en  pourrait  fabriquer  du  sa- 
m  d'excellente  qualité.  C'est  un  des  corps  gras  qui  offrent  le 
as  d'avantages  sous  ce  rapport  :  ce  savon  absorbe  une  quan- 
té  considérable  d'eau  sans  cesser  d'être  solide.  D'après  l'ex- 
Irience  de  Pelletier  père ,  3  livres  de  beurre  rance  dessalé 
it  donné  1 1  livres  de  savon  très  blanc ,  qui ,  après  deux  mois 
!  séjour  dans  l'air,  s'était  réduit  à  7  livres.  R. 

BIELLE.  (  yirts  mécaniques,  )  Les  mécaniciens  donnent  le 
)m  de  b telle  à  une  tige  rigide  qui  sert  de  moy«n  de  commu- 
quer  le  mouvement  entre  deux  pièces  écartées.  Ainsi  la 
îTcbe  qui  est  attacbée  aux  bras  de  deux  manivelles  force 
ine  à  tourner  lorsque  l'autre  est  mise  en  mouvement  :  cette 
îrdie  est  une  bielle,  Fr. 

BIÈRE.  On  dénomme  ainsi  une  boisson  dont  l'usage 
imonte  aux  temps  anciens ,  et  que  l'on  obtient  généralement 
ir  la  fermentation  du  moût  de  grains  germes ,  aromatisé 
ir  le  houblon. 

Depuis  la  rédaction  de  l'article  Bihre  du  grand  Dictionnaire 
echnologique ,  de  nouvelles  données  ont  tellement  précisé 
usieurs  phénomènes  naguère  inexplicables  des  opérations 
Il  brasseur,  que  nous  croyons  devoir  exposer ,  avant  tout, 
^tat  actuel  de  la  science  à  cet  égard  ;  si  l'on  apporte  quelque 
tention  à  la  lecture  de  ces  préliminaires  indispensables  ,  il 
!ra  facile  de  déterminer  le  but  d'utilité  auquel  tendent  la 
lupart  des  procédés  introduits  par  une  longue  pratique 
ans  l'art  du  brasseur  ;  on  reconnaîtra  facilement  aussi  les 
ratiques  vicieuses  consacrées  dans  quelques  recettes  ;  enfin 
a  comprendra  bien  certaines  améliorations  importantes  que 
ous  nous  proposons  d'indiquer. 

Depuis  les  savantes  recherches  et  les  travaux  laborieux  de 
ovenhoeck  ,  Saussure  ,  Kirchoff,  Yauquelin  ,  des  brasseurs 
uglais ,  de  MM.  Dubrunfant ,  Raspail ,  Guibourt ,  Couver- 
bel ,  etc. ,  on  connaissait  la  conformation  physiologique  de 
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l'amidon ,  on  savait  qu'une  enveloppe  renfermant  une  subs* 
tance  mucilagineuse  composait  ses  globules;  que  par  une 
certaine  élévation  de  la  température  on  faisait  exsuder  une 
|>artie  de  la  matière  intérieure  ;  que  sous  l'influence  de  Teaa 
et  de  Tacide  sulfurique  on  pouvait  rompre  les  tégumens^ 
changer  Tamidon  en  sucre,  ou  même  en  gomme  par  une  réae« 
tion  moins  prolongée  ;  qu'à  l'aide  de  l'orge  germée ,  de  l'eaa 
et  de  la  chaleur  (Dubrunfaut,  mémoire  lu  en  avril  i8a3),  la 
fécule  était  saccharifiée  (i). 

Dans  l'article  Bière  du  Dictionnaire  Technologique,  toI.  III , 
publié  le  12  mars  1823,  nous  disions,  page  76:  la  conversion  de 
Tamidon  en  principe  sucré  achève  de  s'opérer  dans  les  trempes» 

Restait-il  quelque  chose  à  trouver  dans  ce  sentier  battu? 
nous  avons  pu  le  croire ,  tout  en  rendant  hommage  aux  im- 
portans  travaux  de  nos  devanciers. 

Il  nous  semble  en  effet  que  l'on  ne  possédait  encore 
aucun  moyen  économique  d'extraire  de  la  fécule  la  substance 
intérieure  ; 

Qu'après  plusieurs  années  de  recherches ,  loin  de  connaître 
le  principe  actif  développé  par  la  germination ,  on  avait  attri- 
bué ces  réactions  d'abord  à  l'hordéine  ,  puis  à  une  sorte  de 
gluten  soluble  dont  nous  avons  également  constaté  l'inertie; 

Que  l'on  admettait  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre 
sous  cette  influence,  sans  avoir  aperçu  la  dextrine,  qui  devient 
aujourd'hui  la  source  de  nombreuses  applications; 

Que  par  suite  encore ,  les  circonstances  les  plus  favorables 
ni  les  phénomènes  de  la  sacchariflcation  de  la  fécule  en  pré- 
sence de  l'orge  germée  n'étaient  point  précisées;  que  les  volumes 
écrits  a  ce  sujet  par  les  brasseurs  et  distillateurs  anglais  et  psr 
DOS  auteurs  laissaient  imprévues  et  inexpliquées  une  foule 
d'anomalies  pratiques  ; 

Qu'enfin  aucune  des  conséquences  de  la  découverte  de  1^    | 

. —  1 

(i)  £a  1785  le  ilocieur  Irvinc  indi(|uaît  Paugmentation  des  prodoits 
sucres  do  malt  par  radditîon  delà  farine  de  grains  crus.  (  Accnnf ,  tra^" 
tion  de  Brifiaui.) 
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iatimse,  pour  la  chimie  organique  ,  la  physiologie  et  les  arts 
idustrîeky  n'avait  pu  être  entrevue. 

Depuis  l'annonce  que  nous  avons  faite  à  TAcadémie  des 
kiences ,  d'un  nouveau  moyeu  de  pre'parer  la  dextrine  en 
séparant  et  chassant  les  enveloppes  de  l'amidon  par  une 
action  directe ,  nous  avons  poursuivi  avec  persévérance  la 
itchercfae  du  principe  actif  qui  produit  cette  singulière 
réaction. 

Cette  substance  ,  que  nous  sommes  parvenu  à  isoler,  con- 
tient d'autant  moins  d'azote  qu'elle  approche  plus  de  l'état  de 
pureté  ,  et  possède  d'ailleurs  les  propriétés  suivantes  :  elle  est 
solide ,  blanche ,  amorphe,  insoluble  dans  l'alcool,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  faible  ;  sa  solution  aqueuse  est  neutre  ex 
sans  saveur  marquée  ;  elle  n'est  point  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  ;  abandonnée  à  elle-même ,  elle  s'altère  plus 
ou  moins  vite  suivant  la  température  atmosphérique,  et 
devient  acide;  chauffée  de  65  à  75°  avec  de  la  fécule, 
elle  présente  le  pouvoir  remarquable  de  détacher  prompte- 
luent  les  enveloppes  de  la  substance  intérieure  ,  la  dextrine, 
({ui,  à  cette  température  ,  ^e  dissout  facilement  dans  l'eau, 
tandis  que  les  tégumens ,  insolubles  dans  ce  liquide,  surnagent 
^Xk  se  précipitent  suivant  les  mouvemens  du  liquide.  Cette  sin- 
[ttlière  propriété  de  séparation  nous  a  déterminé  à  donner  à  la 
ubstance  qui  la  possède  le  nom  de  Diastase,  qui  exprime 
récisément  ce  fait. 

L'opération,  convenablement  ménagée  ,  donne  la  dextrine 
lus  pure  encore  qu'elle  n'avait  été  préparée  ;  aussi  y  retrouve- 
-on  éminemment  le  grand  pouvoir  de  rotation  qui  la  carac-* 
^rise,  et  qu'on  n'obtient  à  un  degré  égal  par  aucun  autre  pro-> 
édé;  toutefois  la  solution  de  diastase  en  présence  de  la 
lextrine  convertit  cette  dernière  substance  graduellement  en 
•ucre ,  pourvu  que  la  température  soit  maintenue  de  70  à  75** 
lurant  leur  contact  ;  car  si  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition, 
a  diastase  perd  la  faculté  d'agir  sur  la  fécule  et  sur  la 
iextrine. 

La  diastase  existe  dans  les  semences  d'oi^e,  d'avoine  et  de 
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blé  germëes ,  près  des  germes  dans  les  tubercules  de  la  pomme  ^ , 
de  terre  germée;  elle  est  ge'nëralement  accompagnée  d'une 
substance  azotée  qui,  comme  elle,  est  soli^ble  dans  Veau, 
insoluble  dans  l'alcool ,  mais  qui  en  diffère  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  se  coaguler  dans  l'eau  à  la  température  de  65  à 
^5"  ,  de  ne  point  agir  sur  la  fécule  ni  la  dextrine ,  et  d'être 
précipitée  de  ses  solutions  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et 
d'être  éliminée  en  grande  partie  par  l'alcool  avant  la  précipi- 
tation de  la  diastase.  Nous  ayons  encore  retrouvé  la  diastase 
dans  les  bourgeons  de  Valyanihus  glandulosa;  là  elle  n'est 
point  unie  avec  la  matière  azotée  soluble. 

La  diastase  s'extrait  de  l'orge  germée,  par  l'un  des  procédés 
suivans  ;  et  l'on  en  obtient  d'autant  plus  que  la  germination  a 
été  conduite  plus  régulièrement,  et  que  la  plumule,  dans     . 
son  développement ,  s'est  plus  approchée  d'une  longueur  égale    \ 
à  celle  de  chacun  des  grains.  [ 

Après  avoir  laissé  macérer  pendant  quelques  instans  le 
mélange  d'eau  et  d'orge  germée,  on  le  jette  dans  un  filtre  ou 
mieux  on  le  soumet  à  une  forte  pression,  et  l'on  filtre  la  solu- 
tion; le  liquide  clair  est  chauffé  dans  un  bain-marie  à  70®. 
Cette  température  coagule  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
azotée ,  qu'on  doit  séparer  alors  par  une  nouvelle  fîltration. 
Le  liquide  filtré  renferme  le  principe  actif ,  plus  un  peu  de 
matière  azotée,  de  substance  colorante,  et  une  quantité  de 
sucre  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  germination  ;  pour 
séparer  ce  dernier,  on  verse,  jusqu'à  cessation  de  précipité, 
de  l'alcool  dans  la  liqueur.  La  diastase  y  étant  insoluble,  se 
dépose  sous  forme  de  flocons  qu'on  peut  recueillir  et  dessé- 
cher à  une  bas^e  température  ;  afin  de  ne  pas  l'altérer  il  faut 
surtout  éviter  de  la  chauffer,  humide,  de  80  à  100°.  Pour  Tob* 
tenir  plus  pure  encore ,  on  doit  la  dissoudre  dans  l'ecu  et  la 
précipiter  de  nouveau  par  l'alcool ,  et  même  répéter  ces  solu- 
tions et  précipitations  deux  fois  encore.  On  obtient  aussi  1^ 
diastase  exempte  de  matière  azotée ,  sans  coaguler  celle-ci 
par  l'élévation  de  la  température ,  mais  seulement  par  plu- 
sieurs précipitations  à  Taide  de  l'alcool. 
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Après  chaque  précipitation  il  se  dissout  moins  de  cette 
rabstance  y  et  la  -diastase  devient  de  plus  en  plus  blanche  et 
pore.  Voici  le  mode  d'opérer  qui  nous  a  le  mieux  réussi. 

On  écrase  dans  un  mortier  l'orge  fraîchement  germçe ,  on 
l'humecte  avec  environ  moitié  de  son  poids  d'eau  ;  ou  soumet 
ce  mélange  à  une  forte  pression  ;  le  liquide  qui  en  découle  est 
mêlé  avec  assez  d'alcool  pour  détruire  sa  viscosité  et  précipi- 
ter la  plus  grande  partie  de  la  matière  azotée  y  que  l'on  sépare 
à  l'aide  d'une  filtration.  La  solution  filtrée  et  complètement 
précipitée  par  l'alcool  donne  la  diastase  iinpure  ;  on  la  purifie 
|Nir  treis  solutions  dans  l'eau  et  précipitations  par  l'alcool, 
alternativement.;  recueillie  sur  un  filtre ,  elle  en  est  enlevée 
humide ,  puis  étendue  sur  une  lame  de  verre  et  desséchée  par 
un  courant  d'air  chauffé  de  4^  à  âo^ ,  enfin  broyée  eu  poudre 
impalpable  et  conservée  en  flacons  bien  bouchés.  Elle  se  con-> 
Serve  d'ailleurs  fort  long-temps  à  l'air,  ou  même  en  solution 
dans  l'alcool  à  i6  ou  20*. 

La  solution  de  diastase  ,    soit   pure,    soit  contenant  du 
sucre ,  sépare  de  même  la  dextrine  de  toutes  les  fécules  et 
matières  amilacées;  elle  permet  aussi  de  faire  directement 
l'analyse  des  farines ,  du  riz  ,  du  pain ,  etc.  Lorsque  l'extrac- 
tion de  ce  principe  immédiat  nouveau  a  été  faite  avec  soin , 
Son  énergie  est  telle ,  que  1  partie  en  poids  suffit  pour  rendre 
soluble  dans  l'eau  chaude  la  substance  intérieure  de  2000 
parties  de  fécule  sèche ,    et  pour  compléter  la  conversion 
de  cette  dextrine  en  sucre  et  en  substance  gommeuse  :  ces 
iréactions  sont  d'autant  plus  faciles ,   et  la  première  est  d'au- 
tant plus  prompte ,  que  l'on  emploie  un  plus  grand  excès  de 
diastase  ;  ainsi  en  doublant  la  dose  et  la  portant  ^  un  mil- 
lième ;  la  dissolution  de  la  fécule  peut  être  opérée  en  dix 
minutes. 

Pour  préparer  en  grand  la  dextrine  ou  des  liqueurs  sucrées, 
on  fait  !isage  d'orge  germée  en  poudre  dans  la  proportion  de 
5  à  10  pour  100  de  la  fécule;  quand  il  s'agit  d'obtenir  du 
sirop  on  soutient  pendant  environ  4  heures  la  température 
au  degré  (  70  à  76  )  ou  l'action  se  prolonge  ;  tandis  que ,  pour 
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obtenir  la  dextrine  le  moins  sucrée  possible  ,  dès  qae  la  fécule 
est  dissoute  on  pousse  au  ternie  de  rébullitiou,  qui  Ut 
cesser  l'action  de  la  diastase.  Voici  d'ailleurs  tous  les  détails 
de  l'opération. 

D'abord  il  faut  se  procurer  de  l'orge  germée ,  et  sëchée  à 
l'air  libre  ou  dans  une  étuve  à  basse  température,  puis  mou- 
lue y  telle ,  en  un  mot ,  que  les  brasseurs  remploient  dans  la 
fabrication  bien  dirigée  de  la  bière  blanche. 

Lorsque  dans  la  germination  la  plumule  a  le  plus  réguliè- 
rement possible  atteint  une  longueur  égale  à  celle  du  grain, 
et  que  la  dessiccation  est  faite  comme  on  vient  de  le  dire, 
5  parties  d'orge  suffisent  pour  extraire  la  dextrine  de  loo  par- 
ties de  fécule  ;  il  en  faudrait  davantage  si  ces  conditions  étaient 
incomplètement  reixiplies.  Dans  ce  dernier  cas  même  il  est 
-rare  que  lo  parties  ne  soient  pas  suffisantes  (i). 

On  verse  dans  une  chaudière  chauffant  au  bain --marie 
2000  kilogrammes  d'eau;  dès  que  la  température  est  portée 
de  25  à  Jo**  centigrades,  on  y  délaie  le  malt  d'orge,  et  Ton 
continue  de  chauffer  jusqu'à  la  température  de  6o°.  On  ajoute 
5oo  kilogrammes  de  fécule ,  que  l'on  délaie  bien  en  agitant 
avec  un  rable  en  bois.  {Vojr,  pi.  S  Arts  chimiques,  fig.  i".)  De 
légères  secousses  imprimées  de  temps  à  autre  suffisent  pour 
tenir  en  suspension  5oo  à  760  kilogrammes  de  fécule ,  dans  une 
niasse  de  sooo  à  3ooo  kilogrammes  d'eau. 

Lorsque  la  température  du  mélange  approche  de  70^  on 
tâche  de  la  maintenir  à  peu  près  constante,  et  de  façon  du 
moins  à  ne  pas  la  laisser  s'abaisser  au-dessous  de  65^,  et  à  ne 
pas  dépasser  76®  ;  ces  conditions  sont  surtout  très  faciles  à 
remplir  si  le  bain-marie  est  chauffé  par  un  tube  plongeant 
jusqu'au  fond  et  y  amenant  de  la  vapeur  qu'on  intercepte  à 
volonté,  ou  dont  on  modère  le  courant  par  un  .robinet. 


(t)  Rclativetiienl  à  la  fabrication  de  la  bière,  il  vaut  mieux  emiJoyer  an 
excès  de  malt,  et  porter  la  dose  h  i5  centièmes,  afin  d'être  plus  assurent 
dégager  les  tëgumens  ellonie  la  matière  amilacée  cpii  ponrraient  nlle'rietii*' 
ment  troubler  celte  boisson  en  se  précipiunt. 
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m  bout  de  20  à  35  minutes  le  liquide,  d'abord  laiteux, 
s  nu  peu  plus  ^pais  (i) ,  s'est  de  plus  en  plus  ëclairci  ;  de 
({ueux  et  filant  qu'il  semblait ,  en  l'examinant  s'écouler  de 
ritateur  élevé  au^essus  de  la  superficie ,  il  parait  fluide 
«que  comme  de  l'eau  ;  on  porte  alors  vivement  la  tempé- 
nrc  entre  gS  et  ïoo**. 

3n  laisse  en  repos,  on  soutire  à  clair,  on  filtre,  puis  on 
t  évaporer  très  rapidement ,  soit  à  feu  nu ,  soit ,  et  mieux 
:ore,  à  la  vapeur,  ou  dans  un  bain-marie  cbaufiant  jusqu'à 
y*  environ ,  sous  la  pression  y  relative. 
Pendant  l'évaporation  on  enlève  les  écumes  qui  rassemblent 
plupart  des  tégumens  échappés  à  la  première  défécation. 
Lorsque  le  rapprochement  en  est  au  point  où  le  liquide 
apeux  forme  en  tombant  de  l'écnmoire  une  large  nappe , 
peut  le  verser  dans  un  récipient  en  cuivre,  fer-blanc  ou 
is.  Il  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement,  et  forme 
e  gelée  opaque. 

Entretenu  tiède,  mêlé  à  la  levure,  puis  à  delà  pâte  ordi- 
ire  et  bien  pétrie ,  il  sert  immédiatement  à  la  préparation 

pain.  Si  on  l'étend  en  couches  minces  à  l'air,  'dans  un 
hoir  ou  une  étuve  à  courant ,  on  obtient  la  dextrine  sèche , 
ile  à  conserver  en  cet  état ,  qu'on  peut  réduire  en  farine , 
re  entrer  dans  la  composition  de  toutes  les  pâtisseries,  du 
>colat ,  du  pain ,  des  boissons  pectorales ,  stomachiques  ^  etc. 

Serres  l'a  déjà  fait  employer  avec  un  grand  succès  dans  le 
vice  de  la  Pitié ,  contre  les  affections  des  intestins. 
SI  l'on  vent  obtenir  le  sirop  de  dextrine  propre  à  la  fabri- 
;ion  des  diverses  boissons  alcooliques,  on  suit  le  même 
Dcédé  jusqu'au  moment  où  la  solution  de  la  fécule  est 
e'rée  ;  mais  alors ,  an  lieu  de  porter  aussitôt  la  température 
Mfu'à  environ  100%  on  l'entretient  entre  65  et  ^5^  pendant 
DU  6  heures ,  puis  ob  reprend  l'opération ,  et  on  la  tei*mine 
nune  nous  venons  de  le  dire. 


[0  Lortqne  IVlëvaiion  de  la  teihpeVatare  jasqa'à  65  h.  70®  est  rapide,  le 
îtatige  devient  fort  epai*,  mais  s'e'claircit  ensaite ,  quoique  plos  Icutemenc. 
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Le  sirop  de  dextrine  ainsi  obtenu  peut,  outre  les  appliot^ 
tions  que  nous. venons  d'indiquer ^  servir  au  gommage  des 
couleurs ,  à  l'apprêt  des  toiles  à  tableaux  ;  susceptible  de  plus 
d'adhérence ,   de  plus  de  fluidité ,  et  plus  diaphane  que  Ja 
dextrine  non  sucrée ,  il  s'emploie  seul  ou  mélangé  avec  elle 
dans  l'épaissi ssage  des   mordans,  la  confection  des  feutres,    <- 
l'application  des  peintures  snv papiers-draps ,  et  supplée  avec 
avantage  les  gommes  indigènes  et  exotiques  dans  un  grand    J 
nombre  de  circonstances.  «^ 

On  comprendra  mieux  encore  les  effets  et  l'utilité  des  détails  > 
techniques  qui  précèdent ,  par  les  notions  suivantes ,  relatives  ^ 
aux  transformations  de  la  fécule. 

Un  des  résultats  les  plus  remarquables  de  la  séparation  - 
effectuée  par  la  diastase  entre  la  substance  intérieure  et  les 
tégdmens,  c'est  que  ceux-ci  entraînent  dans  leur  précipitation  ' 
rhuile  essentielle  vireuse ,  principe  du  mauvais  goût  de  cer- 
taines fécules,  et  qu'ainsi  l'on  peut  obtenir  plus  économi- 
quement que  de  toute  autre  manière  la  dextrine  et  le  sirop 
de  fécule  les  plus  agréables  au  goût. 

Cette  heureuse  circonstance  est  surtout  importante  dans  les 
applications  aux  préparations  alimentaires,  à  la  fabrication 
de  la  bière  et  des  diverses  liqueurs  alcooliques. 

Nous  allons  en  effet  démontrer  par  les  faits  suivans ,  qne 
l'huile  essentielle  vireuse  préexiste  toute  formée  dans  la  fécule 
des  pommes  de  terre ,  qu'elle  réside  dans  les  tégumens  et 
s'élimine  avec  eux. 

On  la  retrouve,  i''.  dans  les  produits  de  la  Distulatiox, 
â^  dans  l'empois,  3**.  dans  le  pain  de  fécule,  tandis  que  son 
goût  n'est  plus  sensible  dans  le  pain  de  dextrine;  elle  se  re- 
trouve encore  dans  les  tégumens  éliminés  par  la  diastase,  et 
dans  l'alcool  avec  lequel  on  a  lavé  la  fécule  à  froid.  Enfin, ^ 
l'aide  d'un  lavage  par  bandes  avec  l'alcool  et  l'eau  successi- 
vement, on  peut  facilement  enlever  l'huile  essentielle  assez 
complètement  à  la  fécule  pour  faire  disparaître  son  goût  spé- 
cial. Dans  cet  état  elle  remplacerait  économiquement  les 
fécules  exotiques  dites  arrow  -  root ,  tapioka ,  etc.  ;  l'alcool 
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fédislillë  servirait  >  de  nouveau  à  L'épuration  de  la  fécule. 
La  substance  intérieure  de  la  fécule  (dextrine  brute)  y  ob- 
tenue et  modifiée  à  Taide  de  o^oooS  de  diastase  ou  de  la 
solution  d!orge  germée,  peut  être  séparée  eu  trois  matières 
di£férentes,  ou  facilement  réduite  h  deux  par  plusieurs  pro- 
cédés .ci*raprès  décrits.       .  > 

La  dextrine  sèche ^  incolore,  diaphane,  uiise  dans  l'eau 
froide,  devient  opaque  en  s'hydratant;  divisée,  jetée  sur  un 
61tre ,  elle  y  laisse  une  matière  A  insoluble  qui,  lavée  et  des- 
96chécà  froid,  est  transparente  en  couches  minces.  C'est  elle 
dout  la  présence  facilite  ^  comme  celle  d'un  corps  solide  in- 
terposé ,  la  dessiccation  des  deux  autres  matières  ;  elle  s'hy*- 
drate ,  en  devenant  opacjue^  dans  l'eau  froide. 

£n  cet  état  elle  se  dissout  dans  l'eau  à  la  température  de 
65^;  elle  se  précipite  en  partie  par  le  refroidissement,  ei  la 
solution  devient  plus  ou  moins  opaque  ou  opaline^  suivant 
qu'elle  «st  plus  ou  moins  rapprochée.  L'alcool  hâte  et  com- 
plète sa  précipitation  (  soit  dissoute,  soit  précipitée,  elle  oflVe 
sous  l'influence  de  l'iode  les.  diverses  nuances  de  bleu  on  de 
violet  jusqu'au  noir,  lorsqu'elle  approche  de  l'état  de  fiiccitc. 
Cette  matière  A  n'est  pas  cependant  encore  pure  t  vue.a.u  mi- 
croscope, elle  présente  un  grand  nombre  de  4^umens  eu 
lambeaux.  On  peut  les  éliminer  par  une  température  soutenue 
de  yS  à. 80%  qui  les  fait  déposer  ;  desséchant,  et  répétant  deux 
fois  cette  épuration.  Alors  la  matière  A,  en  solution  rappro- 
chée^ ne  devient  plus  opaque  en  refroidissant  :,  c'est  elle  qui 
préexista  dans  la  fécule  et  se  colore  en  bleu  ou  violet  par  l'iode» 
Les  faits  suivans  prouvent  son  identité  dans  la  fécule  et  dans 
la  dextrine. 

Desséchée  en  couches  minces  elle  se  détache  en  plaques 
recroquevillées,  diaphanes,  élastiques,  tenaces,  cassant  sous 
un  certain  effort. 

Elle  est  insipide,  neutre  ,  incolore.  Exposée  à  l'air  saturé 

d'humidité,  à  la  température  de  i5^,  pendant  4B  heures,  elle 

s'est  gonflée ,  est  restée  transparente  ,  élastique ,  mais  facile- 

mept  cassante;  en  cet  état  elle  renfermait  0,^4  d'eau  sans 

Abrégiê,  t.  I.  24 
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paraître  mouillée.  (Dans  les  mêmes  circonstances  la  fëculc^ 
retient  sensiblement  la  même  proportion  d'eau  et  parait  sè- 
che.) Alors  plongée  dans  Teau  froide  elle  se  gonfle  davantage, 
absorbe  plus  d'eau  ,  mais  reste  un  peu  élastique ,  très  facile- 
ment cassante ,  et  conserve  ses  formes. 

Chauffée  à  65^  degrés  dans  l'eau ,  elle  se  dissout  ;  le  liquide 
évaporé  devient  de  plus  en  plus  sirupeux.  Redesséchée ,  elle 
reprend  ses  caiiictères  primitifs  lors  même  que  sa  solution  ^ 
été  tenue  pendant  3  heures  à  la  température  de  76**.  Mi«^ 
en  contact  avec  l'eau  froide  sans  auicune  agitation ,  elle  ne  s'y^ 
dissout  pas ,  et  l'iode  n'accuse  pas  sa  présence  dans  le  liquida 
diaphane. 

Mais  si  on  la  broie  sèche  ou  mouillée^  puis  qu'on  Tétende 
d'eau ,  le  liquide  même  filtré  en  contient  une  très  notable 
proportion  et  se  colore  fortement  en  bleu  ou  en  violet,  suivant; 
les  proportions  d'iode. 

Ainsi  mise  en  suspension  mécaniquement ,  ou  dissoute  à 
Veau  chaude ,  le  liquide  fîroid  qui  la  contient  est  troublé  par 
i'alcooL  Cette  liqueur  trouble  s'éclaircit  à  la  température  de 
65®  environ  si  la  proportion  d'alcool  n'est  pas  trop  forte  ,  et 
se  trouble  de  nouveau  en  refroidissant  ;  phénomènes  analo- 
gues aux  phénomènes  suivans. 

Dissoute  à  chaud  ou  suspendue  à  froid ,  elle  donne  les  phé- 
nomènes" de  coloration  et  de  décoloration,  indiqués  pré- 
cédemment ^  par  l'iode  et  la  chaleur  ;  le  composé  bleu  se 
dissout  dans  l'eau  en  proportions  variables  suivant  la  tempe** 
rature ,  depuis  65  jusqu'à  100**,  et  paraît  de  nouveau  précipité 
par  le  refroidissement. 

Une  proportion  minime  de  chlore  ramène  la  couleur  lors- 
que la  formation  de  l'acide  hydriodique  l'a  fait  disparaître  en 
tout  ou  en  partie";  un  excès  de  chlore  détruit  sans  retour 
toute  coloration. 

Broyée  avec  une  solution  alcoolique  d'iode  ,  en  magma  qui 
étendu  sur  les  parois  du  vase  est  aussitôt  6ec ,  si  Ton  verse 
doucement  de  l'eau ,  la  matière  colorée  se  détache  y  et  se  pré- 
cipite sans  teindre  la  masse  du  liquide  surnageant ,  à  moinf 
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^ue  l'oa  n'agite  le  tout.  C'est  là  uae  nouvelle  preuve  que  le 
composé  bleu  n'est  pns  dissous  lorsqu'il  paraît  c&lorë. 

Traitée  par  la  diasta^e ,  elle  peut  se  transformer  en  nialiér' 
sucrée  et  en  substaiice  gounneuse  comme  la  fécule  ;  il  n'y 
manque  que  l'eflet  dû  aux  téguinens.  Par  l'acide  sulfurique 
dans  la  propoi'lloa  de  deux  centièiuee,  elle  se  coevertit,  comme 
la  fécule,  en  sucre. 

Toutes  les  reacliona  que  aous  venons  de  signaler  sont  re- 
produites avec  la  substance  intérieure  de  la  fécule  obtenu 
1°.  par  un  broiement  lon^-temps  prolongé  à  sec,  et  dissolution 
subséqueute  à  froidj 

2°.  Par  un  broyage  à  l'eau  dans  un  mortier  métallique  ploage 

ilans  l'eau  froide  de  tnanière  4  ne  pas  s'echauiFer  sensiblement  ; 

3°.  Par  la  dissolution  obtenue  à  63*  d'une  partie  de  la  aubsr 

tance  intérieure  ,  après  l'un  et  l'autre  moyen  de  déchiremeot 

ci-dessus  ; 

4°-  Pai-  la  dissolution  directe  de  la  fécule  dans  looo  partes 
d'eau  bouillante,  ,  , 

Pendant  la  réaction  prolongée  de  la  diasiasc  sur  la  fécule  , 
celle-ci  se  convertit  graduellement  eu  sucie  et  matière  gom- 
meuse-  Enfin  la  solution  ne  contenant  plus  de  tëgumens  im- 
prégnés de  la  matière  A  ,  ne  se  trouble  plus  en  refroidissant. 
Cette  dernière  observaùon  a  une  grande  importance  relatJTe- 
ment  à  la-  fabrication  de  la  bière  et  à  quelques  autres  appli- 
cations. 

La  solution  aqueuse  limpide  obtenue  à  froid  de  la  dex— 
trinst  rapprocbée  à  sec,  puis  redissoute  à  froid,  retient  encore 
de  la  matière  A  ;  on  l'en  sépare  en  grande  partie  en  alcooli- 
sant le  liquide  au  point  de  précipiter  un  peu  de  la  matière 
soluble. 

Alors  on  filtre  ,  puis  on  ajoute  de  l'alcool  à  So"  jusqu'à  ces- 
sation de  précipite'. 

On  cbauQe  au  bain-marie  le  mélange  et  l'on  épuise  à  chaud 
par  l'alcool  le  précipité. 

Ce  précipité  sèche' ,  redissous ,  donne  par  une  nouvelle  des- 
siccatjion  une  matière  B  complètement  selubîe  à  froid  dans 
a4.. 
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feau  et  datis  l'alcool  faible ,  difiicile  à  dessiîclier,  et  fortemenC 
adbérenie  tani  qu'elle  retient  UQ  peu  d'eau;  insoluble  daa9 
i'akool ,  colorée  par  l'iode  tant  qu'elle  conserve  des  traces  de 
la  macière'A  i  ôd  pâment  à  l'en  priver  complèleinent  par  la 
rëàctioii  de  la  diaslase  ,  qui  forme  dû  sucre  ;  on  tient  celui-ci 
en  solution  par  l'alcool, etc. 

La  iitaliëre  B  ainsi  puriHéc  ne  change  plus  en  bleu  la  nuance 
de  l'iode;  il  eu  est  de  lucme  des  débris  de  téguinens  bien 
Ittvés;  eu  sorte  que  le  caractère  de  coloration  par  l'iode 
s'applique  exclusivement  à  la  matière  A, dans  l'amido». 

I,a  solution  alcoolique  difiiillée  et  sethee,  le  lësidu  redis- 
sous et  de*séclie  présente  une  matière  sucrée  G  difficile  à  des- 
sécher quoique  peu  hygroni étriqué  à  l'air,  qui  n'est  pas 
colorée  sous  l'influence  de  riode,qui  fermente  et  donne  de  l'al- 
cool sans  mauvais  goût,  qui  n'est  pas  précipitée  par  la  baryle. 
Tandis  que  la  substance  A  présente  ce  dernier  phéno- 
mëue;avec  des  circonstances  curieuses  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  plus  lard. 

'  '  On  peut^aussi  traiter  directement  la  dextrine  l'approchée  à 
lé(;ère  pellicule ,  et  refroidie  par  l'alcool  à  34°  (un  poids  égal), 
puis  épuiser  par  l'alcool  à  3o°  t  le  liquide  évaporé  donne 
léBucreC. 

Le  précipité  épuisé  à  froid  par  l'alcool  faible  laisse  la  ma- 
tière B  en  solution.  On  l'obtient  et  on  la  puriGe,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  linfin  le  résidu  insoluble  cuotient  la 
matière  A  ,  qu'il  faut  aussi  purifier. 

De  ces  dernières  recherches  et  de  nos  précedens  l'ésullats 
obtenus  depuis  le  rapport  fait  à  l'Académie  des  Scieoces,  pu' 
H.  Damas,  on  peut  conclure  , 

i".  Que  la  dextrine  est  généralement  composée  ,  non  Com- 
pris les  .tégumens  restés,  de  trois  substances, 

L'une  insoluble  à  froid  ,  soluble  à  chaud  ,  colorable  par 
l'iode,  identique  avec  la  matièi-e  inlérieure  préexistante  dans 
la  fécule  ; 

La  deuxième  soluble  à  froid  et  à  chaud  dans  l'eau  et  l'al- 
(ool  faible  ,  non  colorable  par  l'iode  ,  analogue  à  la  gomme, 
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La  troisième  qui  est  un  succe  solable  dans  lleau  ,  dann  Vdl^ 
cool  à  3o%  non  «olorable  par  l'iode  ^ie^fnentescibley  etc.  ; 

2^.  Que  l'action  prolongée  de.  la.  difistase  réduit  évidemment 
ces  trois  substances  aux  deux  dernières ,  en  achevant  la  trans— 
formation  de  la  première  ;  ^  / 

3°.  Que  les  tégumens  complètement  privés  de  la  substance 
qu'ils  enveloppent  dans  leur  tissu  et  retiennent  fortement ,  ne 
sonl  plus  colorés  par  l'iode  enbleu  ou  en  violet  ;  qu'ainsi  dans 
la  fécule  entière  colorée  par  l'iode  cet  agent  porte  son  inr- 
âuence  au  travers  du  tégument  ; 

4^  Que  les  phénofnènes  de  coloration  et  de  décoloration  par 
l'iode  ont  lieu  à  diverses  températures,  et  dépendent  de  la 
solubilité  relative  du  composé  bleu. 

Les  trois  substances  ensemble  ^  ou  isolément ,  ou  réduites 
facilement  à  deux ,  offrent  dans  les  ^rts  industriels  les  nom- 
breuses applications  que  nous  avons  déjà  signalées^ 

Lentement  produites  ou  éliminées  dans  la  végétation  y  soi^s 
l'influence  de  la  diaslase,  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  etc.,  elles 
serviront  à  l'étude  de  la  physiologie  végétale. 

Il  pai*aît  donc  évident  qiie  la  diastase,  à  l'aide  de  l'eau  , 
trouble  l'ordre  des  élémens  de  la  partie  intérieure  dans  la  fé- 
cule y  produit  deux  substances  solubles,  et  favorise  ainsi  leur 
sortie  à  toutes  trois  du  tégument  et  du  tissu  celluleux  y  enfin 
la  séparation  de  ceux-ci. 

rf ous  présenterons ,  en  terminant ,  un  résumé  des  princi- 
pales applications^  i^.  de  ladiastase  y  2°.  de  la  dextrine,  3**  du 
sucre  de  dextrine. 

Le  nouveau  principe  immédiat ,  plus  ou  moins  pur,  sera  sur- 
tout utile  dans  l'analyse  des  fécules  ,  de  la  farine^  du  pain  et 
des  diverses  substances  amylacées  :  c'est  un  des  plus  éiégans 
procédés  de  l'analyse  organique. 

Dans  les  solutions  qui  le  contiennent  on  aura  l'agent  de  la 
fabrication  de  la  dextrine  commerciale  et  du  sucre  de  dextrine; 
opérations  déjà  amenées  à  une  grande  précision  et  réduites  à 
leur  plus  simple  expression.  Il  présente  le  moyen  facile  d'ob- 
tenir les  tégumens  de  la  fécule  privés  de  toute  la  substance 
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colonâ)fle  par  t'iode  ;  de  sè  procait'r  abondâminenl  «ette-der 
nièpe  substands  y  on  de  la  convertir  à  yolonté  en  deux  auCr^ 
principes  immédiats ,  un  sfuer&  et  une  gomme. 

n  servira  peut-être  à  Texplication  du  passage  de  Tamido 
dans  la  sève.  Guidé  par  cette  considération,  on  à  tu  qu^ 
nous  avons  recherché  et  découvert  ce  principe  actif  près  àem^ 
points  tm  TaTuidon  est  puisé  par  la  v^étation. 

la  dextrme  obtenue  en  grand  est  d'autant  plus  fitcile  à  des-* 
sécher  cju'elle  est  moins  sucrée. 

Isolée  des  tégumens  (  qui  dans  la  fécuIeJde  pommes  de  terre 
sont  imprégnés  d'huile  essentielle  et  diRcilement  attaqua-^ 
blés  )  y  elle  offre  dans  la  confection  du  pain  et  de  diverses  pâ- 
tisseries j  du  chocolat ,  des  potages  et  d'autres  préparations 
culinaires ,  un  goût  agréable  y  et  parait  être  d'une  digestion 
plus  complète  et  plus  facile  que  la  fécule. 

Elle  remplace  >  dans  les  affections  entâriques ,  la  gomme  avec 
beaucoup  d'avantages  t  pbis  économique  et  bien  plus  cons- 
tante dans  sa  qualité ,  elle  n'a  pas  ce  goût  fkde  qui  rebute  les 
malades  :  tels  sont  d^à  les  effets  constatés  par  M,  Serres. 

Employée  plus  ou  moins  sucrée ,  suivant  qu'on  veut  l'avoir 
plus  ou  moins  adhérente  et  plus  ou  moins  difficile  à  se- 
cber  (i)  et  facile  à  convertir  en  alcool,  elle  peut  servir  dans 
Tépaississage  des  mordans ,  le  gommage  des  couleurs ,  lès 
repiqués  des  papiers  peints ,  la  confection  des  feutres ,  des 
rouleaux  d'imprimerie ,  des  tampons  à  timbres ,  des  pare^ 
mens  pour  les  chaînes  des  tissus  ;  dans  la  préparation  de  la 
hïhvFi  y  du  cidre  et  des  vins  de  raisin  y  de  groseille  y  etc.  j 
dont  elle  compléterait  économiquement  le  principe  qui  four- 
nit l'alcool.  Elle  peut  remplacer  dans  ces  boissons  le  sirop  de 
féeule  à  l'acide  sulfnrique  ;  évitant  ainsi  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  sulfate  de  ehaux  et  le  goût  de  l'huile 
essentielle ,  elle  les  rend  à  la  fois  bien  ptus  salubres  et  bien 
plus  agréables  (2). 

(1)  li  convieot  d'jéritar  les  fraii  de  deMÎccatio»  de  la  deztiiiie  tacnsc  en 
|'«X(>é(iiuiu  en  sirops  k  35^. 

(^)  Parmi  les  personnes  qui  s'occupent  le  plus  activement  de  ces  applica* 
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Il  nous  reste  à  donner  les  détails  techniques  de  la  fabrication 
cictuelle  de  la  bière ,  en  faisant  connaître  successivement  les 
parties  de  cette  opération  qui  seront  modifiées  utilement  par 
les  données  précédentes. 

Kpus  allons  donc  décrire  le  maltage  des  grains ,  leur  macé- 
ration ,  la  décoction  du  houblon  dans  les  trempes ,  la  fermen- 
xation  et  le  coUage. 

La  germination  »  ou  le  maltage ,  est  l'opération  la  plus  im- 
portante de  la  fabrication  de  la  bière. 

On  emploie  le  plus  généralement  l'orge  ordinaire ,  hordeum 
wd^arcp  l'orge  à  deux  rangées,  hordeum  dislickon,  l'escour- 
geon ,  hordeum  hexastichon  (hexagone) ,  et  l'orge  d'hiver,  pour 
cette  labrication.  L'égalité  des  dimensions  dans  tous  les  grains 
est  une  des  conditions  importantes  de  la  régularité  si  essentielle 
dans  les  opérations  successives  qu'il  doit  subir;  et  d'ailleurs 
c'est  en  général  la  conséquence  d'une  bonne  culture. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  brasseurs  d'éviter  le 
mélange  soit  de  différentes  variétés  d'orge ,  soit  d'une  même  . 
variété  récoltée  sur  plusieurs  terrains  différens ,  qui  produi- 
raient des  irrégularités  très  préjudiciables  dans  la  germina- 
tion. Les  bons  grains,  mouillés  pendant  quelques  minutes 
et  remués,  ne  doivent  pas  développer  de  mauvaise  odeur. 
Les  plus  pesans ,  à  mesure  égale ,  offrent  une  grande  proba- 
bilité d'une  qualité  meilleure  et  d'un  plus  fort  rendement. 

Dans  une  brasserie  bien  montée  les  halles  aux  chaudières , 
aux  cuves,  aux  germoirs,  emplis,  etc.,  doivent  être  dallées 
en  pierres  dures  cimentées  en  mastic  de  bitume,  et  offrir 
des  pentes  qui  amènent  les  eaux  à  des  récipiens  au  niveau  du 

lions,  nons  pouvons  citer  M.  Moachot ,  habile  boulanger,  qui  prépare  auiti 
Bii  pain  et  une  sorte  de  pâtisserie  recherches  pour  leqr  goût  tr^s  agreaue  et 
lenr  légèreté)  M.  Remoud,  confiseur,  qui  confectionne  avec  un  grand  Kun 
des  pâtes  pectorales  etstomachiques  à  la  dextiinej  MM.  Chappcllct,  Janneret, 
Chaussenot  et  plusieurs  antres  brasseurs  de  Paris,  qni,  remplaçant  le  sirop 
de  fécule  à  Tacide  sulfurique  par  le  sacre  de  dextrine  dans  la  fabrication  de 
la  bière,  ont  su  rëunir  ainsi  l'intérêt  de  leurs  e'tahlissemens  ji  celui  des  con- 
sommateurs j  et  M.  Diouard;  fabricant  de  papiers  peints. 
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sol,  afin  qu'on  puisse  opérer  partout  des  lavages  faciles^ 
éviter  ainsi  le  mauvais  goût  des  levains  acides  ou  putrides 
qui  résulteraient  de  Taccuinulation  de  divers  détritus. 

Maltage  ou  germination,  —  Le  maliage  des  grains  se  divise 
en  cinq  opérations  distinctes  qui  consistent  à  mouiller  oa 
tremper,  mettre  en  couches  plus  ou  moins  épaisses ,  dessécher 
«ur  la  touraille ,  séparer  les  radicules  et  moudre. 

Le  mouillage  se  pratique  dans  de  grandes  cuves  en  bois  oa 
des  réservoirs  en  pierre.  On  les  remplit  d'eau  d'abord  jusqu'à 
une  hauteur  telle ,  que  le  grain  étant  ensuite  versé  et  mélangé, 
il  soit  recouvert  de  quelques  pouces  par  ce  liquide  :  tous  les 
gi*ains  lourds  tombent  au  fond,  et  les  plus  légers  surnagent. 
On  doit  enlever  ces  derniers  avec  une  écumoire  ;  car  non-seu- 
seulement  ils  ne  germeraient  pas  et  donneraient  très  peu  de 
principes  utiles  dans  la  fabrication  de  la  bière ,  mais  ils  pro- 
duiraient un  effet  nuisible.  On  peut  les  employer  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux. 

On  laisse  tremper  l'orge  dans  la  cuve  mouilloire  jusqu'à  ce 
que  tous  les  grains,  pris  au  hasard,  plient  facilement  entre 
les  doigts  et  ne  présentent  plus  une  sorte  de  noyau  dur  à 
Tintérieur,  ou  s'écrasent  sans  craquer  sous  la  dent  ;  ce  qui  a 
lieu  plus  ou  moins  promptement,  suivant  la  température  de 
l'air,  la  nature  de  l'eau  et  quelques  autres  circonstances, 
mais  entre  10  heures  au  moins  et  60  au  plus.  Il  est  utile  de 
changer  deux  ou  trois  fois  l'eau  dans  laquelle  on  fait  tremper 
le  grain,  soit  pour  enlever  quelques  matières  dissoutes,  soit 
pour  empêcher  une  fermentation  active  de  s'établir. 

Lorsque  le  grain  a  été  suffisamment  imbibé  on  le  lave  par 
une  dernière  addition  d'eau  que  l'on  fait  écouler  aussitôt, 
afin  d'enlever  une  matière  visqueuse  qui  se  développe  surtout 
dans  les  temps  chauds.  On  laisse  égoutter  et  achever  son  gon«- 
flement  pendant  6  ou  8  heures  en  été  et  12  à  18  en  hiver,  puis 
on  le  fait  sortir  de  la  cuve  mouilloire  par  une  large  bonde, 
pour  le  mettre  sur  le  dallage  en  un  tas  de  35  centimètres 
d'épaisseur  environ. 

Pendant  que  le  grain  est  en  tas,  une  partie  de  l'humidité 


BJÈRE.  377 

i*exhale  peu  à  ])eu ,  la  température  de  la  masse  s*élève  gra- 
duellement de  3  à  4*9  et  la  germination  commence.  Dans  les 
temps  de  gelée  il  est  utile  de  favoriser  cette  action  en  main- 
tenant la  chaleur  dans  le  grain  ;  à  cet  effet  on  le  couvre  de 
sacs  vides.  Aussitôt  qu'en  enlevant  la  couche  supérieure  du 
tas  l'on  aperçoit  à  chaque  grain >  au-dessous,  une  petite  émi* 
nence  blanchâtre  qui  annonce  le  commencement  de  la  ger- 
mination, on  empêche  une  augmentation  trop  considérable 
de  la  température  en  retournant  tout  le  tas  et  le  répandant 
en  couches  plus  minces  sur  le  dallage  du  germoir. 

Le  germoir  doit  être  le  plus  possible  à  l'abri  des  changemens 
de  température;  des  caves  sont  donc  très  convenables  pour 
cette  destination ,  ou,  à  défaut ,  des  celliers. 

L'épiaisseur  de  la  couche  de  grain ,  d'abord  très  peu  moin- 
dre que  celle  du  tas ,  est  de  3o  centimètres  environ  dans  les 
temps  froids,  et  de  2k6  seulement  dans  l'été;  mais  à  la  fin  on 
la  réduit  à  une  épaisseur,  toujours  le  plus  égale  possible,  de 
10  centimètres  au  plus.  On  retourne  le  grain,  ainsi  étendu, 
deux  ou  trois  fois  par  jour  et  même  plus,  ce  qui  dépend  de 
la  température  extérieure.  On  doit  se  proposer  surtout  de 
i*ëpartir  la  chaleur  dans  toute  la  masse  le  plus  également 
possible;  pour  cela  il  est  bien  de  maintenir  la  couche  plus 
épaisse  dans  les  endroits  sujets  à  quelque  refroidissement  ;  il 
faut,  au  reste,  éviter  que  la  température  ne  s'élève  trop,  et 
avoir  le  soin  d'aérer  le  grain  d'autant  plus  fréquemment  que 
la  germination  s'avance  plus  vite. 

La  radicule  commence  d'abord  à  sortir  ;  le  germe  ou  plur- 
mulu  qui  doit  former  la  tige  se  gonfle ,  et  partant  du  même 
bout  par  lequel  la  radicule  sort  immédiatement,  s'avance  par 
degrés  lents  sous  la  pellicule  qui  enveloppe  le  grain,  et  gagne 
vers  le  bout  opposé  ;  les  radicules  acquièrent  beaucoup  plus 
de  longueur ,  et  se  divisent  en  trois ,  puis  en  cinq ,  six  ou  sept 
plus  petites  racines.  Il  est  quelquefois  utile  d'arroser  la  sur-r 
face  supérieure  de  l'orge  immédiatement  avant  de  la  retourner, 
et  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  de  cette  opération , 
Lorsqu'on  voit  qu'il  y  a  trop  de  sécheresse  ;  il  vaut  mieui^ 
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d'ailleurs  étendre  l'orge  en  couches  plus  minces  que  de  h 
faire  retourner  trop  fréquemment,  de  peur  d'écraser  trop 
de  grains  et  d'occasioner  ainsi  une  odeur  de'sagre'able  qui 
vient  de  leur  altération  ultérieure.  Dans  la  même  vue,  on  tra- 
vaille souvent  pieds  nus  dans  les  germoirs.  La  germination  est 
à  son  point  dès  que  dans  la  plupart  des  grains  la  plumule  a 
parcouru  toute  leur  longueur  sous  l'enveloppe. 

Si  on  laissait  le  grain  végéter  passé  le  terme  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  tige  iuture  deviendrait  vert^*,  et  visible àl'exté- 
rieur  ;  elle  s'accoîtrait  rapidement ,  l'intérieur  du  grain  serait 
alors  laiteux  ;  bientôt  les  principes  utiles  épuisés  laisseraient 
l'enveloppe  presque  complètement  vide. 

Le  temps  pendant  lequel  Torge  doit  rester  étendue  sur  le 
carrelage  ne  peut  être  déterminé  d'avance ,  mais  lorsque  l'opé- 
ration est  bien  conduite ,  il  ne  doit  pas  être  moindre  que  dix 
jours  ^  ni  plus  considérable  que  vingt. 

La  germination  est  beaucoup  plus  difficile  dans  les  temps 
chauds ,  et  à  peu  près  impossible  en  grand  pendant  les  gelées  ; 
aussi  doit-on  faire  son  approvisionnement  de  malt  depuis  le 
mois  d'octobre  jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Touraille,  —  Les  brasseurs  donnent  ce  nom  au  fourneau 
(pL  5,  fig.  2)  à  l'aide  duquel  il  font  dessécher,  et,  dans 
quelques  circonstances ,  torréfier  le  grain  germé.  Dès  que  les 
grains  sont  suffisamment  aérés  au  sortir  du  germoir ,  on  doit 
arrêter  toute  végétation  et  éviter,  en  les  desséchant,  les  alté-^ 
^rations  spontanées  qu'ils  éprouveraient  sous  l'influence  pro« 
longée  de  l'humidité.  La  plate^forme  A  A  de  la  touraille  est  i  la 
partie  supérieure  du  fourneau  ;  elle  se  compose  de  plaques 
en  tôle  percées  de  trous  comme  une  écumoire.  Ces  trous  sont 
^ses  petits  pour  que  les  grains  d'orge  ne  puissent  passer  au 
travers,  et  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Une  toile  métallique  serait  peut-être  préférable,  exig^ 
rait  moins  de  main-d'œuvre ,  puisqu'il  faudrait  moins  re- 
tourner le  malt ,  laisserait  passer  et  répartir  plus  également  le 
courant  d'air  chaud ,  briserait  mieux  les  racines  et  brûlerait 
moins  de  grains 
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Qette  plftte^finmie  représente  la  base  d'ane  pyramide  qna- 
iningulaire  renversée  dont  le  so^imet  est  tronqué  par  le  foyer 
G|  Dy  da  AMimean.  La  forme  elliptiqne  de  la  partie  intérieure 
an-dessus  de  la  grille  produit  l'effet  utile  de  réverbérer  la 
diftleur  et  de  concourir  à  brûler  la  fumée  en  élevant  sa  tem- 
péiature ,  comme  la  masse  de  briques  échauffées  de  la  voûte, 
qm  forme  un  réservoir  constant  de  chaleur  à  la  température 
de  la  combustion.  La  voûte  Ë  est  surmontée  d'une  trémie 
fenversée  F,  en  brique^  soutenue  par  des  supports  en  fer 
ondes  tasseaux  en  brique.  Cette  trémie  est  destinée  à  empêcher 
que  les  petites  racines  et  quelques  particules  des  grains  ne 
tombent  sur  le  feu,  de  peur  qu'ils  n'y  produisent  de  la  fumée. 
Par  cette  disposition  les  substances  qui  passent  au  travers 
de  la  plate-forme  sont  renvoyées  vers  les  parties  latérales  et 
recueillies  dans  les  cavités  inférieures  H  ménagées  à  cet 
effet. 

A  Pans  on  emploie  comme  combustible ,  pour  la  touiraille , 
Une  houille  dite  de  Fresnes ,  qui  ne  produit  presque  pas  dejii'» 
^e.  On  pourrait  aujourd'hui  se  servir,  comme  en  Angleterre, 
iu  Coke  des  fabriques  de  gaz-light.  Dans  ceux  de  nos  dépar- 
temens  où  le  bois  est  à  meilleur  marché ,  on  emploie  de  pré*^ 
Rérence  le  hêtre ,  le  charme  et  l'orme ,  qui  produisent  une 
iafnme  légère  et  peu  de  ftmiée. 

L'air  extérieur  est  introduit  par  le  cendrier  ;  il  alimente  la 
combustion ,  et  l'air  brûlé  s'échappe  par  les  trous  de  la  plate- 
forme ou  les  mailles  de  la  toile,  au  travers  du  malt,  qu'i^ 
dessèche. 

Le  tcBL  doit  être  d'abord  très  modéré ,  de  maniée  à  élever 
la  température  du  malt  à  5o®  centigrades  seulement ,  jusqu'à 
ce  que  le  grain  soit  presque  entièrement  sec. 

liorsqu'en  desséchant  le  malt  on  le  caramélise,  il  y  a  de»<v 
truc^OB  de  la  diastase ,  perte  de  la  matière  sucrée ,  et  le  goût 
du  moût  est  moins  agréable  ;  il  Taut  mieux  employer  le  Caiuk 
XELpoiir  colorer  la  bière. 

Une  disposition  nouvelle  des  tourailles  nous  a  été  commu- 
niquée par  M.  Chaussenot  ;  elle  coi|siste  dans  l'addition  d'une 
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deuxième  plate-forme  I  au-dessus  de  la  première ,  et  sem- 
blable à  celle-ci. 

Les  deux  plates -formes  sont  couvertes  de  grains,  et  Fair 
chaud,  après  avoir  traversé  la  première  couche,  passe  encore 
au  travers  de  la  seconde ,  et  se  saturant  davantage  d'eau  en  va- 
peur ,  est  mieux  utilisé.  1 

Outre  cette  importante  cause  d'économie ,  on  obtient  une 
dessiccation  plus  méthodique  et  mieux  graduée  :  en  effet  la    \ 
deuxième  plate-forme  reçoit  toujours  le  grain  le  plus  humide, 
et  sa  dessiccation  commence  tandis  que  celle  de  la  couche  in-  J 
férieure  finit  :  on  risque  beaucoup  moins  de  détériorer  le  grain 
par  une  élévation  accidentellement  trop  forte  de  température, 
puisque  le  grain  lé  plus  chaufifé  est  celui  qui  déjà  contient  le    j 
moins  d'eau.  ; 

Pendant  la  dessiccation  du  malt  on  le  retourne  de  temps  à 
autre  afin  d'exposer  également  toutes  ses  parties  à  l'action 
desséchante;  et  lorsqu'il  est  su£Bsamment  sec  et  encore  chaud, 
on  le  nettoie  complètement  de  ses  racines  devenues  très  fra- 
giles, en  le  passant  dans  un  bluteau  ou  tarare  garni  d'une 
toile  métallique. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  la  quantité  de  ces  petites  racines 
s'éparées  soit  une  cause  de  perte  :  elles  ne  contiennent  ni 
diastase ,  ni  amidon  ,  ni  sucre  ;  et  leur  infusion  ne  donne 
qu'une  eau  rousse  d'une  saveur  désagréalble. 

loo  parties  en  poids  d'ôrge  employée  perdent,  ternie 
moyen ,  pendant  toute  l'opération  du  maltage ,  de  1 1  à  i2;et 
si  l'on  ajoute  l'eau  que  le  grain  contenait  =  14»  l^  diminution 
totale  s'élève  à  25:  ainsi  l'on  obtient,  pour  100  d'orge  brute, 
environ  7 5  de  malt  sec. 

La  bonne  préparation  du  malt  se  reconnaît  à  l'odeur 
agréable ,  la  saveur  sucrée  ,  la  couleur  blanche  intérieurement 
et  jaunâtre  à  l'extérieur,  au  développement  de  la  plumule  égal 
à  la  totalité  de  la  longueur  du  grain ,  et  mieux  encore  à  son 
énergie  sur  la  fécule  :  100  de  celle-ci  peuvent  être  dissous  par 
5  de  bon  malt  dans  4oo  d'eau.  J^ojr.  page  366. 

brassage,  —  Cette  opération  peut  être  divisée  en  six  p^' 
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k>de8  .principales  :  i*  moUtore  dû  màlt  ;  2**  démêlage  ou  bra- 
lage  ;  3^  décoction  du  houblon  ;  4^  refroidissement  ;  5**  fermen- 
lation  ;  6^  clarification  ou  collage. 

Moulure.  — •  Le  broyage  du  tnalt  ayant  pour  but  de  le  con^ 
casser  en  petits  morceaux ,  les  meules  du  moulin'  doivent  être 
plus  écartées  que  pour  les  moutures  ordinaires  ;  il  faut  donc 
toutever  un  peu  Vanille.  On  laissé  au  malt  récemment  préparé 
k  temps  d'absorber  un  peu  l'humidité  de  l'air,  environ  trois 
centièmes  éé  son  poids.  Le  grain  que  l'on  porterait  trop  sec 
ta.mouliln  produirait  beaucoup  de  folle  farine ,  dont  il  se  perd 
davantage  y  et  qui  d'ailleurs  s'oppose  à  la-filtration  de  l'eaù 
dins  la  première  trempe. 

Lorsque  le  grain  n'a  pas  absorbé  spontanément  cette  quan^** 
tité  d'eau ,  on  y  supplée  ainsi  : 

Ou  l'étend  en  une  couche  de  6  pouc^  d'épaisseur  environ , 
on  verse  dessus,  à  l'aide  d'un  arrosoir  à  large  tête  et  à  trous 
multipliés,  une  pluie  fine  ;  on  le  retourne  de  façon  h  mélan^ger 
le  mieux  possible  les  parties  humectées  et  celles  qui  n^ont 
pas  été  atteintes  par  l'eau;  on  le  relève  en  tas,  et  au  bout  de 
3  heures  il  est  prêt  à  passer  au  moulin* 

La  mouture  fine  est  préférable  lorsqu'on  applique  le  malt  à 
la  saccharification  de  la  fécule  ou  de  la  farine  de  grains  crus. 

Démêlage  ou  brassage,  —  De  cette  opération  paraissent  être 
dérivés  les  Inots  brasseur,  brasserie,  brasser,  brassin,  etc. ,  et 
elle  a  été  nommée  ainsi  parce  qu'elle  se  faisait  à  force  de  bras, 
comme  cela  se  pratique  encore  ^  France ,  en  Bel^^ique  ,  en 
Allemagne  ,  en  Russie  et  dans  quelques  autres  contrées. 

En  Angleterre, où  la  fabrication  de  la  bière  est  plus  impor- 
tante ,  la  force  motrice ,  appliquée  dans  toutes  les  opérations 
d'une  brasserie ,  est  produite  par  une  machine  à  vapeur.  Pour 
le  démêlage  {masking)  cette  machine  communique  un  mouve- 
tnent  de  rotation  à  un  axe  vertical  A  (fig.  3)  implanté  au  milieu 
d'une  cuve  couverte  ;  cet  axe  est  armé  de  quatre  ou  six  bras  B 
qui  eux-mêmes  sont  garnis  chacun  de  dix  à  quinze  crochets  eu 
fer  :  tout  le  maltest  ainsi  mis  en  mouvement  dans  une  quan- 
tité suffisante  d'eau  pour  former  une  bouillie  claire. 
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On  nomme  ici  cuye-^matièrs  le  vase  dans  lequel  on  opàiv 
démêlage  :  c'est  une  cuve,  légèrement  conique  d'env^roi^  i  i^it^ 
tre  70  centimètres  de  profondeur.  A  ^i  ou  la  centimètrefi  ^j 
fond  est  un  faux  fond  en  boise, c  percé  de  trpuS|  soutenu  à  cette  ' 
bauteur  par.  un  cercle  en  plusieurs  parties  larges  (fienUatiles.^^ 
des  jantes  de  roues)  qui  permettent  les  4i1&tationft  «t  retiaiH^ 
du  faux  fond  y  autour  duquel  il  doit  toajomi)  restor.m^  ^sffttMt, 
libre ,  afin  que  son  gonflement  ne  puis^  opérer  l'écar^ï^Bwe^^ 
des  douves.  Trois  ou  quatre  tasseaux  cheviller  dan»  ceUe^cj^ 
Vempâcbent  de  remontes  et  de  se  déplacer.  Pour  éviter  qiUL 
les  trous  du.f^ux  fond  ne  s'engorgent  facilecœnti  ,ofk  le&  kitk 
coniques ,  le  grand  diamètre  tourné  yer^  le  bas^»  Un  couvergk 
en  bois  D ,  formé  de  planches.  doHbles  croisées  et  splidemenlî^ 
barrées ,  peut  à  volonté  être  posé,  sur  la  cuve  et  doit  .la  fermof., 
le., mieux  possible.  ^ 

On  jette  4'^^>^d  le  malt  mo\ilu  dana  la  cuve«»inatière;  OU., 
introduit  ensuite  de  Teau  chaude  à  60"^  centigrade  ^)«irQI^ 
sous  le  fauxfopd:  l'eau  soulève  le  malt  en  pénétrant  de  tQUt«i|j 
pi^ts  au  trayçrs^  des  trous  du.  double  fond.  Oa  remue  fort«i-j^ 
ment  en  forçant  le  malt  à  plonger  dans  Teau  à  L'aide  de/^*. 
quets  en  fer  (  fig.  4)*  un  laisse  le  malt  se  pépétrer  d'^aa, 
pendant  une  demi«-heure  ;  alors  on  découvre  la  cut^  ^  ov^in* 
troduit  également  sous  le  faux  fond  de  L'ea^  à  85  oul  90^ 
centigrades ,  et  l'on  procède  au  vaguage  eu  brassant  fortem^oft, 
le  mélange  ou  fardeau  avec  des  vagues  (fig.  5)  ^  portant  trois . 
ou  quatre  traverses  doubles  en  bois ,  afiu  qu^iU  puissent  eiH 
foncer  et  soulever  le  grain.  Le  mélange  doit  aloR^étre  édUailU 
à  7a®  dans  les  temps  chauds  et.^S  en  faiyer  ;  en  sorte  qu'après 
une  macération  tranquille  de  trois  heures  9  la  ciiv«.étan|  bien 
couverte ,  la  température  ne  puisse  rabaisser  au-«de^M>ua  de 
65®.  C'est  entre  ces  limites  (comme  l'expliquent  lea  données 
préliminaires,  pages  366  à  368),  que  la  sacchariCkalÎQivdel^ajEiû- 
don  du  grain  peut  se  compléter  et  rendre  ainsi  la  fadriueeutiè^ 
rement  soluble. 

Immédiatement  après  le  vaguage  on  lave  le  haut  des  pin* 
rois  intérieures  de  la  cuve  en  y  projetant  quelques  écuellées 
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u  froide  ;  on  saupoudre  â  la  superficie  du 

mehe    de   fine    farine  de  malt  ;   aliu    de    Men    concentrer 

referme  ensuite  la  cuve  ,  et  l'on  enveloppe 

■  du  couvercle  avec  des  morceaux  de  drap  ou  de  laine, 

b  laisse  le  tout  ainsi  pendant  trois  heures  ;  on  ouvre  ensuite 

Ibinet  placé  entre  les  deux  fonds;  ou  sépare  les  premières 

s  troubles  ,  que  l'on  reverse  sur  le  malt.  Tout  ce  qui 

lue  ensuite   du  liquide  sucré  dit  premiers   méiieri ,  se 

Uns  uu  petit  réservoir  placé  sous  li:  robinet,  et  d'une 

laDce  d'environ  looo  litres,  nommé  rei-erdoir;  il  est  porté 

V  et  à  mesure ,  à  l'aide  d'une  pompe ,  dans  un  cuve  cou- 

%  dite  bac  à  madl. 

introduit  dans  la  cuve-matière  une  nouvelle  quantité 
S  égale  à  celle  de  la  première  trempe  ,  à  la  température  de 
•  environ  i  on  brasse  encore  fortement.  L'allégement  du 
n  adhérence  aux  parois  sont  des  indices  d'une  bonne 
HCération.  On  laisse  en  repos ,  et  l'on  soutire  au  bout  de  deux 
■lires,  delà  manière  que  nous  l'avons  dit;  on  porte,  à  l'aide  de 
kméme  pompe,  ces  seconds  métiers  avec  les  premiers ,  et  dès 
M  l'eau  pour  la  dernière  trempe  est  tirée  de  la  chaudière, 
y  fait  couler  sur  le  houblon  tout  le  moût  des  deux  prem- 
iers métiers  re'unis. 

Enfin  on  renouvelle  une  troisième  fois  le  délaiement  du  mé- 
S  Uige  en  ajoutant  de  l'eau  bouillante  ;  on  laisse  déposer  pen- 
Uttune  heure,  on  soutire,  et  l'on  porte  la  dissolution  claire 
■"  lus  la  chaudière  à  petite  bière  :  si  le  malt  n'était  pas  sutU- 
Uninent  e'puisë  de  ses  substances  solubles,  on  le  lessiverait 
n  l'arrosant  avec  quelques  lotions  d'eau  bouillante  et  lais- 
C  lut  le  liquide  s'écouler  au  fut  et  à  mesure  de  la  filtration,par 
ï  robinet. 
Une  reste  plus  dans  la  cuve -matière  que  la  pellicule  li- 
"^{neose  qui  enveloppait  le  {<rain  ,  tout  le  reste  est  dissous. 
■  On  peut,  d'après  lesnouvellesdonnt'es  décrites  au  commen- 
"■'tement  de  cet  article,  réduire  de  beaucoup  la  quantité  de 
lalt,  le  remplacer  par  la  fécule  de  pommes  de  terre  ou  toute 
jintre  farine  féculente,  et  rendre  le  brassajje  plus  facile,  plus 
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simple  et  souvent  bien  plus  économique.  Voici  comment  oâ 

opérerait  : 

Une  chaudière  A  (fig.  6),  fermée  d'un  couvercle,  laissant 
près  de  ses  bords  deux  ou  trois  trous  d'hommes  a ,  a ,  a ,  et  pIoiH  ' 
gée  dans  une  cuve  B ,  laisserait  entre  ses  parois  et  celles  de  la 
cuve  un  intervalle  d'environ  4  pouces  formant  le  bain-uiaHe; 
un  tube  G  de  9  lignes  à  i  pouce  de  diamètre,  se  bifurquant  entrt 
les  deux  fonds,  y  amènerait  à  volonté  la  vapeur  d'on  géoénn- 
teur.  Un  indicateur  D  indiquerait  le  niveau  dans  le  bain-marie. 

Supposons  que  l'on  traite  1 000  kilogram.  de  fécule  ;  la  double 
enveloppe  (le  baiu-marie)  étant  remplie  d'eau  à  moitié  de  sa 
hauteur,  et  la  chaudière  A  ayant  reçu  45  hectolitres  d'eau  et, 
i5o  kiAog;ràm.  de  malt  en  poudre,  on  ouvre  le  >robitîet  Ë  qui 
amène  la  vapeur^  et  un  homme  agite  avec  un  râbleF  (fig.  ^le 
liquide  de  la  chaudière.  Un  Thermomètre  centigrade  pion 
dans  ce  liquide  indique  à  volonté  la  température  :  dès  qu'elle 
est  arrivée  à  60^  au  plus  on  verse  par  un  des  trous  asuddéssive* 
ment  toute  la  fécule ,  que  l'on  maintient  en  suspension  à  raidtf 
de  l'agitateur.  Lorsque  la  température ,  d'abord  un  peu  abais* 
sée ,  s'ebt  relevée  graduellement  de  65  à  70®,  on  Tentrètient  à 
ce  terme  jusqu'à  ce  que  la  liquidité  soit  complète;  alors  ob 
pousse  à  ^5  ,  puis  on  fait  couler  tout  le  mélange  paf^utiè  laije 
bande  ôj  dans  une  des  deux  cu\fes-matihresG  ^G'  \  celle-ci  étant 
bien  couverte  ,  la  température  s^  maintient  aisément  entre  }5 
et  65®  pendant  5  heures.  Au  bout  de  ce  temps  on  sootirt 
dans  la  cuve  reverdoire  H,d'où  l'on  porte  àla  chaudière.  Le  mare 
lavé  donne  des  solutions  déplus  en  plus  faibles  jusqu'à ëpoK 
sèment.  Ces  petites  eaux  servent  à  étendre  à  6^  le  premier 
moût,  qui  marque  10  à  11*,  ou*  sont  employées  directement 
à  3°  pour  la  fabrication  de  la  petite  bière. 

Une  des  améliorations  que  j'ai  introduites, en  1816, dans  la 
fabrication  de  la  bière,  résulte  de  l'emploi  des  sirops  de  MieL) 
de  Mélasse  ou  de  Fécule  ,  clarifiée  au  Gharboit  animal. 

L'usage  des  sirops  clarifiés  dans  la  proportion  d'un  quart  i 
un  cinquième  de  la  substance  amilacée  (  malt  et  fécule  ) ,  est 
surtout   convenable  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pourlet 


a 
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biëres.  Oli  parvient  ainsi  à  éviter  les  résultats  fâcheux  des  fer- 
mentations trop  actives  qui  font  tourner  à  l'aigre  ou  donnent 
une  odeurt  putride.  Cette  méthode  est  encore  honne  à  suivre 
toutes  les  fois  que  les  grains, de  mauvaise  qualité,  imparfsdte- 
ment  mal  tés,  ou  macérés  sans  les  soi  os  convenahles ,  ont  donné 
des  moûts  trop,  faibles  ;  dans  ce  dernier  cas  il  suffit  d'ajouter 
la  quantité  de  sirop  utile  pour  donner  à  la  solution  le  d^ré 
aréométrique  (  5  à  6®  Bauuié  pour  la  bière  double  de  Paris, 
et  a  ^  à  3**  pour  la  petite  bière)  qu'on  aurait  obtenu  avec  de 
bons  grains  traités  convenablement. 

Cuisson  de  la  bière,  —  Repr^ions  la  fahrication  de  la  bière 
au  moment  ou  les  trempes  sont  versées  dans  les.  chaudières 
sur  le  houblon  (i) ,  dans  la  proportion  de  87  hvres  et  demie 
pour  27setiers  de  malt,  ce  qui  équivaut  à  5oo  grammes  par 
hectolitre ,  pour  la  bière  ordinaire  de  Paris ,  et  en  obtenant 
un  deuxième  produit  en  petite  bière,  qu'on  iaïx  couler  sur  le 
même  houblon:  on  ajoute  encore  i4  livres  de  houblon  infé- 
rieur en  qualité  dans  le  moût  destiné  à  la  fabrication  de  cette 
bière. 

On  a  soin  de  faire  plonger  le  houblon, avec  des  râbles,  pen-* 
dant  l'e'coulement  du  moût  et  durant  même  son  ébullition , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  humecté. 

Dès  que  le  moût  est  versé ,  on  élève  la  température  rapide- 
ment, et  on  la  soutient  près  de  l'ébuUition  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  obtenu  le  moût  de  la  deuxième  trempe  ;  on  ajoute  celui-ci 
au  premier,  et  l'on  porte  à  l'ébuUition  en  laissant  le  moins 
possible  la  vapeur  se  dégager,  afin  d'éviter  une  trop  forte  dé- 
perdition de  l'huile  essentielle  à  laquelle  le  houblon,  doit:  son 
arôme  et  sa  saveur  spéciale. 

On  pourrait  remplacer  avec  des  avantages  marqiiés  le  Chauf- 
fage direct  par  celui  dit  à  la  vapeur,  ou  par  le  procédé  de  cir- 
culation appliqué  aux  lessivages  à  chaud ,  et  qu'on  doit  à 


(i)  On  doit  conserver  les  sacs  de  houblon  dans  une  chambre  bien  sèche 
et  bien  close  j  sans  cette  précaation  le  houblon  aurait  bientôt  perdu  une  par- 
tie notable  de  son  aroinc.  * 

Abrégé,  T.   I.  25 
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M«  Bohnemain.  Il  ne  faut  pas  chercher  à  obtenir  des  moûts 
concentrés  par  leur  rapprochement  dans  la  chaudière;  car 
cette  coction  prolongée  décompose  une  partie  de  la  substance 
sucrée  de  l'orge  j  fait  contracter  à  la  décoction  un  mauvais 
goût ,  par  l'altération  de  la  matière  azotée ,  et  laisse  dissiper 
dans  l'air  le  principe  aromatique  du  houblon. 

La  décoction  qui  doit  produire  la  bière  double  est  opérée, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  après  que  la  température  a  été  sou- 
tenue au  degré  de  Tébullition  pendant  3  heures  environ; 
alors  on  ouvre  un  large  robinet  (de  8  centimètres) ,  adapté  au 
fond  de  la  chaudière  ;  le  mélange  de  moût  et  de  houblon  est 
conduit ,  à  l'aide  de  tuyaux  en  cuivre ,  dans  le  bac  à  repas  :  c'est 
une  caisse  en  bois  de  i8  pouces  environ  de  profondeur,  se* 
parée  en  deux  capacités  par  un  clayonnage  en  bois  qui  retient 
les  folioles  du  houblon  ;  à  l'extrémité  où  le  liquide  arrive  seul 
se  trouve  un  robinet  à  décanter. 

Celui-ci  est  formé  d'un  double  tube  vertical  en  laiton;  le 
tube  intérieur  forme  la  clé  et  tourne  à  l'aide  d'un  bout  de  le- 
vier emmanché  au  haut  de  sa  tête  ;  des  ouvertures  d'un  pouce 
de  hauteur,  disposées  en  hélice  autour  de  cette  sorte  de  co- 
lonne, permettent  de  faire  écouler  la  nappe  supérieure  du 
liquide ,  éclaircie  par  le  premier  temps  de  repos.  L'ingénieuse 
disposition  ci-dessus  est  due  k  M.  Nichok.  Une  autre  sorte  de 
robinet  à  décanter  consiste  dans  un  bourrelet  circulaire ,  on 
flotteur  en  fer-blanc,  sons  lequel  un  cercle  en  canevas  métal- 
lique adhérent  est  attaché  à  un  entonnoir  de  toile  formant 
soufflet ,  et  terminé  par  un  lai^e  tube  qui  sort  sous  le  bac 
à  repos  où  le  rolnnet  est  adapté.  Dès  qu'on  ouvre  celui-ci ,  le 
liquide ,  près  de  sa  superficie,  s'introduit,  par  la  bande  de  ca- 
nevas métallique ,  dans  Tentonnoir,  qui  s'abaisse  progressive- 
ment avec  le  niveau  du  moût. 

te  opère  la  décantation  par  l'un  des  deux  moyens  ci-dessiu, 
après  une  à  deux  heures  de  repos.  Le  moût  est  alors  à  la  tem- 
pérature de  ^5  À  70*;  il  doit  être  refroidi  davantage,  et â  cet 
effet  ou  le  &il  éoonkr  dans  les  bacs  refiwdtssatrs. 

Cet  laifet  caînea  {dates  sont  construites  en  planches  de  stt' 


BIÈRE.  387 

pîa  du  Nord  très  épaisses  et  solidement  boalonnees.  Avant 
de  se  servir  de  bacs  neufs  il  faut  étançonner  avec  des  pièces 
de  bois  leur  fond  ,  pour  e'viter  que  l'imbibition  de  l'eau  ne 
les  fasse  soulever.  On  doit  y  passer  de  l'eau  bouillante  à  plu- 
sieurs reprises,  afin  d'enlever  les  principes  solubles  du  bois,  qui 
donneraient  un  goût  particulier  à  la  bière ,  et  de  faire  pro- 
duire au  bois  tout  l'efifet  qui  peut  résulter  de  l'action  de 
l'humidité  et  de  la  chaleur. 

Dans  l'usage  habituel  des  bacs  il  faut  avoir  le  plus  grand 
soin  de  les  laver  et  de.  le$  échauder,  dç  peur  que  le  moût  de 
bière  adhérant  à  leur  surface  ne  s'y  aigrisse  ou  ne  prenne  un 
goût  putride  qui  pourrait  occasioner  la  perte  d'un  brassin 
ultérieur. 

Refroidissement.  —  La  température   du  moût  doit   çtre 
abaissée  au  degré   convenable  pour  la  fermentation,  et  ce 
degré  varie  suivant  les  influencer  de  la  température  de  Tair 
atmosphérique ,  et  en  sens  inverse.  Le  moût  de  bière  doit  en 
effet   èfre   d'autant  plus  froid  que  l'air  extérieur  est  plus 
chaud 9  et  réciproquement.  On  conçoit  qu'on  se  propose  ainsi 
de  compenser  les  chances  de  refroidissement  ultérieur  dans 
les  cuves  à  fermentation.  £n  général  pendant  les  temps  froids 
il  faut  activer  le  plus  possible  la  fermentation  cdcoolique; 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  on  doit  au  contraire  s'efforcer 
de  modérer  ses  progrès,  pour  éviter  que  la  bière  ne  tourne  à 
i'aigrew  On  peut  d'ailleurs  diminuer  les  chances  de  cette  al- 
tération en  ai|igineutant  la  dose  du  houblon  ;  c'est  encore  dans 
ce  but   qu'il  importe  d'opérer  le   refroidissement  Je   plus 
promptement  possible,  Les  bacs  doivent  donc  être  exposés  à 
un  fort  courant  d'air  qu'on  obtient  à  l'aide  des  persiennes  qui 
les  entourent  ordinairement. 

Nouveau  système  de  rafraichissoirs.-^De  quelque  manière 
que  soient  disposés  les  bacs ,  ils  présentent  de  graves  inconvé- 
niens,  et  les  soins  les  plus  minutieux  ne  peuvent  prévenir 
1  altération  du  moût  houblonné ,  qui  y  séjourne  toujours  trop 
long-temps  dans  les  chaleurs.  Leur  construction  est  d'ailleurs 
fort  dispendieuse,  soit  par  elle-même,  soit  par  la  solidité 
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qu'elle  nécessite  dans  toutes  les  parties  de  Tëtage  qui  sap-^ 
porte  le  poids  de  ces  vastes  réservoirs  et  du  liquide  qu'ilf 
contiennent;  enfin  toute  la  chaleur  du  moût ,  depuis  le  degré 
de  75  à  70®  centigrades  jusqu'à  la  température  de  i5à  25, 
utile  à  la  fermentation ,  est  complètement  perdue.  i 

Le  nouveau  Réfrigérant  dû  à  M.  Nichols  se  compose  de  f 
deux  tubes  demi  cylindriques  en  cuivre,  minces,  concentri-  f 
ques,  rapprochés  à  la  distance  de  2  ou  3  lignes,  canne-  \ 
lés  de  manière  à  présenter  le  plus  de  surface  possible  et  à 
forcer  le  liquide  qu'on  fait  écouler  entre  eux  à  sillonner  leurs 
contours  multipliés.  Ces  doubles  tubes  sont  enfermés  entre 
des  enveloppes  remplies  d'eau.  Tout  ce  système  est  facile  à 
nettoyer,  puisqu'on  peut  séparer  tous  les  tubes  concentriques 
en  démontant  les  deux  brides  et  les  boulons  qui  les  assem- 
blent loBgitudinalement. 

On  place  ces  réfrigérans  dans  une  position  inclinée,  la 
partie  haute  à  portée  du  robinet  de  la  caisse  à  repos  ;  le  liquide 
est  ainsi  décanté  dans  les  doubles  cylindres  cannelés,  et  trans* 
met  promptement,  au  travers  du  métal  mince ,  sa  chaleur  à 
l'eau  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts;  celle-ci,  poussée  par 
l'eau  froide  d'un  réservoir  plus  élevé ,  qu'on  introduit  en 
même  temps  à  la  partie  inférieure  du  réfrigérant,  est  portée, 
à  l'aide  des  tuyaux  et  de  robinets  convenablement  disposés, 
soit  dans  une  chaudière,  soit  dans  un  réservoir,  pourserrir 
aux  lavages  à  l'eau  chaude,  etc.  Le  moût,  en  descendant  entre 
les  enveloppes,  perd  de  plus  en  plus  de  sa  chaleur,  qu'il 
communique  à  l'eau.  Ce  refroidissement  est  encore  accéléré 
par  une  pluie  fine  d'eau  froide  tombant  d'un  tube  percé  sur 
une  enveloppe  générale  en  toile. 

Arrivé  à  la  partie  inférieure  du  réfrigérant,  le  liquide,  à  la 
température  convenable ,  coule  immédiatement  dans  la  cuve 
guilloire, 

La  température  du  moût,  au  moment  d'être  mis  en  levure, 
difiere  aussi  dans  les  différentes  sortes  de  bières.  On  veut  que 
la  fermentation  s'opère  lentement  pour  les  hïhres  fortes  et  de 
garde  :  la  température  pendant  la  fermentation  doit  donc  être 
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plus  basse  ;  si  l'on  se  propose  de  préparer  une  bière  potable  au 
bout  de  quelques  jours ,  comme  la  bière  de  Paris,  il  faut, 
pour  activer  la  fermentation,  que  la  température  du  moût 
soit  moins  abaissée.  Le  tableau  ci -après  indique  approxi— 
mativement  les  degrés  de  température  des  moûts  de.  di- 
verses bières  pendant  les  différentes  saisons,. à  l'aréomètre 
Kéaumur. 


MOIS. 


J 

Janvier  et  février 

Mars  et  avril 

Mai  et  join 

Juillet  et  août 

Septembre  et  octobre. . 
Novembre  et  décembre. 


A   LOlfORES. 


Aie. 


i3 
\i 
II 


Porter. 


«4 

i3 

12 


la  pins  basse  posâb/(3) 


iS 

i4 


i5 

i6 


Table 
Ji)eer(i). 


19 

17 
i6 

i5 

ï7 
i8 


A  PARIS. 


Bière 
double. 


ai 

20 

i8 
i5 
'9 


Petite 
bière. 


11 

'9 

ï7 
14. 

18 
'9 


(1)  Bière  de  table. 

(a)  La  tempe'raiure  de  Pair  dans  cette  saison  e'tant  toujours  pj[a»e'!evëe 
que  ne  devrait  Tétrc  celle  dii  moût  de  ces  bières,  on  peut  profiter  de  la 
fratchenr  des  nnits  pour  rabaisser  le  pins  possible;  On  parvient  sans  peine 
an  même  résultat,  pendant  la  journée,  au  moyen  du  nouveau  système 
de  réfrigërans,  et  en  se  servant  d'eau  tirëe  imméiliatemeiit  du  puits. 


Lorsque  le  moût  de  bière  est  dans  la  cuve  guilloire  on  y 
ajoute  la  levure  (et  le  caramel,  si  la  décoction  n'est  pas  assez 
colorée) ,  et  l'on  agite  fortement. 

Quelque  temps  après  ou  aperçoit  une  écume  blanchâtre 
et  légère  s'élever  à  la  surface  du  liquide  ;  on  entend  pétiller 
le  gaz  acide  carbonique. 

La  mousse  augmente  de  volume  et  s'élève  quelquefois  d'un 
pied  au-dessus  du  liquide  ;  bientôt  elle  devient  plus  épaisse , 
jaunâtre ,  semblable  à  la  levure  :  c'est  en  eflet  cette  substance^ 
elle-même  qui ,  sécrétée  dans  le  milieu  du  liquide  en  fermen^^^ 
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tatf  on ,  est  entraînée  à  la  surface  par  les  bulles  diacide  carbcN 
nique  ;  elle  amène  avec  elle  diverses  matières  insolubles  qui 
étaient  tenues  en  suspension  dans  le  moût  de  bière. 

On  avait  autrefois  lliabitude  de  faire  replonger  dans  le 
liquide  l'écume  -de  levure ,  et  Ton  soulevait  le  dépôt  avec 
Un  râble  on  mousseron,  une  ou  deux  fois  chaque  jour,  pour  ac- 
tiver la  fermentation;  on  appelait  cela  battre  la  guilloire; 
mais  comme  cette  opération  refroidit  le  moût ,  rend  la  bière 
trouble  et  difficile  à  clarifier,  il  est  préférable  de  l'éviter,  en 
mettant  d'abord  une  plus  grande  quantité  de  levure. 

Dans  la  préparation  des  bières  fortes ,  et  surtout  pendant 
les  chaleurs ,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  sel  marin  au 
moût  en  fermentation ,  afin  de  prévenir  l'altération  de  la  ma- 
tière animale ,  qui  développerait  un  goût  désagréable  et  ferait 
aigrir  la  bière. 

On  a  appliqué  avec  succès ,  depuis  quelque  temps ,  un  coa- 
vercle  garni  de  nattes  sur  la  cuve  guilloire  ;  on  enlève  à  volonté 
la  partie  antérieure  de  ce  couvercle  en  bois ,  avec  une  corde 
passant  sur  une  poulie  et  tirée  à  l'aide  d'un  moulinet. 

Les  avantages  de  cette  disposition  sont ,  i®.  d'éviter  l'alté- 
ration spontanée  acide  ou  putride  qui ,  dans  les  cuves  ouvertes, 
résultant  de  l'accès  libre  de  l'air  à  la  superficie  de  l'écume, 
laisse  un  mauvais  goût  à  la  bière.;.  2?.  de  rendre  la  fermenta- 
tion plus  régulière  en  maintenant  la  tempéraiture  plus  égale. 

Les  moûts  des  différentes  espèces  de  bières  exigent  des 
quantités  différentes  de  levure  pour  leur  fermentation ,  sui- 
vant la  température  de  l'atmosphère. 

On  emploie  conmiunément  les  proportions  suivantes  (en 
poids  )  de  levure  pour  exciter  la  fermentation  dans  la  cuve 
guilloire. 
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Hiver < 

Printemps ,  aatomne. . . 
tté 
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Small 
béer  (1). 


0,0000 
0,001 5 
0,0010 


Strong 

fajeer  (9). 


0,0018 
0,001a 
0,0010 


Aie  (3}. 


o,ooi5 
o,ooto 
o,ooo5 


A  PARIS. 


Petite 
bière. 


0,^0035 
o,oo3a 
o,oot& 


Bière 
double. 


o,oo35 
o,oo3o 

O,OO30 


(1)  Petite  bière  et  bière  de  table,  qu'on  boit  promptement. 
(1)  Bière  forte  brune   on  p&le,  faite  ordinairement  avant  la  petite 
bière. 
(3)  Bière  douce  de  garde. 


Lorsque  la  fermentation  de  la  bière  est  suffisamment  ftvan--^ 
cée  dans  la  cuve  guilloire ,  on  la  soutire.  €ette  opération  pour, 
les  bières  légères  n'exige  aucun  soin;  quelquefois  même  on 
trouble  tout  le  liquide  à  dessein ,  afin  de  mélanger  une  plus 
forte  proportion  de  levure  dans  la  bière ,  et  d'activer  ainsi  la 
fermentation  dans  le  guillage.  Quant  aux  bières  fortes,  qui  pré- 
sentent des  difficultés  pour  être  bien  limpides ,  on  les  tire  au 
clair  avec  précaution  ;  on  sépare  les  premières  portions  et  les 
dernières ,  qui  ordinairement  sont  troubles ,  pour  les  repasser 
dans  une  ferinentation  suivante.  Les  bières  de  garde  doivent 
être  soutirées  dans  de  grands  tonneaux  de  4  ^  5  hectolitres. 
On  laisse  la  bonde  couverte  d'un  linge  y.  afin  que  pendant  le 
temps  que  la  fermentation  duré  ^  le  gaz  acide  carbonique 
produit  puisse  se  dégager  sans  pression  (1).  On  remplit  de 
temps  à  autre  le  vide  occasioné  dans  les  barils  par  ce  dégage- 
ment ,  avec  de  la  bonne  bière  forte ,  etc. 

Cette  opération  se  pratique  dans  nos  brasseries  pour  les 
bières  légères  que  nous  nommons,  btère  double ,  petite  bière  , 
de  la  manière  suivante. 

On  soutire  tout  le  liquide   fermenté  de  la  cuve  guilloire 


(0  On  obtiendrait  mieniE  l'cflFel  utile  h  Taîde  de  l'une  des  bondet  hydrau- 
liques que  f  ai  décrites,  Annaleè  de  la  Société  d'Agricoltuce,  t833.. 
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dans  des  quarts  d^une  capacité  égale  à  76  litres  ;  leur  bonde 
est  très  large  (  de  7  à  9  centimètres)  ,  afin  qu'elle  livre  à  Té- 
cuine  qui  conttnae  à  se  former,  un  passage  facile.  Tous  ce» 
petits  barils  sont  rangés  côte  à  côte  sur  des  traverses  en  bois, 
à  une  hauteur  telle  qu'on  puisse  aisément  passer  dessous  un 
baquet  de  35  à  40  centimètres  de  haut.  Les  bondes  de  deux 
quarts  sont  inclinées  d'un  même  côté  ,  afin  que  leur  écuuie, 
poussée  par  la  fermentation  du  dedans  au  dehors  ,  puisse,  en 
s'écoulant  le  long  de  leurs  douves ,  tomber  dans  le  même  ba- 
quet. Au  moyen  de  cette  disposition  ,  cinquante  baquets  suffi- 
sent pour  cent  quarts. 

Aussitôt  que  la  bière  est  entonnée ,  une  écume  volumineuse 
sort  de  toutes  les  bondes  ;  elle  coule  dans  les  baquets,  où  ellese 
liquéfie  promptement.  Quelques  minutes  après  Técunie  devient 
plus  épaisse;  elle  surnage  en  partie  la  bière  dans  les  baquets, 
et  se  précipite  en  partie  au  fond  ;  en  inclinant  ceux-ci ,  on  en 
sépara  facilement  le  liquide,  avec  lequel  on  remplit  les  quarts. 

La  matière  épaisse ,  et  d'une  apparence  semblable  à  celle  de 
la  bouillie,  est  la  Levure  proprement  dite  :  il  s'en  produit  cinq 
ou  six  fois  plu3  qu'il  n'en  faut  pour  ajouter  dans  le  brassin 
suivant  ;  aussi  les  brasseurs,  après  en  avoir  mis  une  partie  en  ré- 
serve pour  la  fermentation  de  leur  moût,  vendent  le  reste  aux  /e- 
sfûriers,  après  l'avoir  lavée,  et  pressée  dans  des  sacs  en  forte  toile. 

La  fermentation  continue  à  jeter  pendant  un  temps  plus  ou 
moins. long,  suivant  l'espèce  de  bière  et  la  température  exté- 
rieure y  etc.  Pendant  cet  intervalle  on  remplit  les  quai'ts  à 
plusieurs  reprises ,.  afin  que  le  niveau  du  liquide  soit  assez  près 
d  u  bord  de  la  bonde  pour  permettre  à  la  levure  de  s'écouler 
au  dehors  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  vient  nager  à  la  surface. 

Lorsque  la  production  de  la  leviire  diminue  d'une  manière 
sensible,,  c'est  un  signe  auquel  on  reconnaît  que  la  fermenta- 
tion approche  d'être  terminée.  Enfin ,  lorsqu'il  ne  s.'en  pro- 
duit presque  plus,,  oa  redresse  tous  les  quarts,  en  sorte  que 
la  bonde  se  trouve  au  point  le  plus  élevé ,  ce  qui  permet  d'em- 
plir complètement  toute  leur  capacité  ;  on  se  sçrt  encore  pour 
cela  de  bijbre.  claire  précédemment  faite.  lies,  quarts  testent 
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dans  cette  situation  pendant  10  ou  12  beures  ;  au  bout  de 
ce  temps  il  s'est  e'ievé  sur  la  bonde  une  mousse  très  lé- 
^re  et  volumineuse  qui  résulte  d'un  mouvement  léger  de 
fermentation  :  les  brasseurs  nomment  cette  mousse  le  bouquet. 

La  bière  est  alors  livrable  aux  consommateurs  ;  on  bouche 
les  quarts  avec  leurs  boudons ,  et  on  les  expédie. 

Collage  de  la  bière,  —  Toules  les  bières  destinées  à  être 
bues  peu  de  jours  après  leur  fabrication  doivent  être  clarifiées. 
Les  bières  fortes,  de  garde,  s'éclaircissent  spontanément, 
parce  qu'on  peut  attendre  un  temps  assez  long  pour  cela, 
sans  qu'elles  tournent  à  l'aigre  ;  mais  encore  parmi  ces  der- 
nières il  s'en  trouve  qu'il  est  nécessaire  de  coller.  Cette  opé- 
ration est  principalement  basée  sur  l'emploi  de  la  colle  de 
poisson  ;  on  la  prépare  ainsi.  D'abord  on  l'écrase  sous  le  mar- 
teau afin  de  rompre  les  fibres  et  de  favoriser  ainsi  l'action  de 
Veau  sur  cette  substance;  on  la  met  tremper  dans  l'eau  fraîche 
pendant  12  à  24  heures,  en  renouvelant  l'eau  plusieurs  fois 
(deux  fois  en  hiver,  et  cinq  fois  en  été  ).  On  malaxe  ensuite 
fortement  la  colle  de  poisson  entre  les  doigts  et  dans  dix  fois 
son  poids  de  bière  faite  ;  on  passe  au  travers  d'un  linge  la  ge- 
lée transparente  qui  en  résulte;  on  rince  le  linge  dans  une 
petite  quantité  de  bière  qu'on  verse  ensuite  dans  la  première 
dissolution  gélatineuse;  on  y  ajoute  un  vingtième,  en  volume, 
d'eau-de-vie  commune  ,  ou  espritrde-vin  étendu  à  20^,  et  l'on 
conserve  cette  préparation  en  bouteille,  dans  la  cave ,  pendant 
1 5  jours  en  été ,  ou  un  mois  en  hiver,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Lorsqu'on  veut  opérer  la  clarification ,  on  mêle  cette 
colle  avec  une  fois  son  volume  de  bière  ordinaire ,  on  la  bat 
bien ,  et  on  la  verse  dans  les  barils  ;  on  agite  fortement,  pen— 
daut  une  minute ,  la  bière  qu'ils  contiennent ,  à  l'aide  d'un 
bâton;  celui-ci  est  fendu  en  quatre  par  le  bout  qui  plonge 
dans  le  liquide.  On  laisse  ensuite  déposer  pendant  deux  ou 
trois  jours ,  au  bout  desquels  on  tire  en  bouteilles. 

La  proportion  de  colle  préparée  est  de  3  décilit.  par  quart, 
ou  de  4  décilitres  par  hectolitre  de  bière  de  table  ;  il  en  faut 
quelquefois  le  double  de  cette  quantité  pour  la  bière  forte. 
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La  clarification  que  la  colle  de  poisson  opère  dans  la  bière 
n'ctait  pas  expliquée  avant  la  tbéorie  qae  j'en  ai  donnée,  et 
qu'il  est  utile  aux  brasseurs  de  connaître  ;  on  la  trouvera  plu 
loin.  (  Vqy,  l'art.  Ichtyocolle.  ) 

Lorsque  la  bière  est  mise  dans  les  bouteilles,  on  tient 
celles-ci  couchées,  si  l'on  veut  que  cette  boisson  mousse;  cet 
effet  tient  à  ce  que  le  bouchon ,  constamment  en  contact 
avec  le  liquide ,  reste  gonflé  et  ferme  plus  hermétiquement. 
Pour  éviter  la  rupture  des  bouteilles  on  les  laisse  couchées  pen- 
dant 24  heures  seulement ,  après  quoi  on  les  tient  debout. 

On  peut  conserver  la  bière  forte  dans  des  Foudres  complète- 
ment remplis ,  et  l'y  laisser  même  sur  sa  lie  pendant  Fhiver  ; 
mais  dans  ce  cas  il  convient  delà  soutirera  la  fin  de  mars,  pour 
éviter  qu'un  nouveau  mouvement  de  fermentation ,  excité  par 
le  dépôt  de  levure,  ne  la  trouble  et  n'y  détermine  le  développ^ 
ment  de  l'acide  acétique,  qui  est  bientôt  suivi  d'un  goût  putride. 

Si  l'on  veut  tirer  la  bière  au  tonneau,  de  quelque  di* 
mension  qu'il  soit ,  on  ne  doit  pas  mettre  plus  de  huit  jours 
à  consommer  la  totalité.  Lorsque  la  quantité  est  trop  grande, 
il  est  nécessaire  de  la  diviser  en  barils  de  moindres  dimensions, 
bien  remplis ,  et  entamés  successivement. 

La  bière  bien  préparée  se  conserve  en  général  d'autant  pins 
long-temps  qu'elle  est  plus  forte  >  c'est-à-dire  que' la  propor- 
tion du  houblon  employé  est  plus  considérable ,  et  que  l'al- 
cool produit  par  la  fermentation  est  en  plus  grande  quantité. 
Cependant  on  peut  préparer  une  bière  légtse  qui  se  consene 
très  bien ,  eu  employant  une  forte  proportion  (  deux  tiers  à 
quatre  cinquièmes  )  de  mélasse  ou  de  sirop  de  pomme  de  terre 
bien  dépurés,  avec  le  moût  d'orge  (i).  Ces  bières,  bien  prépa- 
rées, contiennent  très  peu  de  mucila^  ;  mais  aussi  lenrgont 
difière  un  peu  de  celui  des  autres  ;  elles  sont  moins  douces  et 
coulent  sans  humecter  de  la  même  manière  la  membrane  mn* 
queuse  \  aussi  dît-on  qu'elles  sont  sh:hcsetrLoni pas  de  bouche. 


;i 


(1)  J^  cmTOTc  aux  colonies  (.Ws  loQiftlks  de  l?wTr  pfy'paw»  par  ce  pfo^ 
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n  parait  que  l'usage  consacré  en  Flandre  de  faire  dissoudre 
par  une  longue  ébullition  des  pieds  de  veau  dans  le  moût  de 
Inère,  rend  cette  boisson  plus  susceptible  de  produire  une 
mousse  persistante  plus  onctueuse  au  palais  :  on  conçoit  que 
ces  effets  doivent  résulter  de  la  solution  gélatineuse  produite 
par  la  peau  et  les  tendons  de  ces  pieds  ainsi  traités. 

Voici  en  résumé  la  théorie  actuelle  de  la  fabrication  et  de 
la  coniposition  de  la  bière. 

La  germination  développe  dans  le  grain  la  diastase ,  celle-ci 
réagit  sur  une  partie  de  Tamidon ,  sépare  les  tégumens  et  pro- 
duit de  la  dextrine  sucrée ,  qui  passerait  dans  la  tige  si  on 
laissait  continuer  la  végétation. 

Une  grand  partie  de  Tamidon  (  probablement  66  à  70  cen- 
ttèmes  )  n'a  pas  éprouvé  cette  conversion  en  dextrine  sucrée , 
mais  se  trouve  en  présence  d'une  quantité  de  diastase  bien 
plus  que  suffisante  pour  0})érer  cet  effet.  Si  donc  on  réunit 
les  circonstances  favorables ,  c'est-à-dire  qu'on  délaie  le  malt 
dans  4  parties  d'eau  et  qu'on  soutienne  à  la  température  de 
65  à  70^  pendant  i  heure,  la  conversion  est  complète,  et  l'iode 
n'accuse  plus  la  présence  de  la  matière  amylacée. 

L'excès  de  diastase  peut  être  tel  dans  le  grain  germé ,  que 
vingt  fois  le  poids  de  celui-ci  en  fécule  y  ajoutée  ^  subisse,  plus 
lentenient  à  la  vérité,  les  mêmes  réactions. 

Le  liquide  sucré,  séparé  des  substances  insolubles,  renferme 
du  sucre  et  une  matière  gommeuse  ;  il  est  modifié  dans  sa  sa- 
veur par  la  décoction  du  houblon  :  il  en  reçoit  notamment 
un  principe  amer  et  l'huile  essentielle  où  réside  i'arome  qui 
caractérise  surtout  l'odeur  de  la  bière. 

Cette  solution  aromatique  en  contact  avec  la  levure ,  aux 
températures. indiquées,  éprouve  une  Fermentation  dont  l'effet 
grâéral  est  de  convertir  la  plus  grande  partie  du  sucre  eu  al- 
cool et  en  Acide  carbonique;  substances  qui  modifient  encore 
le  goût  de  la  liqueur.  Une  quantité  plus  considérable  de  levure 
se  forme  aux  dépens  de  la  matière  azotée  du  grain  dissoute } 
une  partie  s'élimine  en  écume  ou  dépôt. 

L'ichtyocolle  très  divisée ,  puis  délayée  dans  la  bière  trouble, 
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y  forme  uu  vaste  réseau  membraneux,  qui,  contracté  par  Vacdoo  r. 
de  la  levure ,  se  resserre  et  entraîne  dans  sa  précipitation  ce  t 
dernier  corps  avec  les  autres  matières  non  dissoutes  :  le  liquide  |i 
surnageant  devient  donc  limpide.  1 

Ce  qui  reste  de  sucre  non  décomposé  suffit  ordinairement 
pour  donner  lieu ,  dans  le  liquide ,  à  la  production  ultérieure 
de  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'acide  carbonique.  Celui  ci, 
ordinairement  contenu  par  la  fermeture  hermétique  des  bou- 
teilles, y  produit  une  pression  de  quatre  à  cinq  atmosphères, 
qui  occasione  une  explosion  lorsqu'on  débouche  ces  vases. 

Enfin  la  substance  gommeuse  qui  réside  aussi  dans  cette 
boisson  lui  donne  une  légère  viscosité  et  rend  ainsi  la  mousse 
quelques  instans  persistante  ;  elle  suffit  encore  pour  humecter 
la  langue  «t  le  palais  d'une  façon  spéciale ,  ce  que  les  connais- 
seurs expriment  en  disant  que  la  bière  n'est  pas  sèche,  quelle 
a  de  la  bouche)  propriétés  qu'ils  ne  retrouvent  plus  dans  la 
bière  faite  exclusivement  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de  fécule 
à  l'acide  sulfurique. 

Aie  fabriquée  en  Angleterre,  —  Pour  la  fabrication  de  cette 
bière  on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  à  tous  les  prin- 
cipes d'une  fabrication  bien  entendue ,  que  nous  avons  exposés 
pendant  le  cours  de  cet  article.  Ici  l'on  n'est  pas  assujetti  à 
des  recettes  routinières  et  vicieuses  commandées ,  en  d'autos 
cas ,  par  l'habitude  d'un  goût  particulier  à  quelques-unes  de 
ces  sortes  de  boissons.  On  doit  employer  le  plus  beau  malt , 
qui  n'ait  pas  été  altéré  sur  la  touraille  par  la  torréfaction  ;  le 
houblon  le  plus  récent  et  le  mieux  conservé ,  etc.  Au  reste  on 
trouvera  ci-après  les  diverses  proportions  usitées  pour  la  fa* 
brication  de  cette  bière:  beau  malt  pâle  de  Herefordshire, 
i4quarters  (  4o  hectolitres);  houblon  du  comté  de  Kent, 
première  qualité,  112  livres  (5o  kilogrammes);  levure  fraîche, 
lavée ,  37  livres  (  18  litres  )  ;  sel ,  2  kilogrammes. 

On  a  observe  que  le  temps  le  plus  favorable  à  la  fabiication 
de  cette  bière ,  et  l'on  peut  le  choisir,  puisqu'elle  se  gardeasses 
long- temps  pour  cela ,  est  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  > 
d'octobre  et  de  novembre. 
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Cinq  jours  après  la  mise  en  fermentation  on  enlève  l'écume  y 
et  Ton  ajoute  le  sel  marin  ;  on  écume  de  nouveau  12  heures 
après  ;on  répète  ensuite  cette  opération  de  12  en- 12  heures  , 
matin  et  soir ,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  soit  ter- 
minée. Ce  brassin,  soutiré  à  clair,  produit  34  barils ,  équiva- 
lant à  45  hectolitres. 

Porter  anglais,  —  Cette  espèce  de  bière,  dont  on  fait  une 
très  forte  consommation  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
s'exporte  aussi  en  grande  quantité ,  se  fabrique  particulière- 
ment à  Londres. 

A  Londres  ,  pour  un  brassin  de  porter  tel  qu'on  le  boit  or- 
dinairement, on  a  observé  les  proportions  suivantes  : 

Malt  pâle  de  Kingston.,   n   ]    ^  .     .     , 

Id.    ambré. 9  P  '^^'V  '  ^^^^T      *  *  ^^ 

, ,     ,  ^  l        hectolitres  12  litres. 

Houblon  brun  du  comté  de  Kent,  ]33  livres  ou  60  kilo- 
grammes. 

Levure  fraîche ,  épaisse ,  80  livres  ou  37  kilogrammes. 

Sel  marin  ,  2  kilogrammes. 

Porter  de  garde,  et  propre  à  V expédition, 

4  quarters  malt  pâle  de  Herefordshire  ;   1  i  o  quarters ,  équi-> 

3       id.       ambré  jaune  de  Kingston  ;    \     valant  à  28  hect . 

3       id,       brun  foncé  de  Kingston  ;      3     20  litres. 

Houblon  brun  commun  de  l'est  de  Kent ,  1 00  livres  ou  4$ 
kilogrammes  55  hectogranimes. 

Levure  fraîche  et  épaisse ,  52  livres  ou  20  kilogrammes. 

Sel  marin  ,  2  livres  ou  800  grammes. 

Bihre  de  table  anglaise,  —  On  a  employé  12  quarters  ,  ou 
33hectolitres  84  litres  de  beau  malt  pâle  de  SufFolk  ; 

72  livres  ou  3a  kilogrammes  600  grammes  de  bon  hou- 
blon jaune  de  l'est  du  comté  de  Kent. 

52  kilogrammes  de  bonne  levure  fraîche  et  épaisse. 

Dans  l'Alsace  on  fait  beaucoup  de  consommation  d'une 
bière  préparée  dans  les  proportions  suivantes ,  et  susceptible 
de  se  conserver  fort  agréable  pendant  trois  mois.  i5o  kilo- 
grammes de  bon  malt  récent  traité  immédiatement  après  avoir 
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été  moula;  3  kilogrammes  de  houblon,   en  hiver ,  et  jusqu'à 
6  en  été ,  produisent  environ  5  hectolitres  de  bière  clarifiée. 

Bières  résineuses,  —  Parmi  les  difierentes  espèces  de  bières 
qu'on  pre'pare  dans  plusieurs  pays  on  distingue  encore  celks 
qu'on  nomme  ainsi. 

On  emploie  dans  ces  pays  diverses  variétés  de  sapin  pour 
leur  préparation.  Le  procédé  de  fabrication  consiste  tout  sim- 
plement à  remplacer  le  houblon  par  trois  ou  quatre  .fois 'fdus 
de  ces  bois  réduits  en  copeaux  minces  dont  on  obtient  égale- 
ment une  décoction  dans  le  moût  d'orge. 

Les  Anglais  foqt  asage  ,  pour  leur  marine ,  d'un  extrait  de 
sapin  connu  sous  le  nom  d^essence  ofspmce,  qu'ils  ajoutent 
à  différens  moûts.  On  a  aussi  employé  la  Térébenthine  et  le 
Goudron  de  sapin  à  cet  usage.  Toutes  ces  substances  ont, 
comme  le  houblon,  la  propriété  de  conserver  les  moûts  fer- 
mentes ;  propriété  qui  parait  résider  dans  l'huile  essentielle. 
Celle-ci  présente  partout  des  caractères  fort  analogues.  Quant 
aux  propriétés  antiscorbutiques  attribuées  exclusivement  aux 
bières  dites  résineuses,  il  est  très  probable  que  la  plupart  des 
observations  faites  à  ce  sujet  auraient  été  les  mêmes  avec  les 
bières  de  houblon ,  puisqu'elles  contiennent  également  une 
huile  essentielle  persistante.  > 

Voyez  pour  complément  de  cet  article  les  mots  Alcool, 
Fermentation,  Fécule,  Ightyoc^lle,  Réfrigérans^  Séchoirs, 
Étuves  ,  Moulins ,  Levure,  Houblon,  etc.  P. 

BILLARD.  (^Arts  mécaniques.)  Un  billard  se  compose  de 
deux  choses  principales,  de  la  table  et  du  bâti  qu'on  nomme 
le  pied. 

Celui-ci  est  formé  de  quatre  fortes  traverses  extérieures 
formant  le  pourtour,  d'une  seule  pièce  chacune,  en  bois  bien  sec 
et  sans  défaut,  larges  de  loà  1 6  pouces,  et  assemblées  soigaéu* 
sèment  à  tenons  et  mortaises  dans  les  quatre  pieds  situes  aux 
angles  du  bâti  ;  d'auti'es  traverses  intérieures  maintiennent  et 
consolident  ces  premières.  Deux  autres  pieds  placés  au  milieu 
des  deux  grandes  traverses  s'y  adaptent  ordinairement  à  queue 
d'aronde.  Le  tout  est  chevillé  à  clé  ou  à  vis^  pour   qu'on 
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misse  transporter  le  billard  au  besoin.  Les  six  pieds  sont 
ournës,  et  d'une  grosseur  proportionnée  au  poids  qu'ils  ont  à 
apporter.  Les  traverses  du  pourtour  et  les  pieds  sont  plaqués 
n  acajou  ou  en  quelque  autre  bois  précieux,  et  reçoivent  des 
•nieinens  suivant  la  richesse  dumeuble.On  y  adapte  maintenant, 
iour  recevoir  les  billes  qui  tombent  dans  les  blouses,  des  orne- 
liens  en  bronze  ayant  la  forme  de  gueules  de  lion,  de  coupes,etc. 

La  table  se  compose  d'un  cadre  assemblé  avec  traverses  et 
lattans  à  tenons  et  mortaises  comme  un  parquet.  Les  panneaux 
nt  l'épaisseur  des  traverses ,  et  s'assemblent  avec  elles  à  rain- 
ure et  languette.  Comme  il  est  indispensable  que  la  table  se 
onsei*ve  parfaitement  plane,  on  la  construit  presque  toujours 
n  chêne  bien  sec  ;  et  pour  qu'elle  se  tourmente  le  moins  poss- 
ible ,  on  croise  le  fil  du  bois  en  divers  sens.  Lorsqu'elle  est  ter- 
ninée  on  la  laisse  sécher  pendant  quelque  temps ,  et  ensuite  on  la 
Iresse  avec  une  très  grande  varlope  que  l'on  promène  dans  tous 
es  sens.  On  perce  les  trous  des  blouses ,  et  l'on  arrête  la  table 
ixsr  le  pied  avec  des  vis  à  tête  plate  qui  se  noient  dans  l'épais- 
leur  dabois.  On  la  couvre  d'un  tapis  de  drap  vert  sans  cou* 
ture,  que  l'on  tend  bien,  et  que  l'on  arrête  sur  l'épaisseur  du 
bois  avec  des  clous  de  tapissier.  Les  bandes  qui  servent  de 
eadie  à  la  table  et  de  couronnement  au  pourtour,  se  font  du 
même  bois  que  le  pied ,  mais  massif.  Chaque  bande  doit  être 
d'un  seul  morceau ,  et  l'on  y  pousse  quelques  mo«ilures>  selon 
te  goût  de  l'ouvrier  ;  le  dessus  est  ordinairement  plat.  La  face 
intérieure  des  bandes  est  garnie  de  plusieurs  lisières  de  drap 
cousues  à  une  bande  de  toile  par  leur  partie  supérieure ,  et  qui 
vont  en  diminuant  de  largeur  à  partir  de  celle  de  dessous,  afin 
de  donner  à  la  garniture  la  forme  d'un  bourrelet  •  on  les  couvre 
de  drap  vert  semblable  à  celui  du  tapis ,  arrêté  en  dessus  par 
Yine  tringle  en  cuivre  ou  par  dés  clous  dorés,  en  dessous  par  des 
clous  de  tapissier.  Les  bandes  s'assemblent  d'onglet,  et  portent 
à  feuillure  sur  les  bords  de  la  table  ;  on  les  y  fixe  au  moyen  de 
fortes  vis  à  tête  plate >  qui  entrent  à  fleur  du  bois. 

Les  billards  ordinaires  ont  de  9  à  10  pieds  de  longueur  entre 
lés  bandes  ;  les  grands  ont  juscju'à  12  pieds.  Ils  ont  pour  largeur 


tr^  grande  ,  son  extraction  se  fait  facilement  et  à  peu  de  firaif. 
lIAiffît  de  concasser  le  minerai ,  de  le  mettre  ensuite  dans  de 
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la  moitié  de  leur  longueur.  On  s'assure  de  la  position  liorizoïi* 
taie  de  la  table ,  au  moyen  du  niyead  a  bulle  d'air.  Fb. 

BISMUTH.  {Arts  chimiques.  )  Ce  me'tal,  appelé  aussi  dans 
le  commerce  étain  de  glace,  a  des  usages  fort  limites  et  une 
valeur  toujours  très  modique.  Comme  il  existe  à  Tétat  métal- 
lique dans  les  mines  qu'on  exploite,  et  que  sa  fusibilité  est 

'*'^{ 
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grands  creusets,  et  d'entourer  ceux-ci  avec  du  bois  allomét 
Le  métal  se  liquéfie,  abandonne  sa  gangue ,  et  va  se  réunir aa 
fond  des  creusets.  Quelquefois ,  quand  le  métal  est  en  trop 
petite  quantité  par  rapport  à  la  gangue ,  on  ajoute  au  minerai 
un  peu  de  fondant  terreux  et  alcalin. 

Si  le  bismuth  contient  de  l'arsenic  on  le  tient  long-temps 
en  fusion  à  une  chaleur  modérée  :  une  trop  grande  chaleur 
oxiderait  le  bismuth  et  le  volatiliserait  ensuite. 

Le  bismuth  est  cassant,  très  fusible,  d'une  texture  lamei-' 
leuse,  d'une  densité  de  9,822.  Lorsqu^il  est  pur  il  fournit 
avec  facilité  des  cristaux  cubiques  qui  se  disposent  entre  etix 
de  manière  à  représenter  des  arabesques;  quelquefois  les 
cubes  s'ajbutent  les  uns  aux  autres ,  et  forment  des  prismes 
quadrangulaires  sans  pyramides.  Cette  cristallisation  se  fait 
de  la  manière  suivante.  On  fond  le  bismuth  dans  un  tétà 
rôtir  bien  sec,  on  le  laisse  figer  à  la  surface,  et  lorsque  la 
croûte  est  bien  consistante ,  on  la  perce,  vers  un  de  ses  bords, 
avec  un  fer  rouge ,  et  l'on  décante  immédiatement  par  cette 
ouverture  tout  le  métal  qui  est  encore  liquide. 

On  brise  le  têt  avec  précaution,  et  l'on  découvre  ainsi  uoe 
géode  remplie  ordinairement  de  très  beaux  cristaux  irisés. 

L'acide  nitrique  attaque  et  dissout  le  bismuth  ;  la  solution 
qui  en  résulte  est  abondamment  précipitée  par  l'eau ,  qui  dé- 
termine la  production  d'un  nitrate  basique  insoluble,  conna 
sous  le  nom  de  blanc  de  fard.  Les  médecins  remploient 
comme  antispasmodique  ;  et  comme  il  augmente  la  fusibilité 
de  quelques  émaux  sans  leur  communiquer  aucune  couleur 
particulière,  on  s'en  sert  quelquefois  comme  de  véhicale. 
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Toutefois  le  chlorure  de  bismuth  étant  plus  fusible  encore , 
doit  lui  être  préfe're'. 

-  L'oxide  de  bismuth  ordinaire',  bien  lavé ,  est  employé  pour 
la  dorure  sur  porcelaine  :  on  l'ajoute  à  Tor  dans  la  proportion 
d'iin  quinzième. 

A  défaut  de  plomb ,  on  pourrait  se  servir  de  bismuth  pour 
a£Guier  l'argent  par  la  coupellatidn.  Quelquefois  on  en  ajoute 
on  peu  à  l'étain  pour  lui  donner  plus  de  dureté;  c'est  smis  ce 
point  de  vue  que  les  plombiers  en  font  également  usage  pour 
leur  soudure.  Le  bismuth  entre  dans  quelques  alliages  usités , 
tels  que  l'alliage  de  barcet,  etc.  R. 

BITUME.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les  substances 
qui  ont  la  propriété  de  brûler  avec  flamme  et  de  répandre 
pendant  leur  combustion  une  fumée  épaisse ,  d'une  odeur  spé- 
ciale et  comme  aromatique ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'o— 
deur  bitumineuse.  Cette  odeur ,  quoique  analogue  à  celles 
qu'exale ,  en  mêmes  circonstances,  les  houilles  ou  charbons  de 
<terre,  s'en  distingue  cependant  par  une  âcreté  bien  moins 
prononcée.  Les  bitumes  ne  laissent  d'ailleurs ,  quand  on  les 
brûle ,  aucun  résidu  terreux ,  ou  ils  n'en  laissent  que  des 
traces ,  et  les  produits  de  leur  distillation  ne  contiennent  pas 
d'ammoniaque. 

-  Ils  sont  tantAt  liquides ,  tantôt  solides.  Il  y  en  a  de  gluti- 
neux ,  d'élastiques ,  de  terreux  ;  ils  sont  formés  des  mêmes 
élémens  ;  savoir  ,  de  beaucoup  de  carbone ,  beaucoup  d'hy- 
drogène, et  d'une  petite  proportion  d'oxigène.  Quelquefois 
même ,  comme  pour  le  naphte ,  ce  dernier  élément  manque 
totalement.  Quanta  leui*  origine,  on  n'a  aucune  donnée  bien 
précise  à  cet  égard ,  on  s'accorde  assez  généralement  à  les  re^ 
garder  comme  le  résultat  de  la  décomposition  de  cette  multi- 
tude considérable  d'animaux  et  de  végétaux  enfouis  dans  le 
sol  à  diverses  époques,  et  dont  on  trouve  fréquemment  des 
dépouilles  solides  parmi  ces  fossiles.  Ils  appartiennent  exclu- 
sivement aux  terrains  de  sédiment,  ou  de  seconde  formation,  et 
on  les.  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  terrains  calcaires,  ar- 
gileux, dans  des  sables  de  transport  ou  des  terrains  volcaniques; 
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Les  nataralistes  distinguent  quatre  variëtës  principales   de 
bitumes  ;  savoir,  le  naphte,  \e  pétrole,  le  malthe,  et  Vasphaiie; 
celui-ci  est  le  plus  solide;  le  naphte,  au  contraire,  est  extrême 
ment  fluide  ;  les  intermédiaires  paraissent  n'être  qu'un  mé- 
lange des  deux  extrêmes. 

Le  naphte  est  l'espèce  la  plus  rare  dans  la  nature ,  et  la  plus 
difficile  à  trouver  pure  dans  le  commerce;  il  est  presque  toujours 
allongé  avec  de  i'ossence  de  térébenthine,  avec  laquelle  il  a 
assez  d'analogie.  Il  est  en  effet  d'une  grande  fluidité,  tiès 
transparent,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  fort  odorant; 
il  surnage  l'eau  et  ne  pèse  que  0,80.  Il  est  très  inflammable, 
répand  mie  flamme  bleuâtre ,  une  fumée  épaisse  ,  et  son  r^du 
est  nul. 

Le  naphte  est  commun  en  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne ,  près  de  Békou ,  etc.  On  le  distille  pour  l'obte^ 
nir  plus  pur  et  l'expédier  dans  le  commerce.  Comme  il  dis- 
sout très  bien  le  caoutdiouc ,  on  a  mis  à  profit  cette  propriété 
pour  la  fabrication  de  tissus  imperméables.  Les  chimistes  s'en 
servent  pour  conserver  quelques  métaux  très  oxidables ,  tels 
que  le  potassium,  le  sodium,  le  manganèse,  etc.  Dans 
l'Inde  on  s'en  sert  pour  faire  des  iiemis.  L'éclairage  de  la 
ville  de  Gênes  se  fait  depuis  quelques  années  avee  le  naphte 
d'une  source  abondante  trouvée  dans  le  duché  de  Parme. 

Le  naphte  est  formé  de  87,88  de  carbone  et  de  ia,3o  d'hy- 
drogène, d'après  MM.  Th.  de  Saussure  et  Dumas.  La  densité  de 
sa  vapeur  =  2,870.  Sa  composition  correspond  à  3  équivalens 
de  carbone  +  a  i  d'hydrogène. 

Le  pétrole, —  Cette  deuxième  variété  ala  plus  grande  analogie 
avec  la  précédente,  et  tout  porte  à  leur  croire  une  origine  com« 
mune.  On  le  distingue  du  naphte  à  sa  plus  grande  consistance  : 
il  est  comme  gras  au  toucher,  moins  transparent,  plus  coloré; 
son  odeur  bitumineuse  et  forte  est  très  tenace;  il  est  plus  lourd 
que  le  naphte,  mais  il  est  encore  plus  léger  que  l'eatuOnto 
rencontre  abondamment  dans  un  grand  nombre  de  pays,  à 
GdbîaD,  près  de  Bésiers;  en  Auvergne,  prta  de  Glermont; 
iIm  Landes,  le  Bas-Rhin«  On  le  trouve  dans  cette  dctf- 
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mère  localité  mèH  avec  du  sable  dont  on  le  sépare  en  faisant 
bouillir  le  mélange  avec  de  l'eau,  à  la  surface  de  laquelle  il 
tient  nager.  On  l'enlève  avec  des  écumoires,  et  comme  il  retient 
toujours  de  l'humidité,  on  le  fait  chauffer  dans  une  grande 
chaudière  en  fonte  :  l'eau  s'évapore ,  les  matières  terreuses  se 
pirécipitent  au  fond  ;  on  ne  retire  guère  en  malthe  raffiné  que 
la  moitié  du  produit  brut.  L'opération  dure  36  heures  pour 
35o  kilogrammes  ;  le  bitume  est  devenu  alors  opaque,  noirâtre 
et  très  consistant,  susceptible  de  recevoir  les  impressions  des 
corps  solides.  M.  Dournay  a  proposé  de  l'employer  pour  le 
goudronnage  des  vaisseaux ,  des  cordages  et  autres  objets , 
en  le  mélangeant  avec  le  calcaire  bitumineux  qui,  se  trouve 
dans  la  même  mine.  Il  en  a  composé  un  malthe  très  solide  et 
pl*opre  à  mastiquer  les  murs  humides,  les  réservoirs  d'eau, 
à  foire  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  et  pour  une  infi- 
nité d'auti^es  usages.  Ce  mastic  se  compose  ordinairement  de 
5  parties  de  calcaire  bitumineux  et  de  partie  de  malthe 
^puré.  Pour  réunir  et  combiner  ces  deux  substences ,  il  faut 
commeocet*  par  dessécher  fortement  le  iMtume  en  le  chauffismt 
dans  un  four  à  réverbère ,  afin  d'en  faciliter  la  pulvérisation , 
qui  se  fait  alors  très  aisément  ;  on  laisse  ensuite  refroidir  ^  on 
Uimise  etron  projette  la  poudre  par  portions  dans  une  chaudière 
où  l'on  tient  une  quantité  convenable  de  malthe  en  liquéfaction. 
Ce  mélange  ne  se  ùli  bien  qu'à  une  température  élevée.  Une 
(ois  bien  homogène  et  achevé ,  on  le  retire  de  la  chaudière 
pour  le  couler  dans  un  moule  paraUélépipède  fait  avec  des 
planches.  Pour  s'en  servir  on  le  liquéfie  de  nouveau  à  une  tem- 
pérature aussi  basse  que  possible ,  on  le  porte  avec  une  mil-* 
tere  sur  la  surface  à  mastiquer,  puis  on  l'étend  et  on  l'égalise 
à  l'aide  d'uiie  espèce  de  truelle  ou  spatule  en  fer  épais  et  qu'on 
à  eu  soin  de  £ûre  chaûfier.  Ce  mastic  s'applique  sur  le  mortier, 
sur  les  pierres ,  le  bois ,  etc. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède ,  que  le  bitume-malthe  ne  diffère 
du  pétrole  que  par  plus  de  consistance  et  de  couleur.  Lorsqu'il 
bnde,  son  résidu  est  plus  considérable  et  sa  fumée  plusabon* 
dhuite  3  sèi  gîiemens  et  ses  usages  sont  les  mêmes. 
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\j* asphalte  se  distingue  des  espèces  précédentes  par  une  scm 
lidité  encore  plus  prononcée  ;  sa  cassure  est  tantôt  conchoide 
et  luisante ,  tantôt  terne  et  raboteuse  ;  le  frottement  le  rend 
odorant  et  le  charge  d'électricité  résineuse.  Il  pèse  de  i  ^  t  à- 1 ,24 
Il  contient  i5  pour  loo  environ  de  silice  et  d'alumine.  Cette 
espèce  est  connue  sous  le  nom  de  bitume  de  Judée,  Il  en  existe 
une  autre  appelée  61/iime  élastique,  caoutchouc  minérale  k 
cause  de  son  analogie  avec  la  gomme  élastique ,  dont  il  a  tout^ 
à-la-fois  l'aspect,  la  mollesse  et  l'élasticité.  R. 

BLANC  DE  BALEINE ,  appelé  aussi  quelquefois  sperma^ 
céti,  cétine,  adipocire,  est  une  matière  grasse  fournie  parle 
tziùidlot^  phjrsetermacrocephalus.  Elle  entoure  le  cerveau  de 
cet  énorme  cétacé ,  et  forme  alors  une  matière  huileuse  qui  se 
concrète  en  partie  aussitôt  son  exposition  à  Tair.  On  recueille 
le  dépôt  cristallin  ,  on  le  soumet  à  la  presse  pour  en  séparer 
l'huile  restée  fluide  ;^  on  liquéfie  à  une  douce  chaleur,  et  par  le 
refroidissement  on  obtient  une  masse  blanche,  cristalline, 
formée  de  larges  feuillets  nacrés,  onctueux  et  comme  savon- 
neux au  toucher ,  translucides  quand  ils  sont  minces  ;  très 
fusible ,  se  congelant  de  -f-  4^  ^  ^^^  centigrades,  très  solnble 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles ,  un  peu  solnble  dans  l'alcool, 
davantage  dans  l'éther.  Le  blanc  de  baleine  est  usité  en  méde- 
cine comme  adoucissant  et  pectoral ,  et  dans  les  arts  on  en  fa-- 
brique  des  espèces  de  bougies ,  et  c'est  là  son  emploi  le  plus 
considérable.  La  saponification  transforme  la  cétine  en  éàud 
et  en  acides  gras  margariqite  et  oléicpie.  R. 

BLANCHIWENt.  L'art  du  blanchiment  a  pour  but  d'en-^ 
lever  ou  de  détruire  ,  par  des  moyens  appropriés ,  toutes  les 
substances  qui  recouvrent ,  dans  leur  état  brut ,  le  Chanvre  , 
le  Lin  ,  le  Coton  ,  la  Laine  et  la  Soie.  Ces  produits ,  d'origines 
différentes,  sont  composés  de  petits  filamens  très  déliés,  qm 
tous  se  trouvent  naturellement  imprégnés  ou  enduits  de 
matières  qui  sont  absolument  étrangères  ^  leur  contexture 
fibreuse ,  et  qui  nuisent  aux  qualités  précieuses  qui  en  font 
rechercher  l'emploi.  Les  fibres  du  chanvre  et  du  lin,  lors- 
qu'elles ont  subi  le  rouissage ,  restent  imprégnées  d'une  ma* 
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'tî^re  particulière  qui  les  colore  eu  gris  sale  :  cette  matière 
altère  singulièrement  leur  souplesse ,  sans  rien  ajouter  à  leur 
~ibrce;  elle  masque  leur  blancheur  naturelle,  et  les  rend  im- 
propres aux  diverses  opérations  de  la  teinture.  La  substance 
èolorante  jaune  qui  recouvre  le  duvet  ve'ge'tal  qui  constitue 
le  coton  ,  nVst  pas  de  même  nature  que  les  précédentes  ;  elle 
est  moins  tenace  dans  sa  combinaison  ;  mais  comme  elle  pro- 
duit les  mêmes  inconvéniens  ,  on  est  également  obligé  de  la 
soustraire.  Il  en  est  de  même  pour  le  suint ,  matière  grasse  et 
savonneuse  qui  recouvre  la  laine  et  la  préserve  de  l'attaque 
des  insectes ,  pour  la  substance  céracée  qui  vernit  et  garantit 
également  la  soie  écrue  :  tous  ces  enduits  sont  de  nature  diffé- 
rente et  exigent  des  moyens  sp^jidaux.  C'est  l'application  bien 
entendue  et  bien  raisonnée  de  ces  moyens  qui  constitue  l'art 
du  blanchiment. 

J'ai  déjà  dit  que  le  colon  se  dépouillait  plus  facilement  de 
sa  couleur  naturelle  que  lé  chanvre  et  le  lin  ;  l'action  seule  de 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante  suffit  pour  y  parvenir,  et  dès 
lodg-temps  ce  moyen  était  pratiqué  dans  le  Levant.  Chaptal 
fut  le  premier  à  nous  le  faire  connaître ,  et  à  conseiller  de 
l'adopter  en  Prance.  Curaudau ,  Cadet^Devaux ,  O'Reilly , 
s'occupèrent  spécialement  de  cette  nouvelle  méthode ,  et  en 
firent  une  utile  application  aux  usages  domestiques,  pour  le 
blanchissage  du  linge  de  table  et  de  corps. 

Des  lessives. — Chacun  sait  qu'une  lessive  est  une  solution  plus 
ou  moins  concentrée  de  PoniSSE  ou  de  Soude  ;  mais  beaucoup 
de  personnes  ignorent  encore  le  moyen  d'obtenir  cqs  lessives 
d'un  degré  constant  de  force ,-  et  cependant  il  n'est  que  trop 
dëniontré  que  cette  cause  a  une  influence  des  plus  marquées 
sur  les  résultats  qu'on  obtient. 

Une  observation  sur  laquelle  il  importe  beaucoup  d'insis- 
ter est  celle-ci  :  la  potasse  ou  la  soude  réelles  contenues 
dans  les  alcalis  du  conunerce  y  sont  en  partie  saturées  par 
l'acide  carbonique ,  qui  masque  et  atténue  leurs  propriétés , 
et  par  cela  même  en  modifie  l'effet  sur  les  corps  qu'on  soumet 
à  leur  action.  Ainsi  le  degré  d'énergie  d'une  lessive  ne  dépend 
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pas  seulement  de  la  quantité  absolue  d'alcali  qu'elle  contient , 
il  résulte  encore  de  la  manière  d'être  de  cet  alcali  par  rapport 
à  l'acide  carbonique;  et  bien  que  la  proportion  i*elative  de 
cet  acide  soit  assez  constante  dans  les  principales  potasses  dont 
on  fait  usage,  il  est  bon  néanmoins  de  s'en  assurer.  Delà 
résulte  que  pour  connaître  exactement  la  force  d'une  lessive  j 
il  Oeiut ,  avant  d'avoir  recours  à  ralcalimètre ,  éliminer  l'acide 
carbonique  qu'elle  contient ,  et  mettre  tout  son  alcali  à  na  s 
c'est'  là  ce  qu'on  appelle  rendre  une  lessive  caustique.  Le 
moyen  le  plus  essentiel  est  celui  qui  consiste  à  délayer  dans 
cette  lessive  une  certaine  proportion  de  chaux  récemment 
éteinte  à  l'eau ,  environ  les  quatre  dixièmes  de  l'alcali  Imit 
employé.  La  chaux ,  ainsi  diluée  en  moléculeis  excessivement 
ténues  ,  s'empare  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  la  les- 
sive ;  il  en  résulte  une  quantité  proportionnelle  de  80us«-car^ 
bonato calcaire  ou  Geaie,  qui,  en  nùson  de  son  insolubilité, 
4t  précipite  avec  l'excédant  de  chaux.  Alors  cette  lessive  est 
devenue ,  comme  on  le  dit ,  plus  mordante ^  elle  est  onetneufe 
et  comme  grasse  au  toucher,  parce  qu'elle  attaque  et  dissout 
promptement  l'épiderme. 

Le  but  qu'on  se  propose  dans  le  lessivage  étant  d'obtenir, 
au  moyen  de  l'alcali ,  certaines  substances  qui  ont  la  propriété 
de  s'y  dissoudre,  il  en  résulte  qu'cm  doit  apporter  le  plus  grand 
soin  à  présenter  cet  alcali  parfaitement  libre  de  tonte  combi-» 
naison ,  afin  qu'il  puisse  recevoir  et  ne  pas  donner.  Il  faut 
donc ,  autant  que  possible ,  qu'il  ne  contienne  rien  d'étranger. 
Une  lessive  déjà  colorée  peut  encore  dissoudre  la  matière  qui 
xevèt  les  fibres  qu'on  soumet  à  son  action  ;  mais  elle  peut  aussi, 
par  une  sorte  d'échange,  y  déposer  la  matière  colorante  qu'elle 
contient.  Tel  est  le  motif  qui  fait  qu'on  ne  doit  employer  que 
des  alcalis  bien  calcinés ,  et  ne  se  servir ,  pour  ce  genre  d'opé- 
ration ,  que  de  vases  qui  ne  soient  pas  susceptibles  d'être 
attaqués  par  les  lessives  :  aussi  choisit-on  de  préférence  les 
bois  blancs  pour  la  confection  des  cuviers. 

Du  chlore.  — -  La  préparation  du  chlore  et  des  cUorqret 
ji'ayant  jamais  d'autre  bot ,  dans  les  arts,  que  celui  du  Man- 
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chttuent ,  il  devient  impossible  de  se'parer  ces  deux  articles , 
ils  sont  trop  inhérens  l'un  à  l'autre.  Depuis  que  BerthoUet  a 
proposé  d'employer  à  la  décoloration  des  toiles  ou  des  fils 
écrus  ce  qu'on  nommait  alors  V acide  muriatique  oxigéné,  ce 
que  Scheele  ,  auparavant ,  avait  désigné  sous  le  nom  à* acide 
marin  déphlogis^qué,  et  enfin  ce  qu'on  appelle  maintenant 
k  chlore ^  depuis  cette  époque,  dis-je,  on  a  beaucoup  varié 
sur  la  construction  des  appareils  propres  à  obtenir  ces  pro** 
auils.  Dans  le  principe  on  avait  tenté  d'employer  le  chlorîe 
data»  son  état  naturel,  c'est-à-dire  en  gaz  ou  fiuide  élastique  ; 
mais  on  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  qu'il  devenait  alors 
excessivement  difficile  de  limiter  son  action  à  la  matière  colo- 
rante ;  presque  toujours  il  attaquait  là  fibre  et  détruisait  le 
tissu.  On  fut  donc  obligé  d'avoir  recours  à  des  moyens  qui 
permissent  d'en  modérer  les  effets.  Sa  solution  dans  l'eau  pa- 
rut ce^qu'il  y  avait  de  plus  convenable  à  cet  égard  ;  mais  on 
eut  de  nt>u veaux  obstacles  à  vaincre  :  son  peu  de  solubilité 
contraignit  d'agir  sur  de  grandes  masses  de  liquide ,  de  mul» 
tiplier  à  l'infini  les  points  de  contact  du  véhicule  et  du  corps 
à  dissoudre  ,  et  néanmoins  de  se  garantir  de  l'odeur  vive  et 
suffocante  de  ce  gaz  délétère.  Il  fallut  sans  doute  de  l'babi- 
leté  et  de  la  persévérance  pour  y  réussir  ;  mais  les  plus  capa- 
bles s'^  occupèrent ,  et  furent  jaloux  de  contribuer  à  cette 
utile  et  importante  application.  Malheureusement  quelque^ 
personnes,  plus  zélées  ou  plus  intéressées  qu'instruites,  se 
hâtèrent  trop  de  vouloir  mettre  à  profit  le  nouveau  moyen  qui 
leur  était  offert,  et  le  peu  de  succès  qu'elles  obtinrent  retarda 
beaucoup  la  propagation  de  cet  art  nouveau ,  en  faisant  naître 
un  puissant  préjugé  contre  lui.  Maintenant  chacun  est  con- 
vaincu de  l'efficacité  de  ce  moyen  ;  mais  aussi  chacun  sait 
qu'il  faut  qu'il  soit  employé  avec  discernement  et  avec  con- 
naissance de  cause.  Nous  allons  indiquer  tout  ce  que  l'expé- 
rience nous  a  fourni  sur  ce  point. 

Les  premiers  appareils  dont  on  se  servit  dans  les  blanchis- 
series ,  pour  la  préparation  du  chlore ,  furent  semblables  à 
ceux  que  BerthoUet  lui-même  avait  fait  construire  dans  la 
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fabrique  de  Javelle.  G'e'tait  un  appareil  ordinaire  de  Woulf , 
composé  d'un  ballon  de  verre  muni  de  ses  deux  tubes,  d'an 
premier  flacon  pour  laver  le  (^az ,  et  d'une  cuve  contenant  de 
l'eau  pour  le  dissoudre. 

On  peut,  pour  produire  le  chlore,  employer  différens 
moyens.  On  se  servit  d'abord  du  procédé  que  Scheele  avait 
fait  connaître,  et  qui  consistait  à  mettre  en  contact  de  Foxide 
de  manganèse  pulvérisé  et  de  l'acide  muriatique  concentré. 
On  pensait  alors  que  cet  acide  s'emparait  d'une  portioB.;^4^ 
l'oxigène  du  manganèse  pour  se  convertir  en  acide  muiiatifm^ 
oxigéné;  mais  aujourd'hui  qu'on  sait  que  ce  prétendu  acide 
muriaiique  oxigéné  est  un  corps  simple ,  et  que,  combiné  avec 
l'hydrogène  ,  il  forme  l'acide  muriatique ,  dont  il  est  le  radi- 
cal ,  l'explication  du  phénomène  a  dû  changer  ;  et  la  soustrac- 
tion d'une  'portion  de  l'oxigène  du  manganèse  étant  incon- 
testable, on  a  dû  dire  que  cet  oxigène  se  combinait  avec 
l'hydrogène  de  l'acide  muriatique  pour  produire  de  l'eau,  qui 
restait  dans  la  dissolution ,  tandis  que  le  radical ,  c'est-à-dire 
le  chlore ,  mis  à  bu  ,  se  dégageait  à  l'état  de  fluide  élasfiqœ. 
Il  est  d'ailleurs  bien  certain  que  l'origine  de  cette  action  réci-* 
proque  de  l'oxide  et  de  l'acide  tient  à  ce  que  le  manganèse  est 
trop  oxidéponr  pouvoir  se  dissoudre,  et  que  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  perdu  une  partie  de  son  oxigène  qu'il  peu^e  com- 
biner avec  la  portion  d'acide  qui  n'a  pas  été  décomposée.  Ce 
procédé  fort  simple  était  assez  dispendieux  pour  qu'on  son- 
geât à  y  apporter  quelque  économie  ,  parce  qu'alors  l'acide 
muriatique  n'était  point  un  objet  de  fabrication  en  grand.  On 
proposa  donc  d'ajouter  au  mélange  de  sel  marin  et  d'acide 
sulfurique  dont  on  se  serrait  pour  obtenir  l'acide  muriatique, 
une  quantité  convenable  de  manganèse  en  poudre  ,  afin  de 
convertir  cet  acide,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  en 
acide  muriatique  oxigéné,  et  de  réunir  ainsi  en  une  seule  opé- 
ration ce  qu'on  était  obligé  de  faire  en  deux  successives.  Les 
premiers  essais  de  ce  procédé  ne  furent  pas  heureux  :  on  nç 
produisait  que  de  l'acide  muriatique;  et  l'on  était  sur  le  point 
d'y  renoncer  lorsqu'on  s'iqperçat  que  la  présence  d'une  cer- 
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quantité  d'eau  pour  dissoudre  le  muriate  de  manganèse 
déterminer  la  formation  était  indispensable  :  alors  on 
i  un  peu  d'eau  à  l'acide ,  et  cette  méthode  eut  un  plein 
(  et  fut  loDg-temps  usitée.  Maintenant  que  les  fabriques 
ide  mettent  à  même  de  se  procurer  de  l'acide  mm*iatique 
bas  prix ,  on  est  revenu  au  premier  procédé.  Néanmoins 
iblissemens  qui  ne  sont  point  à  la  proximité  des  fabriques 
ide  emploient  encore  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; 
ci  comment  on  en  règle  les  proportions.  On  avait  preft- 
dans  le  principe ,  d'ajouter  sur  a  parties  de  sel  marin 
cide  sulfurique  ^à  66^,  étendu  de  moitié  de  son  poids 
,  et  I  d'oxide  de  manganèse  pulvérisé  ;  mais  si  l'on  a 
à  la  composition  des  corps  qui  concourent  à  cette  pro- 
m  et  k  ceux  qui  en  résultent ,  on  trouve  qu'en  supposant 
latières  premières  parfaitement  pures,  on  devrait  eui- 
r  1,33  de  sel  marin,  3,4^  d'acide  sulfurique  à  66*,  et 
Lide  de  manganèse.  Ces  proportions  doivent. ensuite  être 
iées  selon  la  nature  particulière  des  matériaux  qu'on 
»ie.  Ainsi  les  manganèses  ■  communs  dont  on  se  sert  en 
e,  ceux  qu'on  tire  de  la  Romanèche,  contenant  ordi- 
aent  a5  pour  100  de  substances  étrangères,  et  le  sel 
du  commerce  n'étant  jamais  pur,  on  peut  établir  les 
rtions  comme  il  suit  :      . 

1^,5  de  sel  marin  , 

52*,  5  d'acide  sulfurique  concentré  , 

1 ,33  d'oxide  de  manganèse  pulvérisé. 

nploi  des  vases  de  verre,  daps  les  manipulations  en 
,  est  sujet  à  de  trop  graves  inconvéniens  pour  qu'on  n'ait 
erché  de  bonne  heure  à  y  remédier.  Le  fer  et  le  cuivre 
uvant  résister  aux  acides,  on  a  dû  avoir  recours  au 
>,  parce  que,  d'une  part,  il  estasses  peu  altérable,  et 
t5  l'autre  le  prix  en  est  toujours  modique.  Ces  vases  en 
ï  doivent  être  faits  d'une  seule  pièce ,  attendu  que  le 
;  a  une  telle  action  sur  l'étain ,  que  les  soudures  seraient 
Iées  en  un  instant.   On  prend  une  masse  de  plomb, 
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qu'pn  rétreint  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d'uM 

de  Guçurbite  terminée  par  un  goulot  assez  large  et  munii' 

bord' renverse  qui  forme  un  disque  horizontal.  On  ferme 

cuciirbite  avec  une  espèce  de  chapeau  dont  les  bords  vie: 

s'appliquer  très  exactement  sur  le  goulot,  et  s'y  fixent  iffé* 

sistiblement  au  moyen  d'écrous.  A  la  partie  supérieure 

couvercle  est  une  ouverture  destinée  à  recevoir  le  tube  qa'i 

doit  y  adapter.  (J^ojr*  fîg*  9>  pi*  6  des  Arts  chimiques.)  Qpfm 

quefois  on  fixe  à  ces  va^es  iinè,  espèce  de  moulinet  ca  far. 

tevitu  de  plomb ,  afin  de  pouvoir  agiter  le  mélange  et  lenln^ 

Faction  plus  uniforme.  L'axe  de  ce  mouliqet  passe  aà  tnmnj 

d'une  boite  à  cuir  qui  empêche  la  déperdition  du  gai.  Oi| 

chauffe  ordinairement  ces  vases  à  la  vapeur,  parce  qu'oiH 

courrait  trop  de  risque  de  les  fondre  en  le^  elposaut  à  feu  ntu 

Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  comment  on  dsili 

procéder  à  la  préparation  du  chlore  dans  chacune  des  aàm 

tbodes  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Lorsqu'on  se  seH 

du  sel  marin,  du  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique,  M 

commence  par  introduire  dans  le  matras  le  mélange  du  sdel 

de  l'oxide  pulvérise ,  puis  on  lute  très  exactement  avec  da  lot 

gras  toutes  les  tubulures ,  et  on  les  recouvre  de  bandelettes 

de  papier  collé (i).  On  laisse  sécher,  puis  on  introduit,  à  Vdièt 

du  tube  en  S ,  l'acide  sulfurique  étendu  dane  la  propertiop 

indiquée.    Enfin  on  chauffe  graduellement,  et  toujoursdt 

manière  à  ce  que  le  dégagement  ne  soit  pas  rapide  et  que  le 

gaz  ait  le  temps  de  se  dissoudre.  Le  tube  de  commuuicstioi 

qui  part  du  matras  doit  plonger,  mais  d'une  très  petite  qusa* 

tité ,  dans  l'eau  du  vase  intermédiaire  ou  de  lavage  (a).  Il  cA 

■  ■■        iiii         I      I        iiiii  iii I  .iit.ii.  ■■     — .^— ^  ,  ■         .i^j^-^—^i^^^JT  ■ 


(i)  M.  Widmer  se  seryail  poqr  ces  appareils  de  boacboxu  de  plomb 
d^un  rebord  et  perce's  d'un  trou  pour  adapter  le  tnbe.  Ces  boQchoni|doot9 
fallait  un  assortiment ,  s'ajustaient  facilement  et  exigeaient  pea  de  lauOs'* 
recouvrait  d'une  toile  percce  pour  le  passage  du  tabe.  Qnand  lapresiioo^  < 
forte,  on  Ips  chargeait  de  poids.  '  | 

(a)  Dans  quelques  fabriques  on  ne  se  sert  pas  de  tube  en  S;  on  veneur  j 
Tacide  d'une  seule  fois  :  le  tube  de  communicatipn  ,  dans  ce  C4S|  dw  ■ 
être  nn  tube  de  Welter,  afin  de  prévenir  l'absorption  et  la  rapWff  ■*  ; 
uiairas. 
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e  Tase  soit  en  verre ,  parce  qa'on  est  à  même  aloH 
lé  la  marche  de  l'opc^ration ,  et  de  savoir  si  l'on  doit 
r  oii  diminuer  le  feu.  Si  l'oti  chauffe  à  la  vapeur,  on 
que  l'opération  est  à  sa  fin  quand  le  déga£;ement  du 
Dans  le  cas  ou  l'on  opère  à  feu  nu ,  le  tube  de  cdm- 
•n  s'échauffe  considérablement  lorsque  l'opération 
point  de  terminer;  les 'bulles  qiii  arrivent  dans  Itf 
médiàire  s'y  dissolvent  complètement,  etPonvoit 
lu  liquide  de  ce  flacon  augmenter  rapidement  ;  ce 
que  de  la  vapeur  d'eau  qui  passe  à  cette  époque, 
ne  se  sert  que  de  manganèse  et  d'acide  mnriatique , 
doit  introduire  d'abord  le  manganèse,  et  ne  pas  le 
n  poudre  trop  fine  ;  on  lute ,  puis  on  verse  l'acide 
ar  portion,  et  en  mettant  un  intervalle  de  temps 
id  entre  chaque  addition.  On  prend  ces  précautions 
la  réaction  qui  s'opère  entre  ces  deux  corps  est  od* 
«t  très  vive,  et  qu'on  doit  craindre  un  dégagement 
le.  Assez  ordinairement  le  manganèse  contient  du 
de  chaux ,  qui  est  d'abord  attaqué  par  l'acide,  et 
it  cette  effervescente  considérable  qui  se  produit  au 
ontact. 

>re ,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  précédemment , 
»  seulement  sur  la  matière  colorante,  lorsqu'il  est 
centré  il  attaque  et  corrode  la  fibre  végétale.  11  a 
u ,  pour  en  limiter  les  effets ,  avoir  un  moyen  sur 
écier  la  force.  L'aréomètre  ne  peut  encore  être  ici 
tecours;  l'augmentation  de  densité  que  le  chlore 
]ue  à  Veau  lorsqu'elle  en  est  saturée  est  si  petite, 
itermédiaires  ne  sont  pas  appréciables.  Descroizilles 
mier  l'idée  d'en  mesurer  l'énergie  par  un  moyen  di-^ 
déterminant  la  quantité  de  dissolution  nécessaire 
lorer  une  proportion  d'ihdîgo.  Ybiiïi  comment  cet 
bricant  recommande  de  faife  ce  genre  d'essai.  Il 
d'abord  une  liqueur  d'épreuve ,  en  prenant  i  par-* 
go  flore  réduit  en  poudre  fine  et  8  parties  d'acide 
I  concentré.  On  fait  le  mélange  de  ces  deux  subs- 
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tances  dans  un  uiatras  qu'on  tient  à  la  chaleur  da  bain-marid 

jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  achevée;  alors  ou  l'étend  d< 

looo  parties  d'eau.  Lorsqu'on  veut  essayer  le  chlore  on  ven« 

une  mesure  dç  cette  dissolution  dans  un  tube  gradué,  et  l'oof 

ajoute  peu  à  peu  de  la  solution  de  chlore  jusqu'à  ce  que  la^ 

couleur  en  soit  détruite.  Il  est  clair  que  moins  il  en  faudnfjj 

et  plus  le  chlore  aura  d'énergie.  Une  expérience  préliminaiitl 

doit  avoir  appris  à  quel  degré  il  est  nécessaire  de  le  mettra 

pour  obtenir  l'effet  qu'on  veut  produire.  Vcy.  GHLOROHÉniM! 

M.  Welter  nous  a  démontré  quune  quantité  donnilédR: 

chlore  décolore  précisément  la  même  proportion  d'indif^Ai 

soit  qu'on  dissolve  simplement  cette  c^uantitë  de  chlore  daM 

l'eau,  soit  qu'on  la  combine  à  de  la  chaux*  Or,  comme n 

les  chlorates  ni  les  hydrochlorates  n'ont  d'action  sur  lea  iiii"ji 

tières  colorantes,  il  faut  bien  déduire  de  cette  observadou^i: 

que  tout  le  chlore  combiné  à  la  chauiç  est  à  l'état  de  chlomicili 

S'il  en  est  autrement  pour  la  dissolution  de  potasse ,  cela  nJ 

tient  qu'à  son  degré  de  concentration;  car,  en  l'étendaitt: 

davantage ,  il  ne  se  forme  aussi  que  du  chlorure  t  on  en  a  U 

preuve  dans  l'eau  dq  javelle ,  qui  blanchit  comme  les  gU<hI 

rures.  C'était  donc  à  tort  qu'on  avait  rejeté  l'emploi  de  cal 

combinaisons ,  et  l'on  en  est  maintenant  tellement  convaincAil 

que  l'usage  en  jest  très  fréquent  dans  la  plupart  des  blan-jÊ 

diisseries.  Nous  devons  donc  donner  le  moyen  de  les  piê-j. 

parer.  \ 

De  la  fabrication  dw  chlorure  de  chaux,  r-*  Elle  offre  q^dr-l 

ques  difficultés ,  en  raison  du  peu  de  solubilité  de  la  chaos* i 

Dans  certaines  feibriques   on  l'emploie  simplement  dâif^i 

dans  l'eau ,  et  dans  d'autres  on  la  combine  à  sec ,  mus  cepeo* j 

dant  à  l'état  d'hydraté,  c'est-à-dire  éteinte  à  Tean;  car  lii 

chaux  entièrement  privée  d'humidité  ne  se  combinerait  pitij 

Ces  deux  méthodes  sont  également  bonnes,  cependant ^  0^ 

général ,  les  fabricans  qui  le  préparent  pour  leur  usage,  d<NK^^ 

uent  la  préférence  à  la  première;  ceux  ,  au  contraire,  qvil^  ; 

font  pour  l'expédier ,  se  servent  de  la  seconde ,  et  l'on  en  coor- 

çoit  parfaitement  les  motifs. 
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Dans  Tun   et  l'autre  cas   on  commence  par  éteindre  la 

iUx  avec  une  petite  quantité  d'eau  y  on  la  laisse  se  bien  dé- 

j  et  lorsqu'elle  est  entièrement  réduite  en  poudre ,  elle 

propre  à  absorber  le  chlore ,  si  l'on  veut  du  chlonire  sec. 

manière  de  mettre  ces  deux  corps  en  contact,  n'est  pas  in- 

Sffërente  :  il  semblerait  d'abord  que  le  moyen  le  plus  simple 
terait  à  CEiire  passer  du  chlore  au  travers-  d'une  masse 
ie chaux  hydratée  contenue,  soit  dans  un  tonneau ,  soit  dans 
tout  autre  vase  ;  mais  si  l'émission  du  gaz  est  rapide ,  l'ab* 
totption  en  est  si  instantanée ,  qu'il  se  développe  une  chaleur 
^nsidérable ,  et  qui  suffit  à  la  décomposition  d'une  portion 
|q  cblorore  formé  ;  il  se  dégage  de  Toxigène  et  il  se  produit 
ht  chlorure  de  calcium  qui  n'a  aucune  action  pour  le  blancbi- 
tkeat.  Après  avoir  reconnu  l'inconvénient  qu'il  y  avait  de  con-. 
entrer  l'absorption  du  chlore  sur  un  seul  point ,  on  a  cher- 
lié  les  moyens  de  loi  présenter  de  nombreuses  surfaces  à  la 
bit.  On  a  imaginé  divers  appareils  propres  à  remplir  ce  but  ; 
la  des  pins  ingénieux  est  celui  qu'on  a  fait  construire  à  Jouy; 
I  consiste  en  un  tambour  ou  cylindre  garni  intérieurement 
le  rayons  de  bois  étroits  et  minces,  et  tournant  autour 
l'un  axe  creux  à  travers  lequel  le  chlore  pénètre  dans  le  cy- 
Lindf e  :  par  ce  moyen  d'agitation  ,  la  chaux ,  continuellement 
exposée  à  l'action  du  chlore ,  s'en  trouve  bientôt  uniformé- 
ksent  saturée. 

A  Glascow  on  se  sert  tout  simplement  de  chambres  cons- 
Lraites  en  pierres  siliceuses  dont  les  joints  sont  lûtes  avec  un 
mastic  composé  de  parties  égales  de  poix ,  de  résine  et  de 
^tie  sec.  A  l'une  des  extrémités  de  la  chambre  est  pratiquée 
toie  porte  qui  doit  être  fermée  hermétiquement  en  l'entourant 
de  lisière  de  drap  qu'on  recouvre  ensuite  avec  de  l'argile.  Une 
«xoisée  ménagée  de  chaque  côté  permet  de  ftuger  du  degré  de 
saturation  par  la  couleur  des  vapeui^s,  et  procure  assez  de 
jour  pour  qu'on  puisse  travailler  dans  Tintérieur  quand  il  en 
est  besoin.  La  porte  et  les  croisées  peuvent  s'ouvrir  à  l'aide  de 

cordes  qui  passent  sur  des  poulies  et  communiquent  à  Texte- 

liear;  cette  disposition  est  nécessaire  pour  renouveler  l'air 
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aTant  de  pénétrer  dans  la  chambre.  Tout  aa  tour  de 
chambre  sont  placées  des  tablettes  en  bois  de  i  pouce  en 
d'épaisseur,  de  8  à  io  pieds  de  long  et  de  a  pieds  de  L 
ces  rayons,  rangés  les  uns  au-dessus  des  autres  jusqi 
hauteur  de  5  à  6  pieds ,  reposent  sur  des  tasseaux  qui  lai 
entre  chacun  un  intervalle  de  i  pouce,,  pour  que  le  gaz  { 
avoir  un  libre  accès  sur  la  surface  de  l'hydrate  calcaire  i 
dépose  en  couches  très  minces  sur  ces  tablettes* 

Le  tuyau  de  plomb  qui  apporte  le  chlore  pénètre  p 
partie  supérieure  de  la  chambre ,  afin  que  celui-ci  puisse  si 
tribuer  également  dans  toutes  les  parties  de  TappareiL 

H.-Welter  a  trouvé  que  le  chlorure  de  chaux  le  pluaa 
qu'on  puisse  obtenir  par  ce  procédé  est  formé  de  a  ^ 
valens  de  chaux  et  de  i  équivalent  de  chlore ,  plus  a  éqi 
lens  d'eau  ;  et  que  lorsqu'on  le  traite  par  Teau ,  celle-ci  1 
compose  de  telle  manière ,  que  i  équivalent  de  chai 
précipite,  et  qu'il  re^te  en  dissolution  un  chlorure  formé 
quivâlens  égaux  de  chlore  et  de  chaux.  Ces  compositions, 
dnitet  en  poids ,  donnent  : 

Chlorure  liquide.  Chlorare  sec. 

Chaux 5i   6o 

Eau 17* 20 

Chlore. 3a ao 

100  100 

Quand  on  veut  obtenir  immédiatement  le  chlorure  liqa 
on  délaie  l'hydrate  de  chaux  dans  l'eau ,  on  en  fait  une  b( 
lie  Orèt  daire  ;  on  verse  dans  une  cuve  couverte  à  laquell 
adapté  un  agitateur  en  bois  ;  on  fidt  arriver  le  chlore  à  la 
nîère  ordinaire ,  et  l'on  met  l'agitateur  en  mouvement  pt 
moyen  mécanique  La  combinaison  s'effiectne  promptemei 
sans  perte ,  parce  que  la  chaleur  qui  se  produit  par  Tac 
chimique  se  répartit  sur  une.grande  masse  et  devient  in 
aible.  On  règle  la  quantité  de  chaux  d'après  la  quantitt 
chlorure  qu'on  doit  obtenir  du  mélange  sur  lequel  on  of 

Lei  fifiures  7  et  8  de  la  planche  7  des  jiru  chimi^Mei 
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rësentent  l'appareil  employé  par  M.  Tennant  pour  la  fabri- 
aition  du  chlorure  de  chaux  sec. 

i  y   caisse  en  maçonnerie  dans  laquelle  s'opère  la  combi- 
AÎson. 
b  y  chaudière  en  plomb  dans  laquelle  se  prépare  le  chlore, 
c  ,  ouverture  par  laquelle  on  introduit  le  sel  marin  et  le 
oanganèse. 
fy  tube  recourbé  pour  l'introduction  de  l'acide  sulfurique. 
d  y  agitateur  en  fonte  continuellement  en  mouvement. 
.   ç  y  tuyau  de  décharge  pour  les  résidus. 

La  .chaudière  en  plomb  doit  être  chauffée  à  la  vapeur.  Elle 
ipepose  dans  une  autre  chaudière  a  en  fonte  y  qui  reçoit  la  va- 
peur par  le  fuyau  h. 

.  £y  caisse  dans  laquelle  le  chlore  est  conduit  de  la  chau- 
dière b  par  le  moyen  du  tuyau  e.  Afin  de  saturer  à  la  fois  le 
chlore  fourni  par  quatre  chaudières  de  ylomb  y  la  caisse  /  est 
partage  en  quatre  çompartimens. 

-  /,  petits  râteaux  avec  lesquels  on  remue  de  temps  en  temps 
une  couche  de  3  à  4  pouces  de  chaux  laissée  dans  le  fond  de  la 
caisse. 

.  k  y  portières  qui  permettent  de  retirer  le  chlorure  de  chaux 
quand  l''opération  est  terminée. 

Le  chlorure  liquide  se  prépare ,  â  Mulhausen  ,  dans  des  bal- 
lons de  verre  û  y  chauffés  au  bain  de  sable  (  fig.  lo  et  1 1). 

c  y  auge  cylindrique  en  pierre ,  contenant  du  lait  de  chaux. 
On  y  conduit  le  chlore  par  des  tubes  de  verre. 

b  y  fourneau  de  bains  de  sablé  en  fonte  de  fer.  Il  a  des  sé- 
parations en  briqueff,  disposées  de  manière  que  chaque  ballon 
ait  son  feu  particulier. 
^ ,  tuyau  dims  lequel  se  rend  la  fumée. 
€y  auge  en  grès  siliceux,  et  b  y  son' couvercle ,  enduit  d'un 
mastic  résineux.  On  place  ce  couvercle  dans  des  rainures  prati- 
fittfes  dans  la  pierre. 
€  y  tourniquet  pour  agiter  continuellement  le  liquide. 
/y  entonnoir  par  lequel  on  introduit  lé  lait  de  chaux. 
k  y  ouverture  pour  retirer  le  chlorure. 
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Les  palettes  du  tourniquet  e ,  disposées  en  hélice  sur  Vd^xe  ! 
{voj',  fig.  12  et  i3  )  y  ne  doivent  passer  qu'à  2  pouces  despa-  .; 
rois  inte'rieures  de  Vauge.  i^ 

Les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  s'obtiennent  comme  '.Li 
celui  de  chaux  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  prendre  ja-  -3.1 
mais  que  des  dissolutions  très  étendues  de  carbonate.  Ordioai-  .r<. 
renient  on  en  dissout  126  grammes  par  litre  d'eau.  'li 

Après  ces  notions  préliminaires  il  me  reste  à  traiter  spé-     a 
cialement  du  blanchiment  ;  et ,  avant  d'entrer  en  matière,  je 
ferai  observer  qu'on  ne  peut  donner  une  méthode  générale  de     li 
blanchiment  qui  puisse  s'appliquer  a  tous  les  cas  particuliers  ;    ^ 
on  est  obligé  de  modifier  les  procédés  selon  les  Substances 
qu'on  a  à  traiter,  et  aussi  selon  l'usage  qu'on  en  doit  faire.  Le 
fil  en  écheveaux  et  la  toile ,  quoique  composés  l'un  et  l'autre 
de  la  même  matière ,  exigent  cependant  des  appareils  et  des 
manipulations  différentes.  Celui  qui  n'a  jamais  blanchi  que 
des  toiles  de  ménage  serait  long- temps  avant  de  réussir  à 
blanchir  des  batistes  et  des  linons  ;  il  en  serait  de  même  du  fil 
à  coudre  comparé  au  fil  à  dentelle.  Enfin  on  ne  doit  pas 
blanchir  de  la  même  manière  les  tissus  de  coton  destinés  poor 
l'impression  et  ceux  qui  doivent  être  vendus  en  blanét  Ainsi 
l'on  voit  que  pour  embrasser  toutes  ces  modifications  il  CEta- 
drait  excéder  de  beaucoup  les  limites  que  nous  noos  sommes 
imposées  pour  ce  Dictionnaire.  Je  me  bornerai  donc  à  donner 
des  préceptes  généraux ,  et  à  indiquer  lés  principales  diffé" 
rences  qu'on  doit  apporter  dans  le  traitement  de  chaque 
produit. 

Du  blanchiment  des  toiles.  —  Depuis  qu'on  connaît  l'art 
de  fabriquer  les  toiles  on  connaît  aussi  l'art  de  les  blanchir; 
partout  on  savait  qu'en  exposant  le  lin  et  le  chanvre  écrusi 
l'action  simultanée  de  l'eau  et  de  la  lumière  solaire ,  on  par- 
venait  à  leur  enlever  la  matière  colorante  dont  ils  sont  natu- 
rellement revêtus.  De  tout  temps  on  a  cherché  à  donner  des 
explications  de  ce  singulier  phénomène  ;  mais  tant  que  la  na" 
ture  de  la  lumière  restera  ignorée  ,  on  ne  pourra  rien  dire  à  cet 
égard  que  de  vague  et  d'incertain. 
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Le  blanchiment  des  toiles  peut  s'effectuer,  comme  je  viens 
e  le  dire ,  par  le  seul  concours  de  la  lumière  et  de  Thumidite'  ; 
nais  alors  il  exige  un  temps  assez  long ,  qu'on  est  parvenu  à 
ibr^er  de  beaucoup  en  se  servant  encore  de  quelques  autres 
jigens^  et  particulièrement  des  alcalis  et  des  acides.  Long-temps 
afant  la  découverte  du  cblore  on  blanchissait  les  toiles  par** 
&itement  bien.  La  Flandre  et  la  Hollande  furent  les  principaux 
pays  om  cet  art  reçut  les  premières  et  les  plus  importantes 
améliorations.  Depuis  cette  époque  les  procédés  se  sont  gé- 
aénlement  perfectionnés,  et  maintenant  on  obtient  partout 
iiQ  égal  succès. 

Dans  le  blanchiment  des  toiles  il  est  quelques  opérations 
préliminaires  qui  appartiennent  à  tous  les  procédés  :  il  faut 
d'abord  assortir,  autant  que  possible,  les  toiles  de  même  grain 
et  de  même  nuance,  afin  que  les  changemens  qui  doivent  avoir 
beu  s'effectuent  pour  toutes  dans  des  temps  égaux  ;  autrement 
ics  unes  seraient  à  peine  attaquées,  que  les  autres  le  seraient 
^à  trop.  Une  deuxième  opération  est  celle  qui  consiste  à  les 
débarrasser  des  substances  étrangères  dont  on  les  a  imprégnées 
pour  la  facilité  du  tissage.  Cette  espèce  de  Colle  ou  Parement 
dont  on  .revêt  le  tissu  pendant  sa  fabrication  s'opposerait  à 
l'imbibition  des  fils  et  à  l'influence  .des  agens  extérieurs.  Il  faut 
donc,  avant  tout,  détruire  ce  parement,  mais  le  détruire- par 
^n  moyen  qui  ne  soit  pas  capable  d'attaquer  la  fibre  végétale. 
C'est  ordinairement  par  une  sorte  de  fermentation  bien  ména- 
gée qu'on  y  réussit  ;  cette  opération  exige  une  grande  habitude  ; 
voici  comment  on  y  procède;  On  plie  d'abord  la  toile  par 
feuillets  égaux  ,.  ensuite,  oji. la  .dispose  dans  un  cuvier  par  lits, 
entre  chacun  desquels,  à  mesure  qu'on  les  forme,  on  jette 
quelques  seaux  d'eau  de.  rivière  tiède.  Si   la  toile  est  peu 
chargée  de  parou ,  on  «goûte  une  petite  portion  de  son  ou  de 
fenne  de  seigle ,  afin  d'o^citer  plus  promptement  la  fermenta- 
^on  (1).  Dans  le  cas  cOaitraire  on  se  dispense  de  cette  addi- 
^  ^  I  .    I      •$*  ••  t        I  ■ Il        I     I      I         II       '  . 

(1)  M.  Ckment  pense  qo'il  vaudrait  fnieaz  ajouter  de  la  raelas&e,  afin  de 
(lie  rieu  mettre  ijui  pûl'contribucr  à  ia  fermentation  putride. 

Abrégé,  T.  I.  27 
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tioQ.  Lorsque  ht  cuve  est  endèrement  pleine  cm  1»  vÉooa^fe, 
et  souvent  on  charge  1^  toiles  de  quelques  poids ,  9,ûn  «p'iâtes 
ne  puissent  se  soulever  peadant  la  iiermentation ,  qui  ovdinai- 
renient  se  développe  eu  peu  d'heures  ,  et  dont  la  marche  est 
d'autant  plus  rapide  y  que  la  température  régnante  est  plas 
élevée.  On  reconnaît  que  la  fermentation  s'établit ,  à  la  pelli- 
cule qu'on  voit  se  former,  et  surtout  aux  bulles  de  gas  qui 
viennent  crever  à  la  surface  du  liquide.  Lorsque  la  feAnenta- 
tion  est  achevée  ce  dégagement  n'a  plus  lieu ,  et  la  pellicide 
s'affaisse.  C'est  dans  ce  moment  qu'il  faut  retirer  les  toiles  et 
les  laver  :  c'est  ordinairement  au  bout  de  24  ^  3o  ou  36  heures , 
suivant  la  rapidité  de  la  fiermentation ,  suivant  aussi  ht  finesse 
4e  \bl  toile;  il  y  a  un  à-propoaà  saisir,  que  l'èxpériénoe  seul 
PfBUt  indiquer.  Si  Ton  outre-passait  le  point  eonrenaUe,  o 
courrait  risque  de  tout  perdve  :  peu  dlnstans  suffisent  quelque 
fois^poui:  que  la  fermentation  putride  s'établisse,  et  que  le  U 
49.  détruise.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  auteur  ait  cherché  à 


terminer  quelle  est  l'espèce  de  fermentation  qui  se  produL  ^ 
dans  cette  occasion ,  et  comment  elle  agit  sur  les  toiles.  T011.C 
^  qu'on  sait ,  c'est  que  le  gaz  qui  se  dégage  est  inflammable  ^ 
qu'A  se  développe  une  certaine  quantité  d'acide  qui  disparaît 
qnsttijte.  Ainsi  Ton  remarque  là  les  mêmes  phénomènes  que 
CQUX  qui  se  produisent  pour  la  destruction  du  gluten  dans  la 
pn^paration  de  Tamidon.  Il  e^  donc  peu  probable  que  ce  soit 
une  vsaie  fcrmentatlaa  alcoolique ,  et  que  la  mélasse  puisse 
être  4»  quelque  secours^.  La  fermentation  n'a  pas  seulement 
pour  but  de  détruire  le  parement ,  il  fiuit  aussi  que  les  pores 
du  tissu  se  dilatent ,  que  l'eau  y  pénètre  fkcilement ,  et  que  les 
corps  étrangers  qui  y  sont  déposés  puissent  être  atteints  et  en 
sortir  librement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  toiles  dohrent  êtteb* 
vées.avec  le  plus  grand  soia  immédiate nent  après,  qu'on  hùt 
a  fait  subir  la  macération.-  On  soustrait  ainsi  une  grande  par 
lie  de  cette  crasse  qui  difiere  essentieHement  d%  hi  matière 
colorante,- et  qui,  n'étant  pas  soluble  comme  elle  dans  les 
mêmes  agens ,  présente  de  grands,  obsta^les^  au  blanchîAient) 
surtout  pour  les  batistes ,  les  linons  et  les  ftls  à  dentelle.  Ce 
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Thfjiâ.QaLdéisorfeameùt  s-'cx^cute  Je4iffirei)«e»ituiiiièrea :  sou^ 
^9ent  on  se  sert  de  deux  cylindres  en  bois*^.  èntve  le^quds  oa 
MêHi  passer  la  toile  s  cea  cylindres  doivent  être  plac^  àxouvërt 
-^t  disposes  aiMles&us  d'un  couratit'd-eaà  ;  le  cylindre  inférieur 
-<Bt  nnî,  l'aatre  estcanmllé;  quelquefois  les. cannelure» :sant 
^écartées  et  ne  sont  ^  tégùliht^.  Ôrdinnirement  du  dispoee 
un  certain  nombre  de  ces  cylindt^s  à  lasuîite  lesmins  des  autres; 
-Lorsque  la  pièes  de  toile  a  paésë  souft  lés-d^uit  premîerfri  et 
qu'elle  est  retombée  dans  Teau ,  on  la  vèprend:  pour  la  faiite 
passer  sous  les^  ^eu%  suivànr^  et  ainsi -de  Miite^  (/^v  fig;  io«) 
Dan»  beaucoup  de  fabriquée  on  se  sert ,  pour  cet  objet ,  d'une 
plate-fofine  circulaire  qui  se  meui  sur  sôtt  centre,  etdont  la  ciri^ 
conférence  est  soutenue  pur  des  i^ulettea^  de  la-mème  manière 
que  <ela  a  lieu  pout  le  toit  d'Un  MotTLtK  a  vent.  ( /^q^*.  fig^  i2i) 
Un  ouTrier  place  suï*  la  plate^britte  les  toiles  qui  doivent  être 
battues^  un  levier  à  manivelle,  adapte  à  nne-t^ue-à  Aûbes^  fait 
tourner  la  plate^olme  lentement  et  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  pièces  passent,  dans  une  succession  régulièt*é,  ious  Un  cer» 
tain  nombre  de  battant  mis  éh  jeu  par  l'arbre  de  la  mènie 
roue.  L'ouvrier  retourne  les  toileà  et  en  fiiit  présenter  succès** 
sirement  tontes  les  faceft  aux  battans.  Un  isoufaUt  d'eàu  en« 
^tenupàr  lés  godets  de  la  roue  à  aubes  vient  sans  cesse 
inonder  les  toiles,  et  entraîne  toutes  lèë  partieé^ solubleS' ou 
hétérogènes.  Depuis  quelques  années  on  parait  donner  la  pré- 
férence^ une  machine  à  déérasser  employée  avec  succès  eu 
Angleterre,  et  qu'on  nomme  Y/itH^^Aee/  ( i;i>^.  fig.  11  )  :  c'est 
un0es|pècedetonneau  otf'tAinbnu^  qui  ^  meut  ourson  axe  à 
l'aide  d'une  manivelle  ^  et  qui  est  partagé  dans  i^n  intérieur  . 
par  quatre  cloisons  qui  se  coupent  à  angle  dtoit.  Chacune  dé 
ce»  cloitons  cdrrespànd  à  une  ouverture  pratiquée  à  l'un  ddi* 
fbnds.  Un  tuyau  qui  communique  A vee  un  réservoi^et  qui  est 
termini^  par  un  i'obînet,  vient  pi^jeter  pat*  le  fond  ôppèsé 
tttt  courant  d'eau  qui  s'introduit  par  une  ouverture  circulaire. 
On  jette  deux- pièces  de  tôîle  par  chacun  deé  quatre  trous  qui 
correspondent  avec  les  diviëions  ;  on-  met  la  machine  eU  jeu  à 
l'aide  d'une  Force  motrice  quelconque,  puis  on  ouvre  le  ro^ 

27,. 
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binet.  A- chaque  révolution' les  pièces  de  toile  tombent  d'un 
diapfai'agnaîe  sur  l'autre ,  et  une  grande  partie  de  Teau  dont 
elles  sont  imbibées  rejaillit  au  dehors  par  l'effet  de  la  grande 
pression  que  leur  chute  leur  feût  éprouver.  Ijorsque  cette  ma- 
chine est  bien  gouvernée  y  on  peut  battre  et  purger  parfaite- 
ment huit  pièces  de  toile  par  quart  4'heure;  mais  on  n'y 
réussit  bien  qu'en  donnant  une  vitesse  moyenne  cje  vingt  à 
vingt-deux  tours  par  minute.  Si  Ton  faisait  tourner  plus  rapi- 
dement, la  toile  resterait  fixée  à  la  circonférence  où  elle  serait 
lancée  par  la  force  centrifuge ,  et  se  trouverait,  toujours  imbi- 
bée de  la  même  eau  ;  par  conséquent  elle  ne  se  décrasserait 
pas.  En  Angleterre  on  a  généralement  substitué  cette  ma- 
chine à  toutes  celles  dont  nous  venons  de  faiire  mention  »  non- 
seulemient  parce  qu'elle  présente  de  l'économie  sous  le  rapport 
du  temps ,  mais  aussi  parce  qu'elle  n'a  pas ,  comme  les  autres, 
le  grave  inconvénient  d'appauvrir  le  tissu  par  le  froissement 
continuel  qu'on  lui  fait  subir.  Le  dart-wheel  commence  à  être 
propagé  en  France. 

•  C'est  lorsque  les  toiles  ont  été  complètement  dépouillées  de 
leur  parement  et  de  tout  ce  qui  leur  est  étranger,  qu'on  les 
livre  au  blanchiment  pour  enlever  leur  matière  colorante. 
On  avait  cru,  dans  le  principe ^  que  l'emploi  successif  du 
chlore  et  des  lessives  suffirait  seul  au  blanchiment  ;  mais 
l'expérience  a  démontré  que  rien  ne  pouvait  remplacer  l'ac* 
tion  de  la  lumière,  surtout  pour  les  toiles  de  lin  ;  et  l'on  a  été 
obligé  d'y  avoir  recours.  La  méthode  de  blanchiment  qu'on 
suit  actuellement  ne  diffère  de  la  méthode  hollandaise  que 
par  l'addition  de  l'emploi  du  chlore;  ce  qui  permet  d'ap- 
porter une  grande'  accélération  dans  la  marche  générale 
de  l'opération.  Ainsi ,  en  général  ,  pour  blanchir  mainte- 
nant les  toiles  on  leur  fait  subir  raction  alternative  des 
lessives ,  de  la  lumière  solaire ,  du  chlore  et  des  acides  : 
ces  opérations  sont  en  grand  nombre',  parce  qu'on  les  réi- 
tère chacune  plusieurs  fois.'  Kous  allons  en  exposer  ici  l'en-, 
semble  pour  une  quantité  dgnnée  de  toile.  Ces  récidives, 
auxquelles  on  est  obligé  d'avoir  recours ,   démontrent  qoe 
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)^     matière    colorante    ne    &'enlèvc    que    couche   -par   cou- 


■  ?  • 


tableau  des  différentes  opérations  auxquelles  on  sqmmet  la 
toile  de  lin  écrue  ordinaire ,  pour  la  blanchir. 

Si  l'on  suppose  36o  pièces  de  toiles  primitiTement  sou- 
^nises  à  là  macération  et  bien  dégorgées  ,  et  qu'on  i^dmettç 
qu'elles  ont  3a  mètres  de  longueur,  et  qu'elles  pèsent  cha** 
^:une  4^960,  total  iSi2\  on  devra, 

I*.  Faire  un  lessivage  avec  27* 


a*. 

id. 

3». 

id. 

4«- 

id. 

5». 

id. 

6». 

id. 

7*- 

td. 

8». 

id. 

25*      de 

potasse  perlasse 

36 

id. 

4, 

id. 

36. 

id. 

!fc- 

id. 

« 

02, 5p 

id. 

3i,5o 

id. 

3i,5o 

id. 

A' chaque  lessivage  on  lave  de  nouveau  les  toiles  dans  ta 

machine  à  décrasser,  et  on  les  expose  sur  lé  pré  pendant 

quatre  à  cinq  jours  (i)  ,  suivant  la  saison  et  suivant  aussi  ta 

qualité  de  la  toile.  Après  quoi  Ton  fait ,  , 

9*.  Une  immersion  de  la  heures  dans  de.  l'eau  acidulée 

avec  de  l'acide  sulfurique. . 
10^.  Un  lessivage  avec  22*  potasse  perlasse ,  et  lavage. 
II®.   Une  immersion  de  12  heures  dans   le    chlore^  et 

lavage. 
12^.-  Débouillissage  dans  une  lessive  de  i3*po tasse  perlasse, 

•et  lavage  ;  exposition  sur  le  pré. 
j3®.  Réitérer  le  n*  12. 


(i)  C^eti à  rimmenion  dans  l'alcali  que  la  loile doit  sapropriété  de rësiater 
iong-lcmpa  à  ractioosimahanéc  de  la  lumière)  de  Tair  et  de  rhutniditt*.  Une 
toile  éctne ,  exposa  immëdiaiemene  à  rinilncncc  de  ces  agent  ,■  s'altère  pronvp-r 
temcnl  si  elle  n'a  e'te  soumîte  primiù^oment  ii  l'action  de  l'alcali. 
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i4^  Réitérer  le  n*  9. 

iS**.  Passer  au  savon  noir  ;  lavage. 

16®.  Apprêt. 

i^^.  Séchage. 

Je  répéterai  ici  qu'on  ne  peut  rien  prescrire  de  positif  sur 
le(<m)intNrie  #t  1^  durée  dq«  opéraUons  :  je  viens  de  le.sîsdiqner 
pour  09e  Uiile  d'une  finesae  donnée  ;  n^iais  cela  dcâc  variei 
periisr  cliM|ili9  qiiali(é  ;  ^'est  ou  fabricant  à  les  mo'difier  «uivant 
les  circonstances.  La  force -de  la  toile,  la  température  de.  rat- 
mbspbère ,  la  beauté  de  la  saison ,  sont  autant  de  causes  in- 
fluentes qu'il  faut  savoir  apprécier. 

J'ai  dit  dans  quelle  intention  on  immergeait  les  toiles  dijins 
une  eau  acidulée ,  sur  la  fin  du  blanchtmeiit  ;  une  simple  ob- 
servation me  reste  à  faire  sur  cette  opération.  Autrefois  on  se 
servait  du  petit»lait  aigri,  4|«i'on  étendait  ensuite  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  (1).  Home  fut  le  premier  à  recommander 
l'emploi  de  l'acide  sulfurique ,  dont  on  peut  régler  les  effets 
d'une  manière  bien  plus  certaine  ;  mais  il  faut  faire  attention  de 
préparer  Iq  b^in  d'avapce  ^  et  de  ne  jamab  vers/çr  l!acidis.  con- 
centré daçis  le  cuvier  lorsc[ue  les  toiles  y  sont^  parce  que  fXlt 
acide  très  dense  ^e  mêle  asse^:  difficilement  à  l'ea-U»  et  ^e, 
dans  cet  état  de  conc^tration ,  il  est  e};ce8sivein.en.t  cprrQSif* 
Il  faut  donc  l'étendre  d'abord ,  et  s'assurer  que  le  méloinge  est 
très  exact.  On  le  fait  ordinairement  à  }a  dose  de  ^  grammes 
d'acide  par  kilogramme  ,  et  l'on  emploie  de  l'eai^  tiède  ^  ^fîn 
qu'elle  pénètre  plus  facilement  dans  le  tissu. 

Les  savonnages  qu'on  pratique  également  à  la  fin  du  blan- 
chiment sont  destinés  à  en  faire ,  pour  ainsi  dire  y  le  com- 
plément. Il  y  a  toujours  quelques  parties  des  toiles ,  et  prin- 
cipalement les  lisières ,  qui ,  étant  plus  serrées ,  ont  résisté 


(i,)  En  l^i(iiid^  et  ei^  HoUaade  on  se  «ert  de  lait  de  beurre  rëcent  et  enoote 
TjD/èié  avec  «on  caillv.  Il  paraît  que  Is  fromage  contribue  très  efficacement  & 
decf»^<ir  :  çfi  qi^^l  y  a  de  certain ,  c'est  que  kit  fils  poor  dentelles,  linoKSoa 
batistes  y  se  blanchissent  inieui  par  ce  moyen  que  par  tant  autre. 


BLANCHIMENT.  423 

«iavantafie ,  et  n'ont  pas  atteint  le  même  blanc  ;  on  rectifie  ces 
<3ëfauts  par  un  simple  savonnage  à  la  main. 

L'apprêt  qu'on  (ait  «nbir  aux  toiles  avant  de  les  metttre  en 
^venie  a  pour  bct  de  rehausser  l'éclat  de  leur  blancheur  en  les 
azttrant ,  et  de  leur  donner  cette  consîstauce  qu'on  aime  à 
ireuoaver  dans  le  linge  de  table  ou  de  corps. 

Lorsque  les  toiles  ont  reçu  Tapprèt,  on  les  porte  au  S^hoir  : 
c'est  ordinairement  une  pyramide  quadrangulaire  construite 
en  cfanrpente  et  assez  élcrée  pour  que  les  pièces  puissent  y 
tenir  développées  dans  toute  leur  longueur.  Les  côtes  de 
cette  pyramide  sont  clos  par  des  planches  imbriquées  et  assex 
distantes  pour  que  l'air  puisse  passer  librement.  Elle  est  gar-^ 
nie  intérieurement  d'un  filet ,  pour  etnpêcher  que  les  toiles  ne 
puissent  venir  battre  et  se  salir  contre  les  parois.  Non-seule- 
ment toute  espèce  de  saison  et  de  temps  ne  sont  pas  également 
propres  au  séchage,  mais  toutes  les  heures  d'une  mèine  jour- 
née ne  sont  pas  semblablement  favorables  à  cette  opéfation  : 
trop  de  sécheresse ,  de  chaleur  ou  d'humidité  sont  nuisibles  ; 
il  Haut  une  sorte  de  m&uo  -  termine  qui  ne  se  rencontre  or- 
dinairement que  dans  les  premières  heures  de  la  journée,  sar^ 
tout  en  été.^ 

Enfin ,  pour  acherer  de  donner  aux  toiles  une  belle  appa» 
lence  et  Isire  paraître  le  tissu  pins  fin  et  plus  serré ,  on  les 
passe  au  cylindre  ou  on  les  calandre,  oa  Inen  encore  on  les  bat 
an  maâllet,  suivant  leur  nature. 

Depuis  quelques  années  on  fabrique  une  quaiitité  considé- 
rable de  toiles  de  coton:  on  suit,  pour  les  blanchir,  le  même 
procédé  que  ^lui  que  nous  Tenons  de  décrire  ;  seulement  on 
n'a  pas  besoin  d'avoir  recours  à  l'étendage  sur  le  pré ,  ni  d'eui- 
{doyer  un  aussi  grand  nombre  de  lessives ,  parce  que  la  ma- 
tière colorante  du  coton ,  difliérente  de  celle  du  lin  (i)  ,  est 
moins  difiicile  à  détruire  ;  mais  avant  de  les  soumettre  au 
Uanchlment  on  brûle  le  duvet  qui  les  recouTre,  iifin  de 
■■■■■-      ' 

(i)  Là  matière  cokn^flte  dm  fin  neucrAliib  Us  atcalis  ^  celle  du  coton  ue 
prodoit  fUÊ  le  même  effet. 
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qu'elle  deyienne  moinscuse  en  l'agitant  ;  alors  on  y  ajoute, 
pour  le  blanc  de  Chine  ,  une  trèf  petite  quantité'  de  rocoa;  on 
délaie  bien  exactement,  et  l'on  y  lisse  la  soie  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  pris  la  nuance  qu'on  désire.  Quant  aux  autres  blancs ,  il  \ 
ne  s'agit  pour  les  obtenir,  que  d'azurer  plus  ou  moins  par  kl 
onoyens  ordinaires ,  et  surtout  avec  de  très  bel  indigo ,  qu'os 
lave  d'abord  à  diverses  reprises  dans  de  l'eau  chaude,  pois 
qu'on  réduit  en  poudre  dans  un  mortier,  et  qu'on  délaie  en- 
suite dans  de  l'eau  bouillante.  On  laisse  reposer  pendant  quel- 
ques instans  ;  on  décante  la  liqueur  surnageante ,  qui  ne  ood* 
tient  que  les  particules  les  plus  ténues,  et  l'on  Terse  une  quantité 
convenable  de  cette  liqueur  dans  le  bain  de  savon.  Qudquelbb 
on  se  contente  d'ajouter  un  peu  de  bleu  de  cuve  :  dans  tous 
les  cas  il  faut ,  au  sortir  du  bain ,  tordre  la  soie  à  sec  et  Té* 
tendre  sur  des  perches  pour  la  faire  sécher  ;  on  la  met  ensuite 
au  80ufroir,  si  elle  est  destinée  k  être  employée  en  blanc  d'une 
manière  quelconque. 

A  Lyou  on  ne  se  sert  pas  de  savon  pour  la  troisième  opëm- 
tion  :  après  la  cuite ,  on  lave  la  soit?,  on  la  soufre  et  on  la  pisse 
à  l'azur  sur  de  l'eau  de  rivière  très  claire. 

Quant  aux  soies  destinées  à  la  fabrication  des  blondes  etdes 
gazes ,  on  ne  peut  les  soumettre  au  décreusage  ordinaire,  parce 
qu^il  est  essentiel ,  dans  ce  cas ,  qu'elles  conservent  la  raideitr 
qui  leur  est  naturelle.  Il  fiiut  donc  prendre  des écrusdeGhio^ 
qui  sont  d'un  très  beau  bbnc,  ou  choisir  les  écrus  les  pltts  1 
blaïkcs  qui  nous  sont  fournis  des  autres  contrées  ;  et  alors  oi 
les  trempe,  on  les  lisse  dans  un  bain  d'eau  pure  ou  dans  une 
légère  eau  de  savon ,  puis  on  tord ,  on  expose  à  la  vapeur  du 
soufre,  et  l'on  passe  à  l'azur  ;  quelquefois  on  réitère. 

Les  avantages  de  l'emploi  du  savon  dans  cette  opéimtioD 
une  fois  co))stat^ ,  on  a  cherché  à  en  déterminer  le  donp 
avec  précision  ;  ce  qui  a  d'abord  obligé  d'a?oir  égard  à  la  pro- 
portion d'eau  (Qontenue  dans  le  savon  dont  on  devait  faire  U8Sg<> 
Or  on  si^it  que,  surtout  pour  les  savons  blancs,  cette  propo^ 
tion  est  extrêmement  variable ,  et  qu'elle  peut  différer  deplif 
de  'Mi  pour  lao.  Ou  voit,  d'après  cela  combien  il  çst  essentiel 
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dt  tenir  compte  dé  cett«  différence  ^  ti  Ton  veat  obtenir  des 
i\Qml(at8  co9StaDs.  R. 

Blanchiment  des  fils,  —  Le  blanchiment  des  fils  s'effectue 

4s.laméme  manière  que  celai  des  toiles;  seulement,  comme 

ib  présentent  plus  de  surface,   et  qu'il  est  par  cela  même 

UMMiis  difficile  de  les  p^étrer,  alors  il  devient  nécessaire ,  en 

absent  égftrd  à  cette  circonstance,  de  modifier  convenablement 

Iw procédés,  et  d'avoir  d'ailleurs  le  même  soin  que  pour  les 

toiles ,  en  ne  traitant  ensemble  que  les  fils  d'un  même  def^é 

dd finesse  et  autant  que  possible  d'un  même  écru.  Il  y  a  quel* 

f ^M  manipulations  particulières  à  ce  genre  de  travail ,  et  qui 

owisMmt  principalement  à  prendre  tontes  les  précautions 

p(MSâbles  peiur  ac  pas  mêler  les  fils  :  ainsi  l'on  dispose  les  écbe- 

TesHx  dans  les  cuviers  couche  par  couche ,  et  on  les  retire  de 

«èuie«  Jamais  on  ne  doit  les  battre  et  encore  moins  les  frotter  ^ 

il  dut  les  exprimer  à  la  main  ou  les  tordre  à  la  cheville. 

QiAnt  «uDftouilUge ,  il  exige  aussi  quelques  .précautions  ;  car 

4  en  le.fûtà  la  manière  ordinaire,  en  versant  soit  la  lessive , 

l^t  toute  autre  liqueur,  par  la  partie  sapérieure  du  vase,  il 

•nive  que  la  grande  quantité  d'air  qui  est  interceptée  entre 

lins  leslvina  de  iîb  oppose  de  la  résistance  à  Timlûbition , 

«tqucoetaiir,  eomprimé  par  la  couche  du  liquide  supérieur , 

is  lient  s'éleveir;  de  la  résulte  que  beaucoup  d'échéveaux  ne 

Mront  point  atteints ,  ou  ne  le  seront  qu'en  partie.  Cet  incon-» 

Yén&ent  n'a  pas  lieu  en  fusant  arriver. graduellement  le  li« 

^oide  par  la  partie  inférieure  du  cuvier  \  car  alors ,  à  mesure 

que  l'air  se  trouve  déplacé,  rien  ne  s'oppose  à  son  dégage- 

9^tXy  la  partie  supérieure  étant  toujours  libre. 

Le  blanchiment  des  fils  de  coton  se  lait  avec  tant  de  faci^ 
Uâëy'qtt'on  peut  l'effectuer  complètement  ditns  un  même  eu- 
vîèr ,  et  sans  jamais  en  sortir  Les  éche  vea  ux  depuis  le  commence-^ 
«nentjosqu'à  la  fin  de  toutes  les  opérations.  Ainsi,  dégorgement , 
lessivage,  bain  de  chlore,  bain  d'acide,  lavage,  tout  peut 
i^cxiéouter  sans  changer  les  fils  de  place.  R. 

' Dlanchîmeru  des  laines,  •^-  La  laine  est  recouverte ,  comme 
les  substances  précédentes,  d'un  enduit  particulier  qui  nuit 
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à  ses  qualités  et  empêche  qu'on  ne  puisse ,  dans  son  état  brut,    , 
la  consacrer  aux  usages  auxquels  on  la  destine  lorsqu'elle  en  est    f  ^ 
totalement  purgée.  ^^ 

On  donne  le  nom  de  suint  à  cet  enduit  naturel  ;  c^est  une  ^ 
matière  grasse ,  onctueuse ,  très  odorante ,  qui ,  selon  tonte  ap> 
parence,  a  sa  principale  source  dans  l'humeur  de  la  tran^Mn- 
tion  cutanée  des  moutons ,  mais  qui  peut  bien  ayoir  subi ,  par 
son  contact  avec  les  agens  extérieurs,  quelques  changemeiis 
qui  en  modifient  la  composition. 

Le  suint,  en  raison  de  sa  nature  sayonneuse ,  se  dissout  dant 
l'eau  ,  à  l'exception  d'une  petite  portion  de  matière  graisseoBe 
qui  est  libre ,  mais  qui  se  détache  également  et  reste  en  suspes- 
sion  dans  la  liqueur.  Il  semblerait  très  naturel,  d'après  cela, 
de  soumettre  les  laines  à  un  simple  lavage  dans  un  coannt 
d'eau  ;  cependant  il  est  d'observation  que  cette  méthode  ne 
réuHsit  jamais  aussi  bien  que  celle  adoptée  généralement,  et 
qui  consiste  à  laisser  les  laines  séjourner  pendant  quelqie 
temps  soit  dans  une  petite  quantité  d'eau  tiède  ordinaire ,  soit 
dansde  l'eau  mêlée  d'un  quart  d'urine  putréfiée;  quinze  à  vingt 
miinutes  de  contact  sufiisent  dans  ce  dernier  cas ,  -  en  ayaat 
soin  toutefois  d'échauffer  assez  le  bain ,  non  pas  pour  le  porter 
jusqu'à  l'ébullition ,  mais  au  moins  jusqu'à  ce  qu'on  ait  on  pea  • 
de  peine  à  y  tenir  la  main  :  on  agite  fréquemment  «fcc 
des  bâtons.  Au  bout  du  temps  prescrit,  on  enlève  la  laine ,  oa 
la  met  égoutter,  puis  on  la  dispose  dans  de  grandes  corbeillei» 
afin  de  pouvoir  achever  le  lavage  dans  un  courant  d'eau. 

Nous  avons  recommandé  de  ne  point  élever  le  bain  de  nuie^ 
ration  jusqu'à  rébullition  ;  nous  ajouterons  ici  qu'on  doit  li- 
miter la  température  à  60^  au  plus,  car  la  chaleur  de  l'caa 
bouillante  suffit  pour  altérer  promptement les  laines.  Qoelqn» 
auteursont  conseillé  d'employer,  pour  le  désuintage,  de  lé- 
gères soludons  alcalines  ou  savonneuses  ;  M.  Roard  a  particu- 
lièrement recommandé,  pour  cet  objet ,  le  savon  de  Flandre  ^ 
qu'il  regarde  comme  plus  avantageux.  JLa  plnpari  des  lavenff 
continuent  néanmoins  de  suivre  la  méthode  que  je  viens  d'in- 
diquer. 
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le  le  lavage  des  laines  est  acbevé ,  et  qu'on  en  a  opéré 
mtion ,  on  soumet  toutes  celles  qui  doivent  être  livrées 
:  à  l'action  de  l'acide  sulfureux >  soit  gazeux,  soitlU 
Dans  le  premier  cas  on  brûle  du  soufre  dans  une 
i  fermée  où  sont  exposées  les  laines  ;  dans  le  second 
immerge  dans  une  dbsolution  un  peu  étendue  d'à- 
fureux.  L'exposition  sur  le  pré  peut  aussi  contribuer 
acement  au  blancbiment  des  laines.  -Quelques  per- 
excitées  par  la  cupidité,  trempent  les  laines  dans  un 
»eurre  avant  de  1^  livrer  au  commerce  ;  par  ce  moyen 
gmentent  leur  poids  de  près  d'un  huitième  z  selon 
parence  une  partie  de  la  matière  caséense  se  fixe 
ine.  C'est  aussi  dans  la  même  intention  de  tromper 
ir  qu'on  délaie  quelquefois  dans  l'eau  du  dernier  bain 
aine  quantité  de  craie  ;  il  s'en  dépose  une  portion  sur 
qui  en  augmentele  poids  et  eu:accrolt  la  blancheur > 
dans  le  cas  précédent. 

ton  blanchit  la  laine  en  toison  ;  d'autres  fois  on  la 
loraqu'elle  -est  déjà  filée  :  cette  derniè^re  est  toujours 
s  beau  blanc.  On  a  aussi  constamment  observé  que  la 
certaines  parties ,  et  particulièrement  celle  des  aines, 
:toyait  pas  aussi  £eicilement  que  l'autre.  R. 

CHISSAGE  (Art  du).  Le  blanchissage  proprement  dit 
à  nettoyer  les  fibres  ou  les  tissus ,  de  toute  substalice 
alit  accidentellement  et  principalement  des  matières 
De  tout  temps  on  a  eu  recours  aux  lessives  pour  cet 
nais  leur  emploi  exige  quelques  précautions  dont  la 
le  consiste  à.faire  Taricr  le  degré  de  concentration  de 
ir  alcaline  arec  la  force  du  tissu  sur  lequel  on  opère, 
a  quantité  d'impuretés  dont  il  est  imprégné;  De  làrla 
de  faire  un  triage  du  linge  et  de  le  partager  au  moins 
)arties';  savoir,  le  linge  fin, -le  linge.de  couleur  et ce--^ 
isine  ;  si  Ton  agissait  autrement,  une.  portion  du  Uuge 
lirait  aux  dépens  dé  l'autre,  .et  le  linge#n  serait  retiré 
rplus  sale  qu'il  ne.  l'était  aupcuravant. 
>up  de  personnes  sont  dans  ru6age  à'éssanger  le  linge 
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avant  de  le  mettre  à  la  lessive  ,  c'eftt4»dire  de  loi  enlevep^  f»r a 
un  simple  lavage  à  Teau ,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dissoi&drf  m 
sans  le  secours  des  alcalis.  Le  linge  ainsi  décrassé  salit  moiat  l^ 
la  lessive  et  se  nettoie  ensuite  plus  Ceicilement.  Pour  éviter^  w^ 
le  linge  ne  se  détériore  en  l'accumulant  tout  imprégné  enooic  ^^ 
de  saleté  y  on  a  conseillé  de  Tessanger  et  de  le  faire  sédberà  il' 
mesure  qu'où  le  salit.  li 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  lessiver  le  linge  «  qu'il  ait  été  eiMuigé 
ou  non ,  on  a  un  grand  cuvier  qu'on  place  sut  une  espèce 
de  trépied  en  bois.  Ce  ouvier  est  percé  à  sa  partie  inférieureet 
latérale ,  d'un  trou  qu'on  bouche  simplement  avec  un  iampito 
de  paille.  On  dispose  dans  l'intérieur  le  linge  pièce  à  pièce  et 
l'on  recouvre ie  tout  d'une  grosse  toile  qui  déborde  le  cuvier} 
on  met  sur  cette  toile  une  quantité  de  cendre  proportiônnétâ 
la  masse  de  linge  qu'oii  veut  lessiver.  On.  rabat  les  bords  deU 
toile  de  manière  à  former  une  espèce  de  bourrelet  tout  antotf 
de  la  cendre ,  puis  on  verse  da  temps  à  autre  une  •certaine  quii* 
tité  d'eau  chaude.  On  reverse  plusieurs  fois  sur  les  cendres  le 
liquide  écoulé ,  ce  qu'on  appelle  couler  la  lessive.  LorsqaVto 
juge  que  l'opémtion  est  achevée  on  enlève  le  drap.dveoJM 
cendres  9  on  retire  le  linge  du  cuvier  et  on  le  savonne  à  Ytnsi 
claire.  Après  l'avoir  rincé  avec  dé  nourelle  eau  y  ou  le  plonp 
dans  de  l'eau  légèrement  teinta  en  bleu  avec  une  diMdalipn 
sulfurique  d'indigo ,  on  l'égoutte,  on  le  tord^  puis  on  l'éiesd 
sur  des  cordes  pour  le  faire  sécher.  Une  fois  sec  i,  <»i  le  netfo 
et  on  le  plie  pour  le  serrer.  Le  linge  fin  se.  repasse  sujc  vit» 
plaque  de  fer  chaud  pour  l'unir  davantage. 

Une  remarque  assez  impottnnte  a  fairq  ,  c'est  que  le  linp 
se  blanchit  mal  quand  on  emploie  une  forte,  chaleur  ^.  les  ilH 
pUtetés  qui  le  salissent  se  trouvant,  pour  ainsi: dire ,  ô^agulées 
et  fixées  danp^le  tissti^  qui  acquiert  alors  une  teinte  pbisott 
moins  &uve  et  souvent  nuancée.  Une  température  douce  ^  w 
contraire ,  permet  au  tissu  de  se  gonfler  par  degrés  et  de  ic^ 
laisser  plus  facilement  pénétrer.  D'une  autre  purt,  siiles^  ki^ 
sives  trop  fortes  corrodent  et  ternissent  le  tissu  ;  trop  fiùbktt 
elles  sont  îttsufBsanteft  pour  enlever  les  matières  gniMss  et; la 
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cnaie  dont* le  ling»  est  iaU.  Ces  inconTénienfl  avrivent  suitoiit 
lnEi(|ii'gQ  se  H^t  de  potasec  et  de  aôude  ta  lîea  de  cendm». 
Oo  tsoiiyem  dftns.  le  tableau  suivant  les  degrés  que  doit 
ll^|Sf^er  raréoinèlre  dans  le^  différentes  lessives  de  potasse, 
dsioudf^  e|  de  cendres. 

ïéi  s^co^  tkbleau  indi(|ue  les  ppoportiona  respective^  d'eau 
^  d'alcali  qui  doivent  entrée  dana  ce»  lessives. 


Ll 


inrcs  Bssivcé  ou  mouillé. 


Lâoge  fle  cuisine. 


LesfÎTC  avec  le  carbonate  de 

sonde,  60 

A5ieelt:f»iBsse,  6e 

la  soude  brute,  6*. . . . 

la  cendre,  7^ 
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et  de  corps. 
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5 

5 


LIHGBAOïr  ESSARcéET  8EC 


Linge 
de  cnisine. 


a    V- 

a    < 

3 


'/. 


Linge  d^office 
et  de  corps. 
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COMPOSITIOir  DE  LA   IBSSITB  EK   POIOS, 


Pour  5okn.  de  linge  sec  et  très  sale. 

Id.  id 

LL  idf 


$el  de  soude 3* 

Potasse  de  Russie i , a5o 

SoQ^ebffiHe • ■. .  4 


'^m^imm 


Q^UAMTITB  n^BAU   I^Of  l|  LA  MWOLVTIOV  BU  SBB. 


Pt)nr  3  kilogrammes  dé  sel  de  sonde. 
i*«d5o|K>ciUiede  Russie; . . . . . 
4  kilogrammes  soude  bmtç. . . , 


Linge  essangé. 


a5  litres. 

35 


■**- 


Non  eMangé» 


43  litres. 
9 
S 


i 


-k  ( 
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Qn.a.propcfsé  na  iMoyen  ingénieux  de  faine  une  lessive  oon^ 
tinue»  Ço^mqyeii ,  simple  et  d'une  &cile  exéciUioM ,  eo^nsilsle  à- 
ii|Ç)l4i^  le^  envier,  eii  communicallon ,  hmit.  et  bas ,  avec  une^ 
Gliau4i^>^:  <}9  mèiiMs  élésajlâoat  Get«ei  cbaudière^  ese  placée  sui^' 
un^  fj^rç^au  ;  «n  vense  la^  le8aivjei,et.'ee  liquide  se  met  de  ni^ 
veiiii  d^ns  les  deux  vases.  G»  eu  ajoute*  ju^n'à  ce  qu'il  afr 
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rive  un  pea  au-dessous  du  tuyau  de  comiiiunication  supérieure  ; 
alors  on  cbau£Pe  ;  le  liquide  se  dilate ,  la  partie  la  plus  chauf- 
fée vient  à  la  surCace  et  se  déverse  par  ce  tuyau  sur  le  linge  : 
la  hauteur  du  liquide  dans  le  cuvier  augmente^ et  une  quan- 
tité semblable  de  lessive  froide  s'écoule,  par  le  tuyau  inférieur, 
du  cuvier  dans  la  chaudière.  Le  même  jeu  se  reproduisant 
ainsi  tant  que  l'opération  marche ,  le  linge  finit  par  se  trouver] 
parfaitement  lessivé. 

Blanchissage  à  la  vapeur,  ^  On  en  fit  d'abord  l'application 
an  blanchiment  du  coton  écru  ;  mais  bientôt  M.  Ghaptal  pro- 
posa de  l'adopter  pour  le  blanchissage  du  linge.  Ce  procédé 
présente  eu  effet,  sur  l'ancien ,  avantage  d'économie  de  temps, 
de  combustible  et  de  savon  ;  le  lessivage  est  plus  uniforme 
et  plus  exact. 

£n  supposant  la  lessive  préparée  dans  les  proportions  indi- 
quées ci«dessus,etle  linge  simplement  égoutté  après  l'essan- 
geage  ,  c'est-à-dire  retenant  encore  son  poids  d'eau  ,  la  pre- 
mière chose  qu'on  ait  à  faire  est  de  l'imprégner  de  lessive. 
Pour  cela  ou  commence*  par  le  linge  fin  ,  puis  celui  de  corps, 
enfin  les  draps ,  nappes  et  serviettes  ;  quasi t  au  linge  de  cui- 
sine ,  on  le  trempe  à  part  et  avec  une  lessive  un  peu  plus  forte; 
et  il  est  même  bon  d'observer  cette  graduation  dans  la  force 
de  la  lessive  pour  diverses  espèces  de  linge.  Lorsque  chaque 
lot  est  imprégné  de  la  lessive  qui  lui  convient,  on  foule  le 
tout,  afin  de  forcer  la  lessive  de  se  répartir  uniformément  ;  on 
doit  d'ailleurs  en  avoir  mis  assez  abondamment  pour  qu'elle 
surnage  lorsque  la  totalité  est  encuvée  ;  il  en  faut  ordinaire- 
ment les  deux  tiers  du  poids  du  linge  sec.  On  laisse  le  linge 
dans  cet  état  du  soir  au  lendemain  ;  l'alcali  pénètre  peu  i  1 
peu  dans  tout  le  tissu ,  et  son  action  devient  plus  uniforme. 
Cette  macération  étant  achevée ,  on  dispose  le  linge  dans  le 
cuvier  à  vapeur,  après  avoir  eu  soin  d'en  garnir  toute  la  circon- 
férence avec  des  draps  ;  et  l'on  doit  faire  en  sorte  qu'une  partie 
de  ces  draps  recouvre  le  fond,  qui  est  en  plomb,  et  que  l'antre 
retombe  au  dehors  du  ciivier,  afin  d'empêcher,  d'une  part, 
que  le  linge  ne  s'applique  trop  immédiatement  sur  l'ouverture 


e 
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circulaire  qai  est  entre  la  circonférence  du  cuirier  et  celle  du 
fond  de  plomb ,  ce  qui  s'opposerait  à  la  libre  ascension  de  la 
vapeur  ;  et  de  l'autre ,  afin  de  recouvrir  le  linge  lorsqu'il  est 
encuvé  ;  ce  qui  conserve  sur  toute  la  hauteur  du  cuvier  et  dans 
toute  sa  circonférence  les  ouvertures  auxquelles  donnent  nais* 
sauce  les  angles  des  tringles  qui  sont  clouées  de  bas  en  haut 
sur  chacune  des  douves ,  à  partir  du  niveau  du  fond  de 
plomb.  Alors  on  encuve  le  linge  en  suivant  l'ordre  inverse  de 
celui  qu'qn  a  mis  pour  l'imprégner  de  lessive,  c'est-à-^ire 
qu'on  place  d'abord  les  torchons ,  puis  le  linge  de  table  ^  celui 
de  corps,  et  qu'on  termine  par  le  linge  fin. 

On. voit  qu'en  opérant  de  cette  manière  on  ne  tombe  pas 
dans  le  grave  inconvénient  que  présente  l'ancienne  méthode , 
de  rapporter  sur  le  linge  le  moins  sale  une  pai^tie  de  la  crasse 
de  celui  qui  l'est  le  plus  ;  ce  qui  nécessite  ensuite  l'emploi 
d'une  grande  quantité  de  savon. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  établir  dans 
toute  la  masse  du  linge  une  prompte  communication  de  la 
chaleur  ;  et  lorsqu'on  agit  sur  une  quantité  un  peu  considé- 
rable ,  l'ouverture  circulaire  ne  suffit  pas  ,  il  en  faut  pratiquer 
dans  le  centre  et  dans  divers  points.  On  y  parvient  facilement 
en  fixant  perpendiculairement  sur  le  fond  de  plomb  des  bon 
lins  de  4  a  S  pouces  de  diamètre ,  autour  desquels  on  dispose 
le  linge ,  et  qu'on  retire  lorsque  l'encuvage  est  fait  :  cela  forme 
autapt  de  cheminées  qui  facilitent  la  circulation  de  la  vapeur. 
Lorsque  le  linge  est  encuvé  et  qu'on  a  pris  toutes  les  précau- 
tions voulues  pour  que  l'ascension  de  la  vapeur  soit  libre  et 
également  répartie ,  il  ne  reste  plus  qu'à  recouvrir  toute  la 
si.rface  du  linge  avec  un  charrier  assez  lar^;e  pour  que  les  re- 
bords retombent  en  dehors  du  cuvier.  Cette  précaution  est 
essentielle. 

Lorsque  tout  le  linge  est  encuvé ,  ou  mieux  encore  pendant 
l'encuvage^  on  allume  le  feu.  L'opération  marche  bien,  lors- 
qu'en  soulevant  le  couvercle  on  voit  que  la  vapeur  tend  ô 
sortir  avec  force.  Si  le  fourneau  est  bien  construit ,  on-  brulè 
environ  loo  kilogrammes  de  bois  pour  looo  kilogrammes  de 
Abrkcé,  t.  I.  28 
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lin^  y  et  la  coadmstîon  dure  de  7  à  8  heares«  On  anéie  le 
fea  loisqu'en  posant  les  inaius  sur  les  différens  cercles  defei 
du  cavîer,  la  chaleur  est  à  peine  supportable.  Le  lendciniifl 
on  décavé  le  lin{*e  pour  le  laver  ;  ce  qui  consiste  à  TinueN 
ger  et  à  Je  rincer  dans  une  rÏTiêre  ou  une  fontaîoe. 

Si  l'on  opère  sur  du  linge  sec ,  essangë  ou  non  ,  il  faatan^ 
menter  la  dose  de  la  lessive,  sous  le  rapport  seulement  dé li 
proportion  d'eau ,  parce  qu'il  en  absorbe  davantage.  On  met 
ordinairement 9 parties  de  lessive  contre  io  de  liui;e,  et,  a?aot 
dé  l'encfuver,  on  remplit  la  chaudière  aux  trois  quarts  d'eaa, 
pour  suppléer  à  celle  qui  s'é(;outte  dans  le  procédé  de  l'essan- 
geage.  R. 

Tableau  des  différentes  dimensions  du  cuvier  et  de  la  chau» 
diere  ,  relaiivemênl  au  poids  du  linge  sec. 
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Explication  des  figures  i3,i49i^9i6,  17,  planche  6  (Arts 
chimiques  ) ,  /?/û/i ,  coupe  et  élévation  de  V appareil porlaùj 
pour  le  blanchissage  à  la  vapeur, 

Fi(;.  i3.  Projection  verticale  de  l'appareil,  monté  suivant  A'B'. 
A  9  porte  du  foyer.  £BB,  figure  et  dimension  de  l'intérieur 

du  foyer. 
G,  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  la  voûte  du  foyer. 
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Dans  les  loumeaux  de  grande  dimension  cette  ouverture  est 
elliptique*  Le  re'trécissement  qu'on  observe  dans  cette  partie 
de  la  voûte  du  foyer  est  destiné  à  augmenter  Tenergie  des 
rayons  calorifiques  ;  une  plus  grande  ouverture  en  diminue- 
rait l'action ,  même  en  augmentant  la  niasse  du  corps  en  igni- 
tion.  C'est  donc  dans  la  construction  de  cette  partie  du  foiu:- 
neau  qu'il  faut  porter  son  attention ,  si  l'on  veut  tirer  pai# 
de  toute  la  chaleur,  comme  ou  le  voit  en  D,  fig.  ij^* 

Dy  chaudière  en  cuivre ,  à  large  rebord  pour  soutenir  le  eu* 
vier,  comme  on  le  voit  en  D  ,  fig.  i4- 

££.  La  fig.  i4  donne  le  détail  en  grand  de  cette  partie  du 
fourneau  et  de  la  chaudièreé 

F,  cuvier  en  bois  blanc,  monté  sur  la  chaudière. 

G,  partie  supérieure  du  conduit  pour  l'issue  de  la  fumée. 
La  fig.  i4  représente  ce  conduit  dans  sa  hauteur. 

H,  couvercle  du  cuvier;  aa^  cloison  intérieure  du  four- 
neau ,  destinée  à  faire  rétrograder  le  courant  d'air  avant  qu'il 
ne  parvienne  à  la  cheminée. 

bb  b  b.  Dans  toute  la  circonférence  du  fourneau  ,  et  immé- 
diatement à  l'endroit  où  il  se  termine,  sont  pratiquées  des  ou- 
vertures pour  faire  connnuniquer  la  fumée  dans  le  vide  qui 
sépare  la  cloison  intérieure  de  celle  extérieure.  De  là  elle  est 
obligée  de  rétrograder  pour  arriver  au  tuyau  de  la  cheminée. 

C,C,  cercles  de  fer  du  cuvier. 

£{,^,  barres  de  fer  fixées  sous  le  fond  du  fourneau  ,  dont 
chaque  extrémité  est  recourbée  de  3  pouces  ,  pour  servir  de 
pieds  au  fourneau.  Ces  barres  se  croisent  à  angles  droits  sous 
le  fourneau ,  et  se  terminent  en  quatre  pieds  également  espacés. 

e,e,e,  ouvertures  pratiquées  dans  la  double  enveloppe  du 
foyer  ;  elles  sont  destinées  à  introduire  dans  le  fourneau  là 
chaleur  qui  s'accumulerait  derrière  cette  double  enve- 
loppe. 

fj  petite  porte  à  coulisse  pour  sei*vir  de  régulateur  au  cou- 
rant d'air  destiné  à  entretenir  la  combustion. 

Fig.  14?  coupe  verticale  de  l'appareil  monté  suivant  la  li- 
gne CD'. 

28.. 
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F,  intérieur  du  cuvier,  où  l'on  voit  sur  chacune  des  douves 
des  tringles  verticalement  fixées. 

I,  I^  I,  ouvertures  du  disque.  Il  est  appuyé  par  des  pieds 
coui*bés  sur  le  bord  de  la  chaudière. 

Fig.  1 5  f  projection  horizontale  de  l'appareil ,  suivant  la  ligne 
EFG. 

#  Fig.  16,  détail  en  grand  de  la  rainure  circulaire  de  la  chau- 
dière et  du  fourneau. 

BLEU  DE  COBALT  OU  Bleu  DE  Tbenaed  ,  Bleu  d'azur.  {Jrts 
chimiques,) 

"Cette  belle  couleur,  qui  peut  remplacer  l'outremer  dans  la 
plupart  de  ses  emplois ,  parait  être  un  composé  d'alumine  et 
d'oxide  de  cobalt.  (Thénard).  Pour  la  préparer  on  doit  se  pro- 
curer d'abord  du  nitrate  de  cobalt  ;  et  l'on  obtient  ce  dernier 
sel  (pour  cet  usage)  par  le  procédé  suivant. 

On  prend  de  la  mine  de  cobalt ,  qui  est  composée  de  co- 
balt, d'arsenic,  de  fer,  de  soufre  et  d'une  très  petite  quan- 
tité de  nickel  ;  après  l'avoir  réduite  en  poudre  on  la  grille  dans 
un  petit yôwr  à  réverbère.  Afin  de  profiter  de  la  chaleur  du 
fourneau ,  on  fait  ordinairement  plusieurs  opérations  de  suite; 
en  sorte  qu'après  avoir  retiré  le  minerai  grillé,  on  en  re- 
charge une  nouvelle  quantité.  Il  faut  avoir  le  soin  de  remuer 
plusieurs  fois  pendant  la  calcination,  afin  d'exposer  successi- 
vement toutes  les  parties ,  le  plus  également  possible ,  à  l'action 
de  la  chaleur.  La  cheminée  du  four  doit  avoir  un  bon  tirajje, 
afin  que  presque  tous  les  principes  constituans  de  la  mine 
soient  brûlés ,  et  les  produits  volatils  de  la  combustion  en^ 
traînés  par  le  courant  que  détermine  ce  tirage.  Il  se  déga^^c 
beaucoup  d'acide  arsénieux  et  d'acide  sulfureux.  On  continut^ 
le  grillage  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  ar- 
.  senicales.  On  retire  alors  la  mine  grillée ,  on  la  fait  bouillir 
légèrement,  avec  un  excès  d'acide  nitrique  faible,  dans  un 
matras  de  verre ,  et  après  avoir  décanté  le  liquide  surnageant ^ 
on  fait  évaporer  presque  jusqu'à  siccité  la  solution  ainsi  Ob' 
tenue ,  dans  une  capsule  de  porcelaine  pu  mieux  de  platine. 
On  délaie  le  résidu  dans  de  l'eau  bouillante ,  on  filtre  pooi' 
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séparer  de  cette  solution  Tarse'niate  cie  fer  qui  s'est  précipité 
pendant  l'opération  ;  on  verse  alors  dans  la  liqueur  claire  une 
solution  de  phosphate  de  soude ,  d'où  résulte  du  phosphate 
de  cobalt  insoluble  qui  se  précipite. 

Ce  précipité  est  yiolet  et  susceptible  de  passer  au  rose  en 
restant  sous  l'eau.  Après  l'avoir  bien  lavé,  on  le  rassemble 
tandis  qu'il  est  encore  à  l'état  de  gelée,  pour  le  mêler  le  plus 
exactement  possible  avec  huit  fois  son  poids  d'alumine  en  gelée, 
11  faut  9  pour  que  le  mélange  soit  exact ,  que  la  pâte  ait  une 
teinte  parfaitement  uniforme  ;  on  étend  alors  ce  mélange  sur 
des  planches  unies,  dans  une  étuve,  et  loi*sque  la  dessiccation 
est  assez  avancée  pour  qu'il  soit  dur  et  cassant ,  on  le  broie  à 
»ec  dans  un  mortier,  et  on  l'expose  ensuite  au  rouge -cerise, 
dans  un  creuset  de  terre  recouvert ,  pendant  une  demi-^heure. 

On  peut  remplacer  le  phosphate  par  l'arséniate  de  cobalt, 
en  doublant  la  dose  de  l'alumine.  Alors  au  lieu  de  précipiter 
par  le  phosphate  la  solution  nitrique  du  minerai  grillé,  on  la 
précipite  par  de  l'arséniate  de  potasse. 

Quand  le  bleu  Thénard  a  perdu  à  l'air  la  vivacité  de  sa 
couleur  on  la  lui  rend  facilement  en  le  chauffant  dans  une 
atmosphère  d'oxigène,  ou,^ce  qui  revient  au  même,  en  le 
calcinant  avec  un  peu  d'oxide  rouge  de  mercure.  P. 

BLEU  d'indigo.  F'ojr,  Indigo.  . 

BLEU  DE  MONTAGNE,  CeNDEES  BLEUES  CUIVRÉES,  AzUR  DE  CUI- 
VRE, etc.  {Arts  chimiques,)  Le  cuivre  azuré,  ou  carbonate 
de. cuivre,  se  rencontre  dans  toutes  les  mines  de  cuivre,  sous 
forme  de  grains,  de  petites  lames,  en  cristaux  ou  prismes  rhom- 
bo'idaux  terminés  par  des  sommets  à  quatre  faces,  en  concrétions 
mamelonnées  et  striées ,  en  masses  informes ,  quelquefois  pul- 
vérulent ,  mêlé  de  substances  terreuses.  Lçs  terres  qu'il  colore 
en  bleu  sont  connues  sous  le  nom  de  cendres  bleues  cuii^rées, 
et  lorsqu'il  se  présente  en  grains  et  en  masses ,  il  prend  le  nom 
de  bleu  de  montagne.  Ces  deux  dernières  variétés  s'emploient 
en  peinture  :  il  suilit  de  les  broyer  à  Veau  et  de  les  affiner  par 
plusieurs  lavages  et  décantations. 

On.  prépare  delà  manière  Stuivante  le  bleu  de  montagne  y 
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plus  particulièrement  connu  sons  le  nom  de  cendres  bleues  en 
pâte.  ^ 

Dans  4  tonneaux  défoncés  d'un  bout ,  on  répartit  également 
240  litres  d'une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre  mar- 
quant à  chaud  35®  à  Taréomètre  de  Baume;  on  y  ajoute 
180  litres  |d'une  solution  bouillante  de  chlorure  de  calcium 
à  40°  de  l'aréomètre  de  Baume  ;  on  brasse  de  suite  et  forte- 
ment, puis  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant 
12  heures.  Lorsque  le  dépôt  de  sulfate  de  cuivre  est  bien 
formé  y  on  soutire  à  clair  la  solution  de  chlorure  de  cuivre, 
et  l'on  verse  sur  le  dépôt  des  eaux  de  lavage  à  8  ou  lo**,  ob- 
tenues d'une  opération  précédente  ;  on  les  mélange  bien ,  et 
on  laisse  déposer  encore  12  heures.  On  soutire  alors  les  liqueurs 
claires,  qu'on  réunit  aux  premières  obtenues,  et  l'on  délaie 
le  dépôt  avec  un  râble  en  bois  ;  on  les  met  ensuite  sur  des 
filtres  coniques  en  toile  écrue.  Au  fur  et  à  mesure  que  le$ 
marcs  s'égouttent  sur  ces  filtres ,  on  y  verse  de  petites  eaux 
provenant  d'une  autre  opération ,  et  ensuite  de  l'eau  pure  : 
on  continue  ces  lavages  jusqu'à  ce  que  la  solution  qui  passe  à 
travers  les  filtres  ne  marque  plus  que  2  à  3®  au  plus. 

Toutes  les  solutions  obtenues  produisent  environ  670  litres 
de  liqueur  verte  à  20°  Baume. 

D'un  autre  côté,  on  pèse  100  kilogrammes  de  chaux ,  qu'on 
délaie  dans  3oo  kilogrammes  d'eau  ;  on  passe  la  bouillie 
qui  en  résulte  à  travers  un  tamis  de  toile  métallique  en  cuivre; 
on  en  prend  70  à  85  kilogrammes  (la  beauté  de  la  couleur  est 
en  raison  inverse  de  la  quantité  de  chaux  employée)  qu'on 
répartit  par  portions  égales  entre  les  4  tonneaux  qui  renferment 
les  670  litres  de  liqueur  verte  ;  on  agite  fortement^  on  laisse 
déposer.  La  liqueur,  essayée  par  l'ammoniaque ,  ne  doit  pro- 
duire qu'une  teinte  bleuâtre  :  si  elle  était  d'un  bleu  très  foncé 
il  faudrait  ajouter  de  nouvelle  bouillie  de  chaux ,  afin  de 
vendre  la  précipitation  de  l'oxide  de  cuivre  plus  complète.  On 
lave  la  pâte  précipitée  par  décantation,  en  y  employant  les 
eaux  faibles  d'une  opération  précédente  et  ensuite  de  l'eau 
ordinaire  ;  puis  on  laisse  égoutter  le  dépôt  sur  des  filtres  eu 
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^ile,  et  Ton  obtient  de  5oo.  à  54o  kilogrammes  de  pâte 

On  essaie  la  pâte  Terte  ainsi  obtenue,  avant  de  s'en  serrir,. 
cifin  de  savoir  combien  elle  contient  d'eau ,  ce  qui  détermine 
1  es  quantités  des  antres  agens  à  employer;  et  pour  cela  on  en 
^ait  sécher.  10  granmies  avec  précaution  :  si  elle  représente, 
^'après  yexpéci^nce»  27  pour  100  de  matière  sècbe  (si  elle 
vepiésentaîlune  plus  ou  moins  grande  quantité  relative  d'eau^ 
^n  en  emploierait  plus  ou  moins,  mais  toujours  dans  lerap-* 
;portde  27  à  12),  on  en  met  i^  kilogram.  dans  v^ne  sapine  ou, 
liaquet  de  bois  blanc  contenant  environ  20  litres;  on  y  ajoute 
ensuite  1  kilogram.  de  bouillie  de  cbaux,  en  mêlant  le  tout  If'ès 
précipitamment.  Aussitôt  après  on  ajoute  au  mélange  -<]•  dé-^ 
cilitres  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  perlasse  du  com<-> 
merce»  à   i5®;  on  agile  encore  tout  ce  mélange,  et  Ton  se 
hâte  de  le  broyer  dans  un  moulin  à  couleurs.  La  promptitude 
de  cette  opération  influe  beaucoup  sur  la  beauté  du  produit. 
Ona,  d'un  autre  coté,  préparé  deux  solutions,  l'une  de  sel  am- 
moniac gris  (260  grammes  dans  4  litres  d'eau  claire) ,  et  l'au- 
tre de  sulfate  de  cuivre ,  5oo  gram.  de  ce  sel  dans  4  litres  d'eau. 
Lorsque  la  pâte ,  qui  s'écoule  du  moulin  dans  une  tourille 
en  grès,  est  entièrement  passée,  on  enlève  la  meule  supérieure, 
on  i^ssemble  promptement  toute  la  pâte  adhérente  aux  côtés 
du  moulin  et  à  la  surface  de  chaque  meule ,  à  l'aide  d'un  pin- 
ceau ,  et  l'on  fait  couler  le  tout  dans  la  même  bouteille  ;  on 
ajoute  alors  simultanément  les  4  litres  de  solution  de  sulfate 
de  cuivre  ,  plus  les  4  litres  de  solution  de  sel  ammoniac,  et 
l'on  secoue^ fortement  la  bouteille  après  l'avoir  bouchée  avec 
un  bouchon  de  liège  ;  on  lute  enstiite  ce  bouchon  avec  un  mas-« 
tic  composé  de  suif  et  brai  gras. 

Si  cette  opération  est  bien  conduite,  on  peut  faire  par  ce 
procédé ,  et  avec  les  mêmes  outils ,  6  bouteilles  eii  2  heures, 
et  fort  aisément  24  dans  un  jour  (1).  Toutes  les  bouteilles,  bien 
■  I      II    1      I .  ■  I    ■     I  ■■     Il       I       i> 

(1)  U  Faut  qu*&  la  fia  dd  la  joarnec  tous  les  outils,  et  les  moulins  particu^ 
lièrtmeoif  soient  bien  soigncnsemont  lavc's. 


44o  BLEU  DE  MONTAGNE, 

lutées  f  comme  nous  Tavons  dit,  restent  dans  cet  e'tat  pendant 
4  jours.  Au  bout  de  ce  temps  ou  verse  le  produit  de  4  de  ces 
bouteilles  dans  une  pipe  à  eau^éh'-vie  d'une  contenance  de 
fto  voies  d'eau  environ  (  ou  4oo  litres  }  ^  c'est-ànlire  qu'on 
répartit  dans  6  pipes  le  piroduit  des  24  tourilles  ;  on  remplit,  à 
quelques  pouces  de  leur  bord ,  les  [upea  d'eau  claire  ,  et  l'on 
mélange  bien  le  tout  avec  un  râble  ;  le  dépôt  qui  se  forme  de^ 
vant  occuper  un  peu  moins  du  tiers  de  la  capacité  de  cha- 
que pipe  y  une  cannelle  est  placée  à  un  pouce  à  peu  près  de  la 
hauteur  â  laquelle  ce  dépôt  s'élève ,  et  permet  de  soutirer  i'eao 
claire  sans  entraîner  le  précipité  ;  on  fait  cette  opération  une 
fois  par  jour  en  hiver,  et  deux  fois  en  été.  On  remplit  d'eau 
chaque  fois ,  on  délaie  le  dépôt  avec  un  râble  ,  et  l'on  re- 
couvre ces  tonneaux  avec  leurs  couvercles ,  dans  lesquels  nn 
trou  est  ménagé  pour  passer  la  tige  du  râble.  Si  après  huit  la- 
vages opérés  de  cette  manière,  l'eau  décantée  fait  encore  virer 
sensiblement  au  rouge  la  couleur  jaune  du  papier  teint  avec 
le  curcuma ,  il  faut  laver  avec  une  quantité  d'eau  addition- 
nelle jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  ce  point  de  we  plusfedie 
changer  la  couleur  du  curcuma. 

Lorsque  les  dépôts  sont  suffisamment  lavés ,  on  les  porte  sur 
des  filtres  en  toile  de  chanvre ,  semblables  à  ceux  que  j'ai  dé- 
crits ci-dessus ,  et  on  les  laisse  bien  égoutter.  Chaque  pipe  pro- 
duit de  45  â  5o  kilogrammes  de  cette  pâte  ,  qui  est  vendable 
en  cet  état  ;  on  l'emploie  pour  la  peinture  des  papiers.    . 

Qn  fabrique  trois  qualités  de  ces  pâtes  de  cendres  bleues. 
Par  le  procédé  qui  est  décrit  ci-dessus  on  obtient  la  première 
qualité.,  désignée  dans  le  cooamerce  sous  le  nom  de  bleu  su* 
perfin.  Pour  préparer  la  deuxième  qualité ,  désignée  sous  le 
nom  de  bleu  fin,  on  met  5oo  grammes  de  chaux  de  plus,  et 
l'on  emploie  du  sel  ammoniac  blanc  ;  enfin  on  obtient  la  troi- 
sième qualité ,  connue  sous  le  nom  de  bleu  n*  i ,  en  employant 
2  kilpgram.  de  chaux  au  lieu  de  i ,  et  5oo  gram.  de  sel  am* 
inoniac  blanc  au  lieu  de  25o  gram.  Le  mode  de  préparation 
est  du  reste  entièrement  le  même  pour  ces  trois  produits. 

Pour  obtenir  les  cendres  bleues  en  pierres  de  qualités  cor* 
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respondanteS)  il  suffit  de  faire  desse'clier  les  pâtes  sur  des  châs- 
ûs  de  lattes  en  bois  blanc  peu  espace'es ,  à  Tombre  et  à  une 
ti'ès  douce  chaleur.  Pendant  Tëté  on  place  ces  châssis  dans 
des  combles  oh  ils  reçoivent  une  partie  de  la  chaleur  que  le 
soleil  communique  aux  tuiles. 

Les  bleus  en  pâle  s*eknploient,  immédiatement  après  leur 
iabrication,  à  peindre  les  Papiers  de  tenture,  et  particulière* 
liient  les  fonds  unis.  Ils  se  vendent  aujourd'hui  aux  prix  sui* 
vans  t 

Le  bleu  en  pâte  superfin ,  a  fr.  sS  c.  le  kilogramme  ;  le  bleu 
fit],  I  fr.  80  c.  ;  et  le  bleu  n°  i ,  1  fr.  25  c. 

Les  cendres  bleues  en  pierres  s'emploient  par  les  peintres  ; 
aussi  la  consommation  en  est-elle  bien  moins  considérable  que 
celle  des  bleus  en  pâte,  et  se  vendent-elles  beaucoup  plus  cher. 
Le  kilogramme  vaut  en  ce  moment,  savoir:  le  bleu  superfin 
foncé ,  de  23  à  25  fr. ,  et  le  bleu  fin  ,  de  16  à  20  fr.  On  ne  fait 
pas  de  bleii  en  pierre  de  troisième  qualité. 

On  prépare  en  Angleterre  des  Cendres  bleues  avec  le  nitrate 
de  cuivre  qui  résulte  du  traitement  des  monnaies  par  l'acide 
nitrique.  Le  procédé  qu'on  suit  doit  être  analogue  à  celui 
que  nous  avons  décrit ,  d'après  la  composition  du  produit  qui 
en  résulte;  et  l'on  conçoit  d'ailleurs  qu'on  peut  remplacer 
l'hydrochlorate  de  cuivre  formé  dans  l'opération  (  en  décom- 
posant, comme  nous  l'avons  dit,  le  sulfate  de  cuivre  par 
l'hydrochlorate  de  chaux), par  le  nitrate  de  cuivre,  sans  qu'il 
ini  résulte  une  différence  dans  l'action  des  autres  agens,  qui  in- 
flue sur  les  propriétés  de  leurs  produits.  P. 

BLEU  d'outremer.  La  belle  couleur  bleue  que  l'on  coimaît 
sous  ce  nom  est  extraite  d'une  pierre  qui'  nous  vient  de  la 
Perse,  de  la  Chine  et  de  la  grande  Bucharie  ;  elle  contient  ac~ 
ciden tellement  des  proportions  plus  ou  moins  considérables 
de  carbonate  de  chaux  et  de  baryte,  de  pétrosllex  ,  de  grenat,, 
de  feldspath ,  et  principalement  du  sulfure  de  fer.  Cette  pierre, 
connue  sous  le  nom  de  lazulite  outremer,  est  d'une  couleur 
bleue  d'azur  plus  ou  moins  intense ,  fort  remarquable  par  sa, 
beauté  ;  elle  se  convertit  en  un  émail  gris  ou  blanc  au  feu  d\\ 


44a  BLED  D'OCTREMER.  ^ 

chalumeau  ;  elle  se  de'colore  sur-le-champ  par  les  acides  forts 
et  forme  avec  eux  uue  gelée  e'paisse  due  à  la  silice ,  qui  en 
se  se'paraqt  retient  beaucoup  d'eau  ;  à  une  température  éle- 
vée les  acides  faibles  l'attaquent  aussi ,  mais  raltèrent  peu 
sensiblement. 

M.  Yauquelin  pense  que  la  coloralion  est  due  à  du  fer  qu'il 
a  trouvé  dans  le  lazulite  ;  son  analyse  présente  les  mêmes  ré* 
sultats  que  ceux  c[u'i1  a  obtenus  d^une  matière  bleue  remar- 
quée par  M.  Tassacrt  dans  la  sole  d'un  four  à  soude  construit 
eu  grès.  Cette  matière,  ainsi  que  le  lazulite,  est  composée, 
suivant  M.  Yauquelin,  de  silice,  d'alumine,  de  soude,  de 
sulfate  de  chaux ,  d'oxide  de  fer  et  de  soufre;  elle  a,  comme 
le  lazulite ,  la  propriété  de  résister  à  l'action  du  feu ,  de  ne  pas 
être  altérée  par  une  solution  de  potasse  bouillante  et  d'être 
décomposée  instantanément  par  les  acides  forts ,  avec  dégage- 
ment d'acide  hydrosulfurique. 

On  extrait  le  bleu  d* outremer  du  lazulite  par  le  procédé 
suivant.  On  concasse  la  pierre  dans  un  mortier  de  fonte ,  et 
ensuite ,  à  Taide  d'un  petit  ciseau  en  fer  aciéré ,  Ion  enlève  les 
parties  de  gangue  non  colorées  (i)  ;  ou  fait  chauffer  cette  pierre 
jusqu'au  rouge ,  et  on  la  jette  dans^l'eau  froide  pour  rompre,^ 
par  la  contraction  subite  qui  résulte  de  cette  différence  Je 
température ,  l'agrégation  qui  existe  entre  ses  parties  (2).  On 


(1)  On  réduit  en  poudre  très  iiue,  après  les  avoir  calcines,  ces  fragmens 
de  gangue  sépare's  me'caniqueinent;  ils  contiennent  toujours  qucl(|urs  par* 
celles  coloices;  on  les  affine  par  décantation,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de 
bleu  d'azur  commun. 

('j)  Gomme  le  lapis  lazuli  contient  tonjonrs  des  pyrites,  cette  opération 
peut  aussi  avoir  rcfiPct  du  grillage  sur  les  sulfures.  Quelques  auteurs  italiens 
prescrivent  de  jeter  d^abord  le  lapis  rougi  au  feu,  dans  rimile  de  lin,  et  de 
laisser  la  combustion  de  Tbuilc  s^opc'rer  cniièrcraent  :  ils  portent  de  nouvean 
la  pierre  h  \iK  chaleur  rouge,  et  répètent  trois  fois  1r  même  opération  avant  de 
projeter  dans  l'ean  froide;  cependant  il  ne  parutt  pas  qnc  ers  immersions 
soient  ntiles,  et  sans  doute  que  Va  combustion  de  l'huile  se  fait  en  pure  perte. 
La  plu{)art  des  operateurs  ont  aussi  l'habitude  de  plonger  la  pierre  tonte 
rouge  dans  du  vinaigre  au  lien  dV'na  ;  mais  cette  pratique  est  vicieuse,  pois' 
quî^h  cette  tcropc'raturu  la  coolcur  est  affaiblie  par  le  vinatgre> 
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t  ensuite  en  poudre  impalpable.  La  division  de  cette 
étant  l'une  des  conditions  essentielles  au  succès  de 
ion ,  on  ne  saurait  la  pousser  trop  loin.  Il  serait  bon , 
rendre  plus  complète  et  l'obtenir  plus  facilement ,  de 
e  lazulite  à  Veau ,  dans  un  Moulin  a  couleurs.  Ce  mode 
lus  e'conomique  que  le  broiement  surpien^e,  indiqué 
Iques  auteurs.  Au  reste ,  quelle  que  soit  la  méthode 
3n  fait  dessécher  la  bouillie  obtenue ,  et  on  la  réduit 
ire  une  seconde  fois,  mais  très  facilement,  à  l'aide  d'un 
eu  bois  et  d'un  tamis. 

zulite  en  cet  état  n'est  jamais  d'un  beau  bleu,  parce 
t  sali  par  les  pyrites  et  par  la  gangue  quarzeuse  avec 
es  il  est  mêlé  en  assez  grande  proportion.  Pour  en  sépa- 
iiatières  on  a  imaginé  le  procédé  suivant, 
rme  une  pâte  résineuse  d'une  consistance  telle, qu'étant 
vec  son  poids  de  lazulite  en  poudre  ,  on  puisse  la  ma- 
sms  l'eau  froide  et  plus  aisément  encore   dans  l'eau 

mposition  de  cette  pâte,  qui,  dans  beaucoup  de  re- 
îst  appelée  pastel,  du  nom  italien  pastello,  est  très 
:  ;  on  peut  adopter  celle-ci  : 

loo  parties  de  lazulite  pulvérisé, 

Résine  de  pin ......  4^ 

Cire  blanche 20 

Huile  de  lin 9.5 

Poix  de  Bourgogne. .  i5 

100 

latières  étant  bien  fondues ,  on  y  incorpore  la  poudre 
Jite  et  l'on  remue  de  manière  à  opérer  un  mélange 
Cela  fait ,  on  verse  le  mélange  dans  un  vase  rempli 
oide,  et  avec  deux  peti(es  spatules  d'abord,  ensuite 
mains ,  on  le  pétrit ,  et  l'on  en  forme  une  ou  plusieurs 
ju'on  puisse  manier  commodément, 
[ues  personnes  sont  dans  l'usage  de  laisser  cette  masse 
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clans  Teau  pendant  une  quinzaine  de  jours,  afin  queVouUe^ 
mer  se  sépare  mieux  ,  la  (j;an(>ue  ayant  contracté  pendant  cet 
intervalle  une  union  plus  intime  avec  la  pâte   résineuse.  Att 
bout  de  ce  temps  on  la  malaxe  dans  Teau  froide,  qui  ordi* 
nairement  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  bleu.  Il  parait  que  là; 
matière  colorante  adhérant  moins  fortement  que  la  gangue  à 
la  pâte  résineuse  ,  s'en  détache,  et  peu  à  peu  se  répand  dans  j 
l'eau.  MM.  Clément  et  Désornies  pensent  que  la  sonde  conte*  ; 
nue  dans  le  lazulite ,  s'unissant  en  partie  avec  Thuile  de  U  '■■ 
pâte ,  produit  une  substance  savonneuse  qui  fait  détacher  œtU  i 
couleur  bleue.  Elle  ne  se  dégage  pas  toujours  4rès  facilement;  j 
on  emploie  alors  de  l'eau  tiède ,  quelquefois  même  chauffée 
jusqu'à  60**  centigrades.  Lorsque  l'eau  est  assez  chargée  de 
bleu,  on  transporte  la  pâte  dans  une  autre  terrine  où  Toii 
répète  la  même  opération.  On  change  encore  de  terrine  lorsque 
l'eau  de  cette  deuxième  terrine  contient  une  assez  grands 
quantité  de  couleur  ;  on  en  prend  une  troisième  dans  laqudk 
on  recommence  encore  la  miéme  manipulation.  On  continu 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pâte  ne  colore  plus  sensiblement  l'éat 
dans  laquelle  on  la  pétrit. 

On  peut  aussi  travailler  le  mélange  pâteux  qui  contient  k 
lazulite ,  d'une  manière  continue  ,  par  le  procédé  suivant  Oa 
pétrit  la  pâte  sur  une  table  de  marbre  inclinée  de  manière  i 
ce  que  l'eau  bleue ,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  dégage,  coule 
dans  un  réservoir  placé  à  cet  effet  sur  la  partie  la  plus  basse. 
Ordinairement  on  se  sert  pour  cela  d'une  terrine  bien  propre; 
on  laisse  couler  constamment  un  léger  filet  d'eau  sur  la  pâte 
qu'on  travaille,  et  l'eau  bleue  qui  en  résulte  coule  dans  la 
terrine.  Lorsque  celle-ci  est  pleine,  on  en  substitue  une  seconde 
vide  ,  et  successivement  plusieurs  autres  ,  jusqu'à  ce  que  l'eatt 
qui  s'écoule  ne  soit  plus  sensiblement  colorée. 

De  quelque  manière  qu'on  ait  fait  cette  opération,  ilta^t 
avoir  le  soin  d'en  fractionner  les  produits  ;  en  effet  les  pre^ 
mières  eaux  de  lavage  contiennent  la  plus  belle  couleur.  On  le» 
sépare  ordinairement  en  trois  parties,  et  Ton  obtient  ainsi  od^ 
couleur  intermédiaire  entre  les  deux  limites.  On  laisse  dqK>ser 
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^oute  la  matière  bleue  de  chaque  terrine ,  et  l'on  sépare  Veau 
^cUire  par  décantation.  On  ajoute  de  l'eau  en  délayant  le  dé* 
fôt  ;  on  le  laisse  ensuite  se  former  de  nouveau  pour  le  laver 
^core  ;  à  cet  effet,  après  avoir  décanté  la  deuxième  eau  de 
lavage  y  on  le  délaie  dans  de  l'eau  nouvelle.  On  répète  trois  ou 
<|aatrë  fois  cette  opération  ;  on  fait  ensuite  sécber  les  dépôts , 
qu'on  traite  toujours  séparément  (et  dans  l'ordre  indiqué 
ft-dessus  )  ;  on  achève  de  les  déga^^er  de  la  pâte  résineuse 
qu'ils  pourraient  retenir,  par  deux  lavages  à  l'alcool  (  esprit 
de  yin).  On  peut  opérer  cette  purification  en  chauffant  au 
xooge.la  matière  bleue  ;  mais  le  premier  mode  d'opérer  est 
plus  certain  et  cause  moins  de  perte. 

.-,  On  tire  encore  partie  de  la  pâte  lorsqu'elle  ne  donne  plus  de 
-'Couleur  à  l'eau  dans  laquelle  on  l'a  malaxée  ;  pour  cela  on  la 
,fût foudre  avec  un  peu  d'huile,  on  fait  dissoudre  une  petite 
:fliaDtité  de  soude  ou  de  potasse  dans  l'eau;  alors  en  malaxant 
.lie  nouveau  dans  cette  solution,  et  suivant  du  reste  l'un  des 
jMrocédés  indiqués  ci-dessus,  on  obtient  un  dépôt  d'une  cou- 
■  leur. gris  bleuâtre  qui  se  vend  encore  dans  le  commerce  sou» 
lé  Boui  de  cendres  (T outremer.  Il  paraît  que  dans  cette  dernière 
Opération  Valcali  employé  forme  avec  les  substances  grasses 
et  réûueuses  un  savon  qui  rend  les  diverses  parties  du  mélan^^e 
plus  glissantes ,  et  favorise  ainsi  le  déga<>:emeut  de  la  matière 
bleue.  P. 

BLEU  d'ootremer  artificiel.  M.  Tassaert  est  le  premier 
f]uî  eu  ait  observé  la  formation  dans  un  four  servant  à  la  fa- 
brication de  la  soude,  et  dont  le  sol  était  en  grès.  La  Société 
d'Encouragement  de  Paris,  concevant  dès  lors  la  possibilité 
de-  faire  de  l'outremer,  proposa  pour  sa  fabrication  un  prix 
de  6000  fr. ,  qui  fut  remporté  par  M.  Guimet  qui  aujourd'iiui 
en  livre  au  commerce  des  quantités  très  considérables  à  un 
prix  fort  modique.  Le  procédé  de  M.  Guimet  n'est  pas  connu. 

Celui -qu'a  publié  M.  Gmelin  consiste  à  dissoudre  jusqu'à 
complète  saturation,  dans  une  lessive  de  soude  caustique, 
un  mélange  d'hydrates  de  silice  et  d'alumine ,  dans  le  rap--^ 
port  de  72  du  premier  à  70  du  second ,  en  les  supposant  secs 
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Vun  et  Tauti^e;  ù  évaporer  le  tout  ensemble,  ,eD  remuant 
constamment  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'une  poudre  humide. 
On  fond  ensuite  dans  un  creuset  de  Hesse  2  parties  de  soufre 
et  I  partie  de  carbonate  de  soude  anhydre ,  et  l'on  y  projette 
peu  à  peu  la  poudre  ci-dessus.  Après  une  heure  d'une  tcm- 
pe'rature  d'un  rouge  modéré  l'on  ôte  le  creuset  du  feu.  Il  con- 
tient un  mélange  d'outremer  et  de  matières  solubles  qu'on 
enlève  par  l'eau.  S'il  y  avait  du  soufre  en  excès  on  le  chasserait 
par  une  chaleur  modérée. 

M.  Robiquet  a  publié  récemment  un  procédé  beaucoup  plus 
économique  que  le  précédent,  et  qui  fournit  un  outremer 
d'un  assez  beau  bleu,  mais  dépourvu  toutefois  du  reflet  poiu^ 
pré  qu'on  remarque  dans  celui  de  M.  Guimet.  Ce  procédé 
consiste  à  introduire  dans  une  cornue  de  grès  un  mélange  in- 
time de  I  partie  de  kaolin ,  i  et  demie  de  fleurs  de  soufre  et 
I  et  demie  de  carbonate  de  soude  sec,  et  à  calciner  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs.  On  laisse  refroidir  la 
cornue,  on  la  brise,  et  l'on  y  trouve  une  masse  spongieuse 
d'un  assez  joli  vert ,  qui ,  à  mesure  qu'elle  absorbe  l'humidité 
de  l'air,  passe  au  blcu;  on  la  lessive,  l'excès  de  sulfure  la 
dissout,  et  il  reste  une  poudre  d'un  bleu  assez  foncé,  que  l'on 
calcine  de  nouveau  au  rouge  pour  la  débarrasser  du  soufre 
qui  peut  encore  l'imprégner.  L'opération  bien  conduite  donne 
de  l'outremer  assez  beau. 

M.  Robiquet  attribue  la  nuance  pourprée  du  bleu  Guimet 
à  des  matières  d'origine  organique.  Il  a  remarqué  que  quand 
on  le  cliauffe  à  une  température  inférieure  à  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  le  détruire,  cette  teinte  pourprée  disparait  en 
partie  ;  et  si  l'expérience  se  fait  dans  un  tube,  on  voit  ruisseler 
le  long  de  ses  parois  Une  substance  huileuse.  P. .  .Z£. 

BLEU  DE  Prusse.  *(  Arts  chimiques,  )  Préparation,  —  Dans 
quelques  fabriques  on  calcine  dans  un  creuset  de  fonte  un 
mélange  de  parties  égales  de  sang  desséché  et  de  cornes , 
contre  3o  pour  100  de  la  totalité  de  potasse  de  Dautzick.  On 
fait  chauffer  le  creuset,  et  l'on  brasse  jusqu'à  fusion  complète; 
quand  il  ne  se  dégage  plus  de  fumée  on  maintient  au  rouge 
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obaciu  quelque  temps ,  puis  on  projette  par  parties  dans  de 
Teau  presque  bouillante.  On  lessive  comme  précédemment;  on 
réunit  toutes  les  liqueurs  dans  un  même  tonneau,  et  l'on  y 
ILjoute  une  .solution  de  i  partie  de  sulfate  de  fer  contre  4  d'a- 
lun. Le  précipité  est  d'abord  d'une  couleur  très  sale;  mais 
à  force  d'aérer  et  de  laver ,  on  finit  par  obtenir  une  belle 
nuance.  Il  faut  souvent  de  24  à  3o  jours  de  lavage  pour  que 
le  bleu  soit  suJQfisamment  épuré. 

Toutes  les  matièi*es  animales  sont  susceptibles  de  donner  du 
bleu  de  Prusse  par  leur  calcination  avec  les  alcalis  ;  mais  il 
n'en  est  aucune  qui  puisse  eu  fournir  autant  que  le  sang  :  aussi^ 
depuis  Wodward,  n*a-t-on  pas  cessé  de  l'employer  pour  cette 
labrîcation;  j'en  indiquerai  plus  tard  le  motif,  et  je  puis 
nêuie,  par  anticipation  ,  dire  dès  à  présent  que  cela  tient, 
selon  moi ,  à  la  plus  grande  portion  de  fer  contenue  dans  ce 
fluide.  Kos  connaissanees  tbéoriques  en  ce  point^  soîit  parfaite- 
ment d'accord  avec  la  pratique.  Toutes  les  fois  donc  qu'on 
peut  se  procurer  du  sang  ,  c'est  avec  cette  matière  qu'on  fa- 
brique le  bleu  de  Prusse ,  bien  que  sous  un  autre  rapport  il  y 
aurait  plus  d'avantage  à  employer  des  substances  sècbes  ;  car 
Tévaporation  de  l'humidité  surabondante  occasione  seule  une 
dépense  considérable  de  combustible. 

La  réaction  qu'on  chercbe  à  déterminer  entre  la  substance 

âuimale  et  l'alcali ,   pour  servir  à  la  fabrication  du  bleu  de 

Prusse,  ne  s'effectue  qu'à  une  température  très  élevée,  et  par 

conséquent  le  premier  soin  qu'on  doit  prendre  est  de  dessécher 

les  substances  destinées  à  concourir  à  cette  fabrication.  On 

commence  donc  par  évaporer  toute  l'humiditc  contenue  dans 

le  sang  9  et  cette  opération  se  pratiqjie  ordinairement  dans  une 

chaudière  de  fonte  6u  de  tôle  peu  profonde  et  très  évasée  (  il 

faut  éviter  autant  que  possible  d'employer  pour  cet  objet  des 

listentiles  en  cuivre);  on  chauffe  le  plus  rapidement  possible  , 

et  l'on  agite  continuellement  avec  une  spatule  ou  un  ringard 

en  fer.  Cette  dessiccation  est  longue ,  quelque  soin  qu'on  y 

mette.  Lorsque  le  sang  est  desséché  et  qu*on  a  écrasé  autant 

que  possible  tous  les  grumeaux ,  on  l'étalé  sur  de  grandes  tables , 
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et  on  l'expose  au  soleil  si  le  temps  le  permet.  On  le  retourne 
fréquemmeat  avec  un  râteau ,  et  quand  on  juge  la  dessiccation 
bien  achevée ,  on  le  serre  dans  des  tonneaux  qui  peuvent  rester 
ouverts.  Si  Ton  renfermait  le  sang  en  sortant  de  la  chaudière , 
on  ne  pourrait  le  conserver.  Quoique  très  sec  en  apparence,  il 
retient  toujours  une  assez  grande  quantité  d*huinidité;  il  s'é- 
chauffe,  prend  de  la  viscosité,  éprouve  un  commencement  de 
fermentation  putride ,  et  se  convertit  en  une  espèce  de  terrean. 

On  fait  dissoudre  une  partie  de  potasse  dans  une  très  petite 
quantité  d'eau  bouillante ,  on  arrose  avec  cette  solution  con- 
centrée lo  parties  de  sang  desséché ,  auquel  on  ajoute  environ 
un  centième  de  battitures  de  fer  pulvérisées.  Le  tout  étant 
bien  mélangé ,  on  le  verse  dans  un  creuset  de  fonte.  Onprocède 
à  la  calcination  dans  un  fourneau  ordinaire.  Ces  creusets  sont 
arrondis  dans  le  fond  et  de  forme  à  peu  près  cylindrique  dans 
leur  hauteur.  Ils  sont  munis,  à  la  partie  supérieure,de  trois  oreil- 
les ou  supports  qui  les  fixent  dan»  la  maçonnerie.  Ils  ontasset 
habituellement  environ  i  pied  de  diamètre  sur  16  pouces 
de  profondeur.  Dans  ceux  qui  ont  cette  dimension  on  peut 
brûler  en'  7  ou  8  heures  à  peu  près  100  livres  de  sang. 

Le  mélange ,  qui  d'abord  se  ramollit  et  brûle  avec  flamme, 
s'affaisse  peu  à  peu,  et  laisse  une  grande  portion  du  creuset  vide. 
On  ajoute  alors  une  nouvelle  quantité  de  sang  alcalisé;  on  re- , 
mue  avec  une  tige  de  fer,  et  Ton  continue  de  la  sorte ,  de  ma- 
nière à  maintenir  toujours  le  creuset  plein.  Après  5  ou  j6  heu- 
res de  calcination  la  vapeur  ne  s'enflamme  plus,  et  la  ma- 
tière est  complètement  charbonnée.  A  cette  époque  on  chaulFe 
plus  fortement ,  en  soutenant  une  température  ti*ès  élevée  jus* 
qu'à  ce  que  la  matière  con^nence  à  éprouver  une  sorte.de  fu- 
sion ,  et  qu'en  la  remuant  on  la  voie  s'attacher  à  la  spatule. 
Cette  dernière  époque  de  l'opération  dure  euviron  a  heu- 
res pour  100  livres  de  sang.  Quand  on  juge  la  calcination 
terminée ,  on  retire ,  à  l'aide  d'une  cuillère  de  fer,  la  [matière 
du  creuset. et  on  la  projette  par  portions  dans  une  chaudière 
de  fonte  contenant  de  l'eau  froide ,  le  double  à  peu  près  de  U  : 
quantité  de  sang  employé.  On  chauffe  la  liqueur ,  on  la  pousse    I 
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jusqu'à  rcbuliîlion ,  puis  on:  filtre  sur  des  càrre's  de  toile  serrée: 
lie  marc  est  ensuite  repris  pour  être  lessivé  de  nouveau  ;  et  lors- 
qu'on a  extrait  tout  ce  qu'il  y  a  de  soluble,  on  réunit  les  li- 
queurs dans  de  larges  baquets  peu  profonds.  On  les  laisse  ainsi 
exposées  au  contact  de  Tair  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  précipitent 
plus  en.  noir  par  l'acétate  de  plomb ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que 
)a  portion  de  sulfure  qu'elles  contiennent  primitivement  soit 
décomposée.  Alors ,  pour  chaque  partie  dépotasse  employée, 
on  en  fait  dissoudre  trois  d'alltn  et  une  demie  seulement  de 
sulfate  de  fer  oxigéué  (i).  Pour  cela  on  pile  grossièrement  ces 
deux  sels,  on  les  met  dans  un  baquet  et  l'on  verse  de  l'eau  bouil- 
lante sur  leur  mélange.  On  ne  doit  faire  cette   dissolution 
qu'au  moment  de  s'en  servir^  Quand  tout  est  disposé  conAme 
nous  venons  de  l'iiuliqucr ,  on  produit  le  bleu  de  Prusse  en 
a jo  14 tant  peu  à  peu  la  dissolution  saline  dans  la  lessive  prus- 
sique  ,  et  brassant  très  exactement  avec  un  long  bâton.  Lors- 
que l'opération  a  été  bien  conduite  ,  le  précipité  qu'on  obtient 
est. immédiatement  d'un  très  beau  bleu.  On  laisse  dépoëer,  on 
.décante  à  l'aide  de  siphons  ou  de  chevilles  placées  à  différentes 
hauteurs  ;  ou  lave  à  diverses  reprises,  et  quand  l'eau  en  sort 
parfaitement  claire ,  ne  précipitant  plus  par  l'ammoniaque, 
alors  on. jette  le  dépôt  sur  une  toile;  on  le  secoue  fréquem- 
ment et  ou  l'agite  de  temps  à  autre  avec  une  douve  ,  afin  que 
l'eau  en  soit  plus  facilement  exprimée.  Quand  il  est   bien 
égoutté,  on  le  soumet  à  la  presse ,  puis  on  divise  le  gâteau  qui 
«n  résulte  en  petits  parallélogrammes  qu'on  laisse  sécher  à  l'air 
libre  sur  des  tablettes  placées  à  l'abri  du  soleil.  En  hiver  ou 
f^it  sécher  à  l'étuve  ;  mais  il  ne  faut  pas  qui*  la  température 
excède.  25®.  Trois' jours  d'étuve  sufilsent  ordinairement  pour 
que  le  bleu  soit  parfaitement  sec  ;  il  en  faut  au  moins  sept  à 
huit ,  température  moyenne ,  quand  on  fait  sécher  à  l'air  libre. 
On  obtient,  par  ce  procédé,   environ  10  onces  de  bleu  de 
.Prusse  .par  livre  de  potasse  employée.  Souvent  on  livre  le  bleu 
•  »  ■        ■        """""^  '  ■  *  *      »        I  ■       II»       ■■  I     I  ■ 

-   (i)  On  oxîgcnc  le  s^àIuiCc  de  f(  r  en  faisnni  bouillir  sa  (lissolnUon  avec  une 
peittc  qiianlitv  d'acide  nitrique. 

Abiiégé,  t.  I.       .  29 
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de  Prusse  h  Fêlai  de  pâte,  et  Ton  modifie  le  prix  d'après  la 
quautîté  d'bomidité  qu'il  retient.  Pour  les  manufactures  de 
papier  ordinaire  et  de  papier  peint  on  le  préfère  ainsi ,  parce 
qu'il  se  distribue  plus  uniiorménient  et  qu'il  donne  une  teiale 
plus  homogène.  Tous  les  fabricans  réussissent  bien  à  faire  des 
bleus  pâte ,  parce  que  tant  que  ces  bleus  sont  humides  leur 
belle  nuance  se  conserve  ;  mais  assez  souTent  ils  deviennent 
verdatres  par  la  dessiccation,  et  c'est  là  malheureusement  l'in- 
convénient de  presque  tous  Ceux  qu'on  fabrique  e»  France. 
]Les  beaux  bleus  de  Berlin  n'ont  pas  ce  défaut.  Je  ne  doute  pas 
cependant  que  quand  on  voudra  étudier  et  suivre  cette  opéra- 
tion avec  un  peu  de  persévérance ,  on  ne  vienne  facilement  A 
bout  d'en  apprécier  toutes  les  circonstances  et  de  s'en  rendre 
maître.  Il  faut  avouer  cependant  que  cela  exige  quelque  saga- 
cité ,  par  cela  même  que  la  théorie  n'est  pas  encore  assez 
avancée  pour  servir  de  guide. 

Examinons  ce  qui  peut  arriver  quarnl  on  calcine  une  ma- 
tière animale  ordinaire  avec  de  la  potasse.  Il  estcertain  qu'ilue 
pourra  jamais  se  former  un  hydrocyanate  simple ,  puisqu'il 
serait  décomposé  à  cette  température.  Il  ne  se  produira  doue 
qu'un  cyanure  d'oxide  ou  un  cyanure  métallique ,  c'est-à-dire 
ou  un  cyanure  de  potasse  ouun  cyaniure  de  potassium.  M.  Gay- 
Lussac  prétend  qu'on  n'obtient  que  la  première  de  ces  deux 
combinaisons,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  le  cyanure  de  potas- 
sium ,  en  se  dissolvant  daus  Teau ,  ne  donne  que  de  l'hydro- 
cyanate  de  potasse,  qui  est  décomposé  par  les  acides  sans 
produire  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique  ,  tandis 
que  le  résultat  de  cette  calcination  donne,  par  sa  dissolution 
dans  l'eau ,  une  liqueur  qui ,  traitée  par  les  acides ,  produit 
de  l'ammoniaque ,  de  l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  prus- 
sique ,  caractères  essentiels .  des  dissolutions  de  cyaiiures 
d'oxides.  Néanmoins  je  pense  qu'une  température'^plus^élevëe 
doit  faire  varier  ce  résultat  ;  car  j'ai  démontré  ailleurs  que  le 
prussiate  ferrugineux  calciné  à  l'extrême  se  change  complète- 
ment en  cyanure  de  potassium.  Au  reste,  la  présencç  du  fer 
dans  les  matières  animales  qu'on  soumet  à  ce  genre  d'opéra^ 
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,$ipns  doit  sin^ulièretnent  cbanfjer  Télat  de  la-  chose  :  ce  mé- 
tal est  non-seulement  prx^pre  à  fixer  le  cyanogène,  mais  à  eu 
déterminer  la  formation ,  et  voilà  le  vrai  motif  qui  fait  pré- 
férer, dans  ce  cas ,  le  sang  à  toute  autfe  substance  animale  ; 
voilà  encore  pourquoi  Ton  ajoute  aux  matières  animales  em- 
ployées pour  cette  opération  une  certaine  quantité  de  fer  o^ 
despn  oxide,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  proportioa  de 
bleu  de  Prusse. 

Lorsqu'on  calcine  une  matière  animale  ferrugineuse  avec 
de  \ti  potasse,  il  y  a  d'abord  perte  de  l'eau  surabondante , 
.puis  décomposition  accompagnée  de  dégagement  d'huile  em- 
py renma tique ,  d'hydrogène  carboné,  etc.;  enfin  lorsque  le 
cbarbon  prédomine ,  portion  de  celui-ci  se  combine  avec  l'a- 
tote  restant,  pour  former  du  cyanogène,  et  il  se  produit  si- 
multanément du  cyanure  de  fer  et  du  cyanure  de  potassium 
•qui  se  combinent  dans  les  proportions  convenables  pour  for- 
mer )e  prussiate  ferrugineux  ordinaire;  mais  comme  d'une 
.^art   on  emploie  beaucoup  plus  d'alcali  qu'il  n'est  néces- 
^ire,.et  que  de  l'autre  il  y  a  rarement  assez  de  fer  pour  former 
'toute  la  proportion  de  cyanure  qu'on  pourrait  obtenir ,  il  en 
résulte  qu'on  a  tout-à-la-fois  dans  le  produit  de  la  caldnatiou, 
i^.  du  charbon  en  excès;  a",  du  cyanure  de  fer  et  de  potasr* 
«iam  combinés;  3^.  du  cyanure  de  potasse;  4^,  de  la  potasse 
en  excès,  mais  carbonatée;  5®.  du  sulfure  de  potasse  prove- 
nant du  soufre  contenu  dans  les  matières  animales  et  fourni 
songent  aussi  par  la  décomposition  des  sulfates  contenus  danç 
la  potasse  employée.  Quand  on  délaie  cette  réunion  de  pro^ 
duits  dans  l'eau  ,  le  premier  s^  sépare  en  raison  de  son  insolu^r 
bilitë  ;  le.deuxième  se  clian(<;e  ,'l^ar  suite  d'une  décpmpositioii 
d'eau ,  eu  hydrocyanate  fen^uié  de  potasse  ;  le  troisième  et  ïa 
<|iiatrièm6  n'éprouvent  qu'une  simple  solution  ;  le  cinquième 
letiBn  se  transforme ,  aux  dépens  de  l'eau,  en  hydrosulfate, 
du  iMoios  en  partie.  .     , 

•  Avant  de  passer  outre,  jious  remarquerons  que  s'il  importe 
au  succès  de  l'opération  d'atteindre  un  degré  de  température 
élevé  pour  déterminer  la  formation  du  cyanogène ,  il  u'e^.t  pas 

29.. 
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moins  essentiel  de  ne  pas  outre- passer  certaines  limites;  car 
alors  le  cyanure  de  fer  ne  peut  résister,  il  se  détruit ,  et  il  ne 
reste  que  du  cyanure  de  potassium  ,  qui ,  par  sa  dissolution 
dans  l'eau  ,  ne  fournit  que  de  l'hydrocyanate  de  potasse,  et 
non  plus  cet  liydrocyanate  ferrure  indispensable  à  la  formation 
du  bleu  de  Prusse. 

Si  nous  considérons  maintenant  cequi  doit  résulter  dumë' 
lange  de  la  lessive  prussique  avec  les  deux  dissolutions  de  sul- 
fate de  fer  et  d'alun ,  nous  verrons  qu'il  se  produira  tdut-à-la- 
fois,  I*.  de  l'hydrocyanate  ferrure  de  fer  ou  bleu  de  Prusse 
d'une  couleur  d'autant  plus  prononcée  que  1^  fer  seia  plus 
voisin  de  son  maximum  d'oxidation  ;  a*,  en  suivant  .Tordre 
que  nous  avons  établi  ci-dessus,  du  cyanure  de  fer  (i)  ;  3*. du 
carbonate  de  fer  et  de  l'aluraine  ;  4^-  ^^  sulfui'e  de  fer  noir 
qui  se  précipitera,  et  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégagera 
en  raison  de  l'excès  d'acide  de  l'alun  ,  qui  réagit  sur  le  sulfure 
alcalin.  De  tous  ces  produits  ,  le  seul  qu'on  veuille  obtenir  est 
le  premier  ;  il  faut  donc  le  débarrasser  de  tous  les  autres  :  c'est 
à  ce  résultat  qu'on  parvient  soit  par  les  lavages  acides ,  soit, 
mais  plus  longuement ,  par  les  lavages  à  l'eau  et  le  contact  de 
l'air.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  aux  effets  de  ces  lavages; 
mais  je  dois  dire  avant ,  qu'il  y  a-tout  avantage  à  employée, 
pour  cette  opération ,  une  dissolution  de  fer  au  maximum 
d'oxidation,  sans  quoi  il  se  forme  une  combinaison  d'hydro- 
cyanate  ferrure  de  fer  et  de  potasse;  combinaison  tellement 
difficile  à  détruire  ,  que  beaucoup  de  chimistes  avaient  cru  que 
cet  alcali  était  un  des  élémens  essentiels  du  bleu  de  Prusse.  La 
proportion  de  potasse  retenue  dans  Thydrocyanate  ferrure  est 
d'autant  plus  considérable   que  celui-ci   contiendra  moins 
d'oxide  au  maximum^  et  l'on  ne  parvient  à  la  séparer  qu'en 
faisant  arriver  le  métal  à  cet  état  de  suroxidalifin.  £u  suivaot 
le  procédé  de  Wodward,  dont  j'ai  fait  mention  au  commen- 
cement de  cet  article ,  l'acide  hydrochlorique  qu'on  emploie 


(i)  Ce  cjannre  csi  janne,  et  son  niclange  avec  le  blea  donne  cette  nuanct 
de  vert  dont  on  se  débarrasse  si  difficilement. 
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^ertbien  ëvidemmeii:  k  soustraire  touUà-la-foîs  et  Toxide  de 
"ier  précipité  par  Texcès  d'alcali ,  et  la  potasse  entraînée  avec 

^'hydrocyanate  ferrugineux  ,  et  encore  le  sulfure  de  fer  pro- 
<lait.  Lorsqu'on  force  la  proportion  d'acide^  on  enlève  en 
outre  l'alumine  contenue  dans  le  précipité  ^  et  qui  n'a  d'autre 
fonction  dans  le  bleu  de  Prusse  que  de  servir  de  véhicule  &  la 
matière  colbrante.  Plus  on  ajoute  d'alun,  plus  le  bleu  de  Prusse 
est  étendu ,  et  par  conséqueut  plus  il  est  pâle. 

Lorsque  le  fabricant  a  bien  étudié  ces  proportions  et  qu'il 

^est  maître  du  coup  de  feu,  il  peut  éviter  d'employer  de  l'a-* 
cide ,  parce  que  presque  tout  le  fer  se  trouve  à  l'état  de  bleu 
de  Prusse ,  et  que  les  lavages  ordinaires  peuvent  suffire  pour 
éliminer  la'  petite  portion  qui  se  trouve  en  excès.  C'est  cette 
métliode  qu'on  suit  le  plus  habituellement  ;  mais  on  a  sou- 
vent l'attention  de  se  débarrasser  du  sulfure  contenu  dans  la. 
lessive  prussique,  en  la  laissant  pendant  quelque  temps  expo^ 
sée  aju  contact  de  l'air  avant  d'y  ajouter  les  dissolutions  de  fer 
et  d'alun.  Dans  tous  les  cas  ,  le  but  de  ces  lavages  et  battages 
réitérés  est  d'enlever  la  potasse  contenue  dans  le  précipité  à 
mesure  que  le  fer  se  suroxide  aux  dépens  de  l'air.  J'ai  pres-^i 
crît  précédemment  de  cotitinuer  les  lavages  jusqu'à  ce  qjue 
l'eau  ne  précipitât  plus  par  l'ammoniaque  ,  c'est-à-dire  jusqu'^ 
ce  qu'elle  ne  contînt  plus  de  sulfate  de  fer  ou  d'abimine  ;  mais 
cela  ne  suffit  qu'autant  qu'on  s'est  servi  de  sulfate  de  fer  au 
maximum  s  car,  dans  le  cas  contraire ,  la  potasse  entraînée 
nécessite  de  poursuivre  les  lavages  jusqu'au  point  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Il  y  aurait  tout  avantage  ,  ^ous  le  rapport  de  la  qualité  du 
produit^  à  fabriquer  le  bleu  de  Prusse  avec  l'iiydrocyanate 
ferrui^é  de  potasse  (prussiate  triple  de  potasse)  cristallisé.  Cette 
fabrication  n'offrirait  plus  aucune  difficulté  (i),,  et  le  précipité 
serait  immédiatemeut  ce  qu'il  doit  être ,  si  toutefois,  on  se 
servait  de  sulfate  de  fer  oxigéué. 

Le  bleu  de  Prusse  est  un  produit  extrêmement  employé 

(i)  M.  Dcouei  a  fonde  sur  ce  proccdt  une  fabciqnc  de  Ufu  de  PrnMc. 
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|iour  colorer  différentes  substances ,  pourra  peinture  sur  pa- 
])ler,  sur  toile ,  etc.  ;  on  s'en  ^sert  aussi  pour  teindre  des  étoffe» 
de  soie  en  bleu  ;  mais  alors  on  le  fait  de  touties  pièces  sur  Të- 
toffe  même.  (  ^.  l'article  ci-après.) 

BLEU  RATVorfD.  M.  Jlaymond ,  habile  professeur  de  Chimie 
(V  liVon ,  trouva  il  y  a  quelques  années  le  moyen  de  teindre  la 
s'oie  en  bleu ,  en  la  trempant rdans  une  dissolution  de  prnssiate 
de  potasse  après  l'avoir  combinée  avec  Toxide  de  fer ,  c'est- 
à-dire  en  formant  le  bleu  de  Prusse  de  toutes  pièces  sur  la 
soie  elle-ménie.  'Cette  heureuse  idée  à  reçu  depuis  peu  de  noà- 
vclles  applications^  et  Ton  fait  maintenant,  par  des  procédés 
analogues,  de  très  beaux  jaunes  sur  toiles,  soit  avec  le  chrô- 
inate  de  plomb,  soit  avec  le  sulfure  d'arsenic. 

Le  bleu  Raymond  est  une  découverte  d'autant  plus  pré^ 
cieÙ9e  pour  la  teinture ,  qu'auparavant  on  ne  connaissait  aucan 
ihoyen  d'obtenir  cette  nuance  sur  soie  ^  car  on  sait  que  le» 
beaux  bleus  foncés  bon  teint  se  font  à  la  cuve,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  d'éclat,  et  que  les  bleus  de  ciel  qui  s'obtiennent  avec 
la  dissolution  d'indigo  ne  peuvent  jamais  atteindre  le  ton  du 
bleu  de  Prusse. 

Ou  fait  subira  la  soie,  pour  la  teindre  en  bleu  Raymond, 
quatre  opérations  successives,  savoir  :  la  cuite,  le  bain  feiTU- 
gineux ,  le  bain  de  prussiate  et  l'avivage.  En  supposant  la  soie 
déjà  cuite  (vojr.  Blanchiment  de  la  soie)  ,  on  la  lave  à  grande 
eau,  pour  enlever  tout  le  savon  qu'elle  pourrait  contenir;  on 
la  passe  ensuite  dans  un  bain  fait  avec  une  partie  de  sulfate  de 
for,  une  demi-partie  .d'acide  nitrique ,  et  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  t  la  soie  s'in^prègne  de  fer,  se  colore  en  jaune,  et 
<iuand  on  juge  la  nuance  convenable  on  lave  de  nouveau  à  la 
rivière ,  et  l'on  donne  deux  battures  pour  enlever  l'acide  le 
plus  exactement  possible.  Le  jaune  devient  alors  plus  éclatant. 
Après  ce  lavage  on  passe  la  soie  dans  une  dissolution  bouillante 
de  savon  (i) ,  et  l'on  emploie  de  préférence  la  dissolution  qu» 

(i  )  Il  est  essentiel  qu'on  pousse  jusqu^h  ebullition ,  parce  qnc  le  pen  d'acid»' 
qui  reste  dons  la  s-^le  ilccompoic  une  portion  de  savon  ;  la  matière  grasse  qa> 
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^*  servi  à  la  cuite ,  parce  que  la  matière  gommeuse  qu'elle 
contient  atténue  un  peu  Taclion  du  savon,  et  conserve  mieux 
ce  qu'on  appelle  le  maniement  de  la  saie,  c*est«à'«clire  cette 
espèce  de  cri  qu'elle  fait  entendre  quand  on  la  presse  entre  les 
doigts.  Lorsque  la  teinte  de  la  soie  est  devenue  d'un  roux 
très  foncé ,  on  la  retire  de  la  chaudière ,  et  on  la  porte  de 
nouveau  à  la  rivière ,  où  on  lui  fait  subir  deux  battures,  pour 
la  débarrasser  complètement  du  savon  qu'elle  peut  retenir. 
Alors  on  prépare  un  bain  dans  lequel  on  met  une  livré  de 
prussiate  de  potasse  cristallisé  par  livre  de  soie  à  teindre;  on 
dissout  avec  une  quantité  sudisante  d'eau,  puis  on  ajoute  de 
l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  que  le  bain  soit  sensiblement 
acidulé  :  une  trop  grande  quantité  nuirait  beaucoup.  Après 
i5  à  20  minutes  la  soie  se  trouve  suffisamment  teinte  «  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  la  rincer  et  à  lui  donner  i'avivage,  qui  con- 
siste à  la  passer  dans  un  bain  d'^au  pure  à  laquelle  on  ajoute 
une  très  petite  quantité  d'urine  pourrie,  ou  mieux  de  l'am- 
moniaque ;  mais  alors  il  est  bon  d'ajouter  un  peu  d'acide  acé- 
tique, dans  la  crainte  que  l'alcali  ne  soit  trop  énergique.  Le 
bleu  acquiert,  par  cet  avivage,  un  peu  plus  d'éclat  et  une 
légère  teinte  violette. 

Tous  les  essais  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent  pour  obtenir 
des  dégradations  de  nuances  dans  cette  couleur  ont  été  inu- 
tiles, non  pas  cependant  qu'on  produise  toujours  la  mÈme 
teinte;  mais  ces  variations  sont  fortuites^  elles  ne  peuvent  pas 
être  reproduites  à  volonté. 

On  pourrait  également  teindre  les  cotons  en  bleu  de  Prusse, 
mais  cela  ne  se  pratique  pas  ordinairement;  cependant  on 
donne  quelquefois ,  par  ce  moyen ,  une  espèce  de  glacis  au 
coton  teint  en  cuve  :  cette  addition  rend  la  couleur  bien  plus 
unie.  On  ne  dpnne  point,  dans  ce  cas,  d'avivage,  parce  qu'on 
veut  conserver  au  bleu  de  Prusse  la  teinte  de  l'indigo. 

M.  Raymond  Bis  a  envoyé,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  So^ 

en  provient  te  dcposerail  sur  la  soie  si  Ton  ne  prenait  celte  pre'carution ,  et  y 
pro(!airait  n^cessaucmcni  dvs  tacketi. 
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ciété  d'Eocouragement,  des  échabtillons  de  draps  teints  er 
bleu  de  Prusse ,  et  qui  offraient  toutes  les  nuances  qu^on  peu^v 
obtenir  avec  l'indigo.  Si  le  procédé  est  applicable  en  grand -^ 
M.  Raymond  fils  aura  rendu  un  service  immense  à  son  pays^* 

BLEU  DE  ToUHNESOL.  Vc^.  Tournesol.  "" 

BLUTEAU  ou  Blutoir.  {^Ans  mécaniques,)  Machine  qui  ser  ^C 
à  séparer  les  diverses  sortes  de  farines  des  graines  céréales 
après  leur  mouture.  L'ancien  bluteau  était  .un  sas  composa 
d'un  tissu  peu  serré  qu'on  nomme  Étamii^e  ,  ayant  la  form^ 
d'un  cAne  tronqué,  de  a  mètres  à  H^fi  de  long  sur  5  déci- 
mètres de  diamètre  par  le  gros  bout,  et  17  céntim.  seulement 
par  le  petit  bout.  Des  cerceaux  en  bois,  placés  de  distance  eh 
distance  dans  son  intérieur,  le  maintiennent  à  la  forme  ronde. 
Le  premier  tiers  de  la  longueur  du  sàs,  du  côté  du  gros  bout, 
est  fait  d'une  étamine  fine  c[ni  donne  la  fleur  de  farine;  lé 
deuxième  tiers  est  d'un  numéro  au-dessous,  et  donne  la 
deuxième  qualité  de  farine;  et,  enfin,  le  troisième  tiers  est 
fait  d'un  canevas  très  clair  qui  laisse  passer  les  recoupes,  sans 
pourtant  donner  passage  au  son,  qui,  après  avoir  parcouru 
toute  la  longueur  du  sas,  va  sortir  seul  parle  petit  bout.  Ce 
sas  a  une  position  inclinée  dans  un  coffre  fermé  de  toute  part, 
dont  le  bas  est  divisé  en  autant  de  cases  qu'il  y  a  d'espèces 
d'étamine,  dans  chacune  desquelles  tombent  les  diverses  sortes 
de  farine,  par  l'effet  d'une  violente  et  continuelle  agitation 
donnée  au  sas  par  le  moulin  même. 

A  l'époque  où  la  mouture  dite  économique  fut  admise  en 
France,  les  bluteaux  de  révolution  remplacèrent  les  sas.  Ce 
sont  des  cylindres  de  la  même  longueur  que  les  sas ,  mais 
portant  o~, 35  de  diamètre  partout.  L'enveloppe  est  également 
faite  d'étamine  des  mêmes  numéros ,  et  ils  sont  placés  sous  la 
même  inclinaison,  10  à  12®,  dans  un  coffre  entièrement  fermé, 
et  divisé  en  autant  de  cases  qu'on  veut  avoir  d'espèces  de  fa- 
rine. Indépendamment  du  mouvement  qu'on  leur  donne  autour 
de  leurs  axes,  environ  vingt-cinq  tours  par  minute  ,  on  leur 
'en  imprime  encore  un  autre  par  percussion ,  dans  le  sens  ver- 
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^ical ,  qui  fait  tamiser  la  Ceirine  à  travers  la  toile.  Â  cet  eiïet , 
^^  bout  inférieur  de  Taxe  du  cylindre  est  garni  d'une  Came,  ' 
?iii,  en  appuyant  sur  un  mentonnet  fixe  et- correspondant, 
<^ccasione  les  secousses  dont  nous  venons  de  parler.  Sur  le 
K^illieu  du  cylindre  est  uti  cercle  dont  le  contour  extérieur  est 
^sillé  en  dents  inclinées  ou  à  rochet,  sur  lesquelles  un  ressort 
^u  bois,  qu'on  bande  à  volonté,  appuie  e(  donne  autant  de 
Bccousses  qu'il  passe  de  dents.  De  celte  manière,. la  mouture, 
C|u*on  (ait  arriver  par  le  bout  le  plus  élevé ,  se  trouve  successi— . 
v-ement  en  contact  avec  toutes  les  parties  de  la  toile  qui  forme 
l'enveloppe  du  cylindre;  et  en  définitive,  il  n'y  a  que.  le  son 
c{ui,  n'ayant  pu  passer  à  travers  les  inailles,  va  tomber,  comme 
«lans  le  sas,  au  bout  du  cylindre. 

Depuis  qu'on  a  perfectionné  les  Toiles  métalliques  ,  on  les 
a  substituées  aux  étamines  pour  cet  usage.  On  prend  les  nu- 
méros 60 ,  48  et  36,  qui  correspondent  à  ceux  des  étamines, 
mais  dont  les  mailles,  bien  plus  régulières,  donnent  une  îa.^. 
rine  plus  uniformément  belle.  La  durée  de  ces  toiles  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  de  bornes  si  l'on  a  soin  de  mettre  les  bluteaux 
dans  un  lieu  sec  ;  on  n'a  pas  à  craindre  que  les  rats  puissent 
les  endommager,  comme  cela  arrive  aux  bluteaux  d'étamine. 
]^a  toile  en  fil  de  fer,  quoique  plus  sujette  à  se  rouiller  que 
celle  faite  en  fil  de  cuivre,  .est  préférable,  parce  qu'elle  est 
beaucoup  moins  chère,  et  ne  laisse  aucune  crainte  qu'elle 
puisse  gâter  la  farine. 

On  se  sert  généralement  aujourd'hui  d'un  nouveau  blutoir 
formé  d'un  cylindre  de  toile  métallique  des  mêmes  dimensions 
et  mêmes  numéros  que  le  précédent,  mais  composé  de  deux 
coquilles  ou  demi-cylindres  réunis  l'un  contre  l'autre  par -des 
boulons,  et  fixé  dans  une  position  inclinée  de  21  à  22**,  sur 
un  bâti  formant  cofiTce,  disposé  à  cet  eiTet.  Le  centre  de  ce 
cylindre  est  occupé, par  un  axe  en  fer  qui  tourne  librement 
sur  lui-même ,  et  qui  porte ,  sur  des  cercles  en  fer  dont  il  est 
muni,  quatre,  six  ou  huit  brosses,  dont  moitié  sont  en  soies 
de  sanglier,  et  l'autre  moitié  en  racine  de  paille  de  riz.  Cha- 
cune de  ces  brosses  étant  tenue  par  des  fourchettes  dont  les 
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tiges  taraudées  passent  à  travers  les  cercles ,  a  son  extramiuf 
réglée  par  un  écrou  et  contra- écroa;  de  manière  ({ik'on  est 
inaitre  de  les  faire. appuyer  plus  ou  moins  fortement  contre 
la  surface  intérieure  du  cylindre. 

La  mouture,  arrivant  par  le  bout  supérieur  du  bluteao,  est 
continuellement  ramassée  par  chaque  brosse  en  mouvement; 
et,  en  vertu  de  la  pente  du  cylindre ,  les  molécules  qni  ne  L 
passent  pas  iiuinédialeinent  à  travers  la  toile  retombent  tou- 
jours de  ]>lus  en  plus  bas,  jusqu'^  ce  qu'enfin  elles  trouvent 
le  numéro  de  la  maille  qui  correspond  à  leur  volume;  celles 
qui  ne  passent  point  vont  tomber  an  bout  avec  le  son,  qni 
aloi*s  est  entièrement  dépouillé  des  parties  farineuses  par  le 
grand  froissement  qu'il  a  éprouvé  pendant  son  trajet  à  traverî 
toute  la  longueur  du  cylindre.  £.  F.  M. 

.  BOGAKD.  (Arts  méc€uiiques.)  Machine  servant  à  pulvériser, 
écraser,  broyer  les  substances  qu'on  soumet  à  son  action.  ElU 
est  particulièrement  employée  à  l'exploitation  des  mines  et  à 
la  réductioji  en  poudre  d'un  grand  nombre  de  matières  cm' 
ployées  dans  les  aris,  eu  pharmacie,  etc.  yojr.  Pulvérisatiov. 

Fk. 
.    BOIS,  Forêts.  LaiFrancei  possède  environ  6  millions  dliee* 
tares  de  bois ,  reste  de  plus  de  4o  qui  y  existaient  autrefois. 
Partout  OM  un  propriétaire  a  pu  espérer  retirer  un  plus  fort 
Ipyerdesa  terre,  cultivée  en  céréales  et  prairies  artifideUes, 
les  bois  ont  dû  être  défrichés ,  par  intérêt  personnel  ;  mais  à 
mesure  que  les  bois  sont  devenus  plus  rares ,  le  prix  s'en  est 
élevé ,  et  le  propriétaire  a  retrouvé  dans  les  produits  de  son 
terrain  couvert  d'arbres ,  les  intérêts  de  ses  capitaux ,  éleve's 
au  même  taux  que  par  tout  antre  genre  de  culture  ;  les  caDani 
€t  les  routea,  en  favorisant  les  exploitations  forestières,  ont 
aussi  accru  la  valeur  de  ces  produits.  I^  possesseur  de  la  terft 
a'a  plus  aucun  intérêt  à  iaire  de  défrichement,  et  les  bois,  psr 
le  peu  de  soin  qu'ils  exigent,  par  les  avantagea  et  les  jonis- 
sauces  qui  y  sont  attachés ,  sont  une  des  propriétés  imocK 
mtfrfn  les  plus  recherchées. 
Il  ini —m  qu'on  &it  paître  dans  les  bois  y  causent  WÊf 


BOIS,  FORÊTS.  469 

\:ï>«it  de8  dommages  cousidérablês.  Les  bétès  fauves ,  et  surtout 
les  lapins^  7  com mettent  aussi  .de  graves  dégâts ,  et  T'en  doit 
s!e0brcer  de  les  détruii^ ,  à  moias  qu'on  ne  préfère  les  plaisirs 
lie  la  citasse  aux  revenus  incnies  qu'on  tire  de  la  terre. 

-  Lorsque  le  propriétaire  d'un  bois  juge  à  propos  de  faire  une 
coupe  y  il  est  assez  d'usage  de  mettre  la  vente  à  l'encbcre.  Les 
•tiarcbands  parcourent  le  sol  pour  en  explorer  l'état  |  évaluer 
les  produits,  calculer  les  difficultés  du  transport^  prévoir  les 
frais,  les  obstacles  et  les  événeniens.  L'babitudede  ce  genre ' 
de  eomtnerce  permet  de  faire  ces  évaluations  ;  et  lorsque  l'en-' 
chère  est  ouverte  ,  ils  s'y  présentent  avec  la  même  assurance 
que  s'ils  avaient  exactemeut  sous  les  yeux  la  mesure  des  pro- 
duits qu'ils  veulent  acheter. 

~  L'exploitation  se  fait  des  cinq  manières  suivantes. 

I*.  fiente  des  boisidilUs,  —  Lorsqu'un  bois  a  acquis  Wge 
éù  îi  doit  être  coupé ,  l'étendue  en  est  fixée  par  des  limites  ; 
on  marque  les  arbres  qui  doivent  être  conservés  en  bali- 
veaux (i).  Avant  de  procéder  à  l'adjudication ,  on  règle  les 
conditions  de  l'enchère  ,  et  le  propriétaire ,  outre  les  sûretés 
de  son  marché  ,  doit  mettre  beaucoup  de  soin  à  la  ^conserva* 
tîon  et  &  In  reproduction  de  ses  bois«  Ainsi  il  devra  exiger 
que  la  coupe  ne  se  fasse  qu'après  la  chute  des  feuilles ,  depuis 
octobre  ou  novembre  jusqu'au  i5  avril  suivant  ;  les  lieux  se<^ 
tt>nt  vidés  dans  le  temps  à  écouler  jusqu'à  l'automiie ,  afia 
de  pouvoir  rafraîchir  les  fossés  avant  le  retour  de  la  végéta** 
lion  de  la  seconde  feuille.  Il  faudra  couper  les  taillis  à  la 
cognée ,  à  fleur  de  terre  et  eii  bec  de  flûte ,  sans  éclater  les 
touches.  Les  chemins  ordinaires  du  bois  seront  senls  accordés 
pour  la  vidange ,  attendu  qu'en  se  frayant  de  nouvelles  rou- 
tes, les  voitures  écrasent  les  jeunes^usses ,  espoir  du  repeu- 
jpleftient  forestier. 


•^tm 


•  (1)  Ott  noUme  hallueûvar  les  «rfalres  qa^on  re'scrve  dam  les  nonpcs  pour 
JeorlaÎMCTJeur  (Complet  développement.  LVrdoniiAnce  do  1669  obligc«(le  re'- 
aerver  16  baliveaux  par  arpent  (perche  de  22  pieds  }^  mais  la  loi  du  9  £lurcal 
aa  zi  a  miKiifie' cette  ordonnance ,  qui,  pendant  la  révoltuioo,  avait  cessé 
"d'être  exffcaliic. 
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a*.  Vente  de  baliveaux.  —  Ces  arbnes  doivent  être  abittA» 
immédiatemcnl  après  le  tailU  ,  coupés  le  plus  près  possible 
de  terre ,  et  de  manière  h  ne  pas  endommager,  par  leur  ckale^ 
les  réserves  voisines. 

3®.  Fente  par  pieds  d arbres  isolés  dans  les  bois  ,  les  che- 
mins ou  la  campagne. 

4®.  Fente  par  éclaircissement.,^—  Lorsque  les  taillis  de  ft 
à  lo  ans  deviennent  trop  fourrés,  le  propriétaire  doit  faire 
exécuter  sous* ses  yeux  des  coupes  çà  et  là,  pour  iavoriser  le 
développement  des  pousses.  C'est  ce  qu'on  appelle  /ardiner 
les  bois. 

5**,  Fente  par  recépaçe  des  bois  incendiés  ou  très  endom- 
magés. 

Il  est  très  utile ,  aussitôt  qu'un  arbre  a  été  abattu,  de  re- 
couvrii^la  souche  d'environ  un  décimètre  de  terre ,  pour  abri- 
ter  la  plaie  du  contact  de  l'air.  Les  vieilles  souches  sont 
exposées  à  périr  lorsqu'on  a  fait  la  coupe ,  ce  qui  laisse  dans  le 
bois  de  grand  vides. 

Le  mot  àe  futaie  s'entend  des  arbres  qu'on  laisse  croître  et 
vieillir  sans  les  couper,  comme  il  arrive  à  ceux  de  nos  roates 
et  de  certaines  forêts  ;  les  taillis  sont  au  contraire  coupés  de 
temps  à  autre ,  lorsque  la  crue  en  est  avancée  à  un  degré  con- 
venable. Ou  est  dans  l'usa^^e  de  faire  arpenter,  diviser  et  bor* 
ner  les  bois,  et  de  les  mettre  en  coupe  réglée,  c'est-à-dire  d'en 
abattre  chaque  année  une  étendue  égale.  Le  propriétaire ^ 
celui  surtout  qui ,  étant  éloigné  de  ses  bois ,  n'en  peut  sur- 
veiller l'administration ,  trouve  dans  cette  méthode  des  pro- 
duits réglés,  comme  le  sont  ceux  des  terres  labourable^  qu'on 
afferme. 

Il  faut  que  la  végétatir^n  s'accorde  avec  l'étendue  des  terres 
qu'on  exploite.  Durant  les  premières  années  le  bois  croît  de 
plus  en  plus  ;  la  production  de  la  seconde  est  plus  forte  que 
celle  de  la  première ,  celle  de  la  troisième  les  surpasse  encore» 
et  ainsi  jusqu'à  un  certain  âge,  qui  dépend  des  quaUtésda 
sol ,  de  l'exposition ,  etc.  C'est  l'âge  où  l'accroissement  da 
bois  doit  diminuer,  qu'il  faut  saisir  pour  retirer  d'un  taillis 
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fOUt  le  profic  possible.  Si  les  bois  sont  conpés  tous  Jes  i8  ans, 
.1  faut ,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs ,  que  le  pro«- 
luit  net ,  en  quantité  ,  soit  plus  fort  que  si  l'on  eût  différé 
)u  bâté  la  coupe  d'une  ou  de  plusieurs  années. 

Lorsqu'on  veut  semer  un  terrain  en  bois ,  on  conserve  leis 
glands  pendant  Thiver,  dans  une  fosse  creusée  en  terre,  où  on 
les  a  disposés  en  lits  séparés  d'un  décimètre  et  demi ,  en  sorte 
]ue  les  lits  alternatifs  de  terre  et  de  glands  soient  recouverts 
l'une  épaisseur  de  terre  qui  mette  ce  magasin  à  l'abri  des  ge- 
lées. On  en  retirera  le  gland  au  commencement  de  mars  ,  et 
:>n  le  plantera  dans  le  terrain  destiné  à  le  recevoir;  le  sol  nuira 
l'avance  été  ameubli  par  un  labour.  Ces  graines,  qui  auront 
^ermé  dans  le  lieu  de  conservation ,  seront  espacées  de  3  en 
^  décimètres  (i  ped),  et  chacune  produira  un  jeune  chêne.  Si 
le  terrain  est  léger,  on  fera  bien  d'y  semer  en  même  temps  de 
l'avoine ,  pour  prévenir  la  naissance  de  mauvaises  herbes ,  qui 
font  beaucoup  de  tort  aux  jeunes  plantations. 

An  reste,  dans  les  terrains  secs,  et  ce  sont  souvent  ceux-ci 
qu'où  destine  à  produire  des  bois  ,  parce  qu'où 'croit  qu'ils  y 
prospèrent  mieux  qu'ailleurs,  et  qu'on  regarde  ce  sol  comme 
ne  pouvant  recevoir  un  autre  genre  de  culture ,  on  peut  semer 
les  glands  avant  l'hiver  sur  la  place  raème.où  l'on  veut  créer  un 
bois,  et  après  un  labour,  de  crainte  que  les  chaleurs  printa- 
bières  ne  détruisent  les  graines. 

Une  fois  qu'une  terre  est  couverte  de  bois  ^  si  elle  est  bien 
aâministrée ,  elle  n'aura  plus  besoin  d'aucun  soin  pour  ;.c! 
conserver  dans  un  bon  état  de  fertilité.  Les  glands,  les  fatnes 
et  autres  semences  que  produiront  les  arbres ,  suffiront  pour 
le  repeupler  après  les  coupes ,  ou  lorsque  quelque  fléau  aura 
détruit  çà  et  là  les  cépées  que  les  souches  doivent  reproduire. 

Fa. 

Bois.  Nous  classerons  les  espèces  différentes  de  bois,  d'a- 
près leurs  emplois,  en  bois  colorons ,  résineux^  à  tan,  de 
chauffage ,  de  construction  et  de  travail, 

I.  Bois  colorans.  Les  bois  employés  en  teinture  sont  ceux 
de  Brésil  {civsa^inia  echihata,  qui  prend  aussi  les  noms  de 
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flcnn  panachées 
Ceboiilfe 

[ie.  PiHira 
pedtiiiMir 
i.)Ceii 
la»  csfe  <k  fâqw,  ff 

Plnaîciiniatiti 
le  eêueifiak 
ÎDiitâs  offiisnuki,  <ioi' 
u«.   twnrr  .^Hiii;e.  Ce  bois  ctt  plus  iaôki  ij 
;rx-  .u.^*  ~.ft  "«a»  .auK  -je.  maame^i^  oaionme  ;  FaiiiK  est  d'«  |ù 

.^.  «'•<:v  .du^  ,L.X4'>-U'-«A  ^ia>  ;auii&csiMocaB  tes.  Il  croit H 

u»  v  'w.v...cfr,    •ÊH..i  :urtutf  des  haies.  liecott* 
.liA    .«Ac  jc  .^-^  ^n   :i»jeiBs-  jà;k<:«!fr  ^ataùier:  il  est  irèsdtf  fi 

^«iK  A   JxcuNi.  -^.  -«.Ii^^.t:-^  A  3».-Mui<x  «|iit:  Ik»  olcalis  foruKil 
r.c^.  ^~  .h:^v-»>:  .*.  .UI.1U):  .   ttiiMim:  ÎÊumadiwe,  des  coubiBlH 

.D  <a-niiL>iu   ttjurs  '^w^  ^^uiotf  mtttBKiùère  colorante  <|* 
jcT^  X  -eiiiûitt  ics  .&iik|nhcîiL  I«si>  atiuBOuniui  en  couleur  de  caie. 

*jn  Aisoue  \^  auoiL  ac  aau  uiimif  .a  plusieurs  espèces  d'arbres; 
Uti»  wat  l'jL'.'AiJi.'tf .  jn)t-7stic:«fc  wiii^  îTlIie  ^lascarei^ne ,  de  lafn 
d^r;Î£  4«î»  looeyTieis» .  It:  awrsuF  jônutunsm,  grand  arbre  d'AB^  F 
i\c:\\jei.^  eui. 

I>  ;»«•  (i«  vinxaL  timtéfûtm  seritun)  est  peu  uské,  si  ce  u'est 

/;cff  r'^inAux.  —  Ott  (ioaa«  o^  ttMn  aox  arbres  qui,  lo^ 
<|o'oo  bmr  lait  ane  înciflon  *  ta'wagnt  écouler  une  résine  (ft  j 
diMolaiion  dans  one;  tnnlc  essentielle.  Le  pin  mariume  {pin» 
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naritima) ,  qui  croit  dans  les  lanileç  de  Bordeaux  ,  produit 
ilosî  une  quantiié  considérable  de  te'rébenlhîne.  On  en  Ob'» 
lient  plusleuri^  substances  résineuses  d'un  grand  emploi  dans 
les  Arts  :  la  Poix  ^  le  Goudron  ,  le  Galipot,  la  Colophane  ,  etc. 
Les  mauvaises  résines  «  les  bols  {>oudronnés,  etc. ,  serrent  à 
préparer  le  Noir  de  fumée. 

JBois  à  tan.  •—  C'est  en  général  des  écorces  de  dlflférens  ar- 
bres {vox*  Tan)  ,  et  particulièrement  de  celles  du  chêne  roure 
{  quer eus  communia  )  ^  qu'on  extrait  la  tannée,  substance 
appliquée  au  lannage  des  cuirs.  Dans  dliférens  pays  on  em- 
ploie aussi  à  cet  usage  les  écorces  du  peuplier  (populus)^  du 
bouleau  {belula^  du  chêne  vert  {qnercus  ilex)  ^  du  sumac 
(^rhus  corioj'a). 

Bois  de  chauffage.. —  On  choisit  en  général  pour  cet  em- 
ploi les  bols  Itfs  plus  durs  et  les  plus  compactes  :  tels  sont  le 
chêne  ,  le  charme  ,  le  hêtre  ^  Torme  ,  etc. 

Le  bois  neuf  vient  •  par  bateau  ou  par  charroi  ;  le  bols 
fl4}lté  arrive  par  train»  qui  flottent  sur  les  rivières  ;  le  bols  de 
gravier  n'est  que  den>l  flotté  ,  et  vient  de  la  Bour^'Ogne ,  de 
jUontargls,  du  I^lvemais;  Il  conserve  son  écorce  comme  le 
boU  neuf ,  tandis  que  le.  bols  flotté  perd  la  sienne  par  le  loni^ 
séjour  qu'il  fait  dans  Feau,  attendu  qu'il  vient  de  lieux  éloi- 
gnés. Le  pelard  est  le  chêne  qu'on  a  dépouillé  de  son  écorce 
pour  en  faire  du  tan  ;  enfin  le  bols  à'Andelle  est  en  grande 
partie  du  hêtre  qu'on  fait  flotter  sur  la  rivière  de  ce  nom  :  Il 
n'a  que  7 5  centimètres  de  longueur. 

I^a  manière  la  plus  équitable  de  vendre  le  bois  est  de  te 
livrer  au  poids  ;  cette  méthode  est  pratiquée  en  quelques  pays  ; 
^lle.  commence  à  être  en  usage  à  Paris.  La  mesure  légale  du 
liois  est  le  mètre  cube  ou  sthre,  équivalant  à  peu  près  à  ci; 
qu'on  appelait  autrefois  la  demi '^  voie ,  ou  au  quart  de  la 
€orde.  La  mesure  est  une  memir/ire  composée  d'une  traverse  de 
touche  et  de  deux  montans  verticaux.  Comme  les  usages  soiit 
de  donner  |iux  bûcjies  une  longueur  de  1 1 4  centimètres  (  3  pieds 
ttn  quart),  la  membrure  doit  avoir  94  centimètres  tant  de 
liauteur  que  de  largeur ,  pour  renfermer  un  mètre  cube.  Pour 


464  BOIS.  ^^ 

le  double  stèi'e  la  largeur  est  (le.188  cen  lime  Ires.  Uo  stère  de 
bon  bols  pèse  environ  400  kilogrammes.  Lacoitie  des  eaux-eî« 
forets  avait  8  pieds  sur  4  9  pour  des  bûches  de  3  pieds  et 
demi  ;  en  tout  1 16  pieds  cubes. 

Bois  de  conslruction,  —  On  emploie  principalement  le  cbcne, 
le  hétrcy  le. châtaignier,  Torme  et  le  sapin.  Le  chêne  est  pré- 
fère' ,  surtout  pour  les  bàtiinens  de  mer  ;  il  se  conserve  et  se 
durcit  dans  Teau ,  et  est  d'une  grande  résistance.  Xe  hêtre 
sert  à  border  en  partie  les  carènes.  On  fait  les  pompes  .en 
orme.  Les.  pannes  des  toitures  légères  sont  quelquefois  en 
sapin  ;  la  mâture  des  vaisseaui ,  les  bordages  des  bateaux  de 
rivières  ,  et  une  multitude  d'autres  constructions  légères  on 
économiques  sont  aussi  de  ce  dernier  bois.  Sa  légèreté,  la 
hauteur  à  laquelle  ces  arbres  s'élèvent,  et  leur  prix  modéré) 
les  font  employer  de  préférence  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances. 

Les  jeunes  chênes  doivent  être  préférés ,  comme  étant  de 
meilleur  service  ;  mais  ils  ne  fournissent  pas  les  grandeurs 
d'échantillon  nécessaires  pour  les  constructions  considérables^^ 
et  l'on  est  forcé  d'y  employer  de  vieux  bois.  Les  principaux 
vices  sont  les  nœuds  pourris  y  les  branches  cassées  qui  ont  bissé 
infiltrer  l'eau  dans  le  cœur  de  l'arbre  et  l'ont  gâté  ,  les  effets 
des  gelées  y  etc.  C'est  avec  la  hache,  le  ciseau  et  la  tarière, 
qu'on  soude  les  bois  pour  en  juger  la  qualité.  Les  bois  des 
pays  méridionaux  sont  sujets  à  se  gercer  (  se  fendre)  ;  mais 
comme  cet  effet  provient  de  la  force  du  bois ,  il  a  peu  d'in- 
convéniens.  Il  faut  cependant  quelquefois  contenir  la  pièce,  à 
l'endroit  de  ces  gerçures ,  avec  des  liens  ou  éttîers  de  fer.  C'est 
encore  un  défaut  pour  les  bois  d'être  verts ,  parce  qu'ils  se  tour- 
mentent et  se  défornient ,  ce  qui  peut  nuire  à  la  solidité  ou 
à  la  grâce  des  constructions  :  il  faut  les  conserver  long-teinps 
avant  de  les  employer,  pour  leur  laisser  Jaire  leur  effet»  On 
évite  de  se  servir  des  solives  qui  ont^de  I'âijbier  (i). 

(i)  Le  jeune  bois  est  d^ abord  Cendre  et  imparfait ,  mais  il  se  dnrcit  les  an' 
nées  saÎTanles.  Lorsqu^oo  coupe  un  tronc  d'arbre  trausvcrsolccicnty  on  Toil^ 
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La  coupe  des  bois  doit  se  faire  lorsque  la  sève  est  inactÎTe , 
et  spécialement  à  Vapproclie  de  Tbiver,  pour  les  cbênes  j  or- 
mes, cbâtai(piiers ,  etc.  Pour  les  sapius  on  préfère  les  mois 
de  mai  et  d'avi'il ,  parce  que  la  sève  ne  mon  le  pas  encore. 

Il  ne  faut  employer  les  bois  que  long-temps  après  qu'ils 
ont  été  abattus.  Les  sapins  pour  mâture  sont  même  conservés 
dans  des  fosses  faites  exprès ,  et  où  on  les  tient  immergés  : 
Teau  de  la  mer  ne  les  pénètre  pas  beaucoup,  et  les  entretient 
frais.  Quant  aux  cbênes ,  ormes  et  autres  bois,  on  les  dispose 
'  en  cliantier  par  étage,  de  manière  que  Taiv  les  environne 
partout ,  et  que  les  courans  les  dessècbent.  Ils  y  arrivent  des 
forêts  tout  débités  en  planches ,  ou  équarris  en  solives  ;  et  ces 
formes  s'accommodent  parfaitement  à  Tespèce  de  disposition 
aérce  dont  il  vient  d'être  question.  Ces  pièces  ont  diverses  di- 
mensions ,  selon  leur  usage  et  la  nature  de  leur  substance. 

Pour  former  une  poutre ,  on  équarrit  l'arbre  ,  c'est-à-dire 
qu'on  enlève ,  selon  la  longueur,  quatre  segmens  cylindriques 
d'aubier.  Ainsi  une  poutre  carrée  est  composée  d'un  cylindre 
continu  de  bon  bois  ,  bien  solide  ,  et  de  quatre  portions  an- 
gulaires tranchées  d'un  bois  moins  solide  et  plus  jeune.  Plus 
il  entre  de  ce  dernier  bois,  et  plus  la  pièce  est  faible.  Rien  de 
plus  variable  par  conséquent  que  le  de{^ré  de  résistance  qu'on 
doit  attendre  des  bois ,  puisqu'il  dépend  de  le  m*  âge ,  de  la 
quantité  d'aubier  qui  s'y  trouve ,  et  des  qualités  et  de  la 
nature  des  fibres  ligneuses.  Aussi  la  ])lupart  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  sur  la  force  des  bois  sont-elles 
en  contradiction  ;  sans  compter  qu'on  a  vu  des  poutres  sup- 
porter, sans  se  rompre ,  neuf  milliers  un  jour  entier,  et  qui, 
remises  en  expérience  cinq  à  six  mois  après ,  rompaient  sous 
une  charge  de  six  milliers ,  c'est-à-dire  d'un  tiers  moindre  que 


centre  ou  cœur,  un  bois  dur;  de  couleur  foncée",  qui  est  entouré  d'un  bois 
dont  le  rcscan  est  lâche  et  la  couleur  pÂle;  ce  bois  extérieur  est  Vaubier. 
Toute  cette  masse  e^t  disposée  en  couches  concentriques  qui  s'enveloppent 
Tune  l'antre,  et  dont  chaque  cercle  e&e  le  produit  d^une  anuéej  en  sorte 
qu'on  peut  y  lire  Page  du  tronc,  en  comptant  le  nombre  de  ces  couches. 

ABrwÉCÉ,  T.  I.  3o 
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la  première.  Une  poutre  étant  appuyée  solidement  et  scella 
en  ses  deux  extrémités  y  le  poids  sous  lequel  elle  va  rompre 
étant  placé  au  milieu  de  la  longueur,  Bélidor  trouve  que  ce 

poids ,  en  livres,  est  -^-j — ,  /étant  la  longueur  de  la  poutre 

exprimée  en  pieds  ,  h  la  hauteur  et  6  la  base  de  sa  section  per- 
pendiculaire ,  exprimées  Tune  et  l'autre  en  pouces. 

Quand  les  deux  bouts  de  la  pièce  sont  libres  et  seulement 
posés  sur  des  appuis  inébranlables ,  il  faut  remplacer  le  mul- 
tiplicateur goo  par  5oo. 

Quand  le  poids  n'est  pas  situé  au  milieu  de  la  pièce  ,  on  l'v 
réduit  par  le  calcul ,  à  Taide  de  la  Décomposition  des  forces. 
(  F'oj-,  Levier.)  On  trouve  que  si  m  est  la  plus  courte  distance 
du  poids  au  mur  d'appui  le  plus  voisin  ,  il  faut  prendre  pour 

son  maximum  . 

771 

Les  praticiens  recommandent  d'ailleurs  de  ne  faire  porter 
aux  bois  que  la  moitié  tout  au  plus  de  l'effort  sous  lequel  ils 
rompraient ,  lorsqu'on  veut  faire  des  constructions  solides  et 
durables.  Ce  n'est  que  dans  les  écbafauds  et  les  édifices  dont 
l'existence  est  de  peu  de  durée ,  qu'on  peut  hasarder  de  donner 
aux  bois  une  charge  des  deux  tiers  de  celle  qui  vient  d'être 
assignée. 

Quand  la  pièce  est  cylindrique  on  remplace  6A%  dans  ces 
formules , par  le  cube  du  diamètre  (en  pouces).  Enfin  si  le  poids 
de  charge  est  distribué  uniformément  sur  toute  la  longueur 
de  la  pièce ,  on  double  le  résultat. 

Au  reste ,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  valeur  du 
coefiicieut  que  nous  avons  donné  égal  à  900,  5oo  ou  25o, se- 
lon les  cas.   Les  travaux  de  Buffon  ,  de  MM.  Girard  et  Char* 
les  Dupin,  contrarient  ces  résultats  numériques,  qu'on  nep6Ut 
guère  regarder  que  comme  des  approximations',  et  encore 
faut-il  que  l'épreuve  soit  faite  avec  des  bois  très  durs  ;  car 
chaque  espèce  de  bois ,  et  même  chaque  matière ,  selon  l'état 
où  elle  est ,  exige  pour  le  coefficient  une  valeur  particulière. 
Nous  terminerons  en  donnant  les  nombres  adoptés  en  Abgle-* 
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terre  d'après  les  expériences  de  M.  Barlow  :  ces  nombres  e'tant 
substitues  ci-dessus  aU  facteur  900,  donnent,  selon  cet  auteur, 
la  charge ,  en  kilogrammes ,  capable  de  rompre  une  barre  de 
bois ,  lorsque  cette  charge  est  placée  au  milieu  de  la  longueur, 
et  que  les  bouts  sont  scellés  fixement  i  b  elh  étant  toujours 
exprimés  en  pouces ,  et  /  eu  pieds  français. 

Chêne 321  kil.  Pin 264  kil. 

Chêne  de  Canada.   286  Pin  rouge..   217 

Frêne 327  Sapin •    178 

Hêtre > .  • . .   25i  Mélèze  ....    182 

Orme 164 

Le  chêne ,  lorsqu'il  reste  perpendiculairement  plongé  dans 
l'eau ,  y  acquiert  une  dureté  extraordinaire  et  y  demeure  in- 
destructible. Mais  tous  les  bois  qui  sont  exposés  aux  actions 
successives  des  élémens  ne  tardent  pas  à  périr,  quelque  soin 
qu'on  prenne  pour  les  conserver  :  ils  sont  souvent  la  proie 
d'une  maladie  que  les  Anglais  nomment  drjr'Vot ,  pourriture 
sèche ,  épidémie  végétale  contre  laquelle  tous  les  préservatifs 
sont  impuissans.  C'est  surtout  dans  les  constructions  navales 
que  les  ravages  de  ce  fléau  sont  le  plus  redoutables.  La  durée 
moyenne  d'un  navire  n'est  évaluée  qu'à  huit  ans  pendant  la 
guerre,  et  à  quatorze  pendant  la  paix,  en  ayant  égard  à  toutes' 
les  causes  de  destruction.  Aussi  les  gouvernemens  veillent-ils 
avec  un  grand  soin  à  tout  ce  qui  peut  assurer  la  conservation 
des  vaisseaux. 

Lorsque  le  chêne  doit  être  enfoncé  en  terre  et  scellé,  comme 
on  y  est  forcé  pour  les  constructions  des  berceaux  de  jardin, 
contre-espaliers,  clôtures,  échafaudages,  etc.,  on  retarde 
beaucoup  les  effets  destructeurs  en  brûlant  le  bout  qui  entre 
en  terre  et  le  goudronnant.  Le  charbon  qui  recouvre  le  bois 
sert  de  préservatif  contre  l'humidité ,  les  insectes ,  etc. 

Les  dimensions  des  poutres  s'évajuent  par  les  règles  de  la 
Géometbie  :  les  bois  qu'on  emploie  dans  les  constructions  sont 
des  parallélépipèdes  rectangles  ;  ou  bien  si  l'un  de  leurs  bouts 
est  un  peu  plus  fort  que  Tautre  ^  on  se  contente  d'en  mesurer 

3o., 
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l'épaisseor  dans  les  deux  sens  vers  le  milieu  de  la  longueur,  et 
Ton  suppose  ensuite  que  cette  épaisseur  moyenne  règne  dans 
toute  Te' tendue.  11  suit  de  cette  forme  vraie  ou  supposée, que 
pour  avoir  le  volume  d'une  solive ,  il  faut  en  exprimer  les  trois 
dimensions  à  l'aide  de  la  même  unité  linéaire,  et  faire  le  pro- 
duit de  la  multiplication  de  ces  trois  nombres.  Ainsi  /  étant 
la  longueur,  h  l'épaisseur  dans  le  sens  vertical ,  et  6  la  lar- 
geur dans  le  sens  horizontal ,  exprimés  en  la  uiéme  unité ,  le 
produit  Ihb  sera  le  nombre  d'uni  tes  cubiques  contenues  dans 
ce  volume. 

Quant  au  poids  de  la  pièce,  il  suffira  de  multiplier  ce  vo- 
lume par  le  poids /?  de  Tunité  cubique  de  la  substance ,  qui 
n'est  autre  cbose  que  le  produit  du  poids  d'un  égal  volume 
d'eau  par  le  Poids  spécifique. 

poids  =  plbh,  f      volume  =  Ibh, 

Quand  l'unité  est  le  centimètre ,  le  poids  est  exprimé  en  gram- 
mes et  le  volume  en  centimètres  cubes.  £uGn ,  si  l'unité  est 
tirée  des  anciennes  mesures,  le  volume  est  rapporté  au  pied 
cube  ou  pouce  cube  , . . .  et  il  reste  ,  pour  avoir  le  poids , 
à  multiplier  le  produit /;/^A  par  celui  d'un  volume  d'eau  égal 
à  cette  unité. 

Les  marchés  qu'on  fait  sur  les  chantiers  pour  livrer  la  char- 
pente ,  et  ceux  des  marchands  qui  s'approvisionnent  dans  les 
forêts ,  se  font  en  estimant  les  volumes  par  pièces;  c'est  le 
nom  qu'on  donne  à  une  poutre  qui  a  6  pouces  d'equarrissage 
sur  a  toises  de  lougueur^  Quand  les  solives  n'ont  pas  ces  dimen- 
sions ,  ou  les  y  ramène  par  le  calcul ,  en  les  estimant  en  pièces 
et  fractions  de  la  pièce.  Ce  volume  pris  pour  unité  équivaut  à 
3  pieds  cubes ,  dont  chacun  a  1728  pouces  cubes.  Ainsi ,  pour 
évaluer  une  solive  proposée  en  pièces ,  il  suffira  d'en  mesurer 
les  trois  dimensions  en  pieds  ou  en  pouces ,  de  multiplier  ces 
trois  nombres ,  et  de  diviser  par  3  ,  ou- par  3  fois  1728 ,  selon 
que  l'unité  est  le  pied  ou  le  pouce. 

Gomme  ces  opérations  reviennent  fréquemment  dans  la  pra- 
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tique ,  on  en  fait  une  règle,  pour  Tusage  ordinaire ,  qui.reyient 
au  calcul  suivant  : 

Estimez  en  pouces  les-  dimensions  déquarrissage ,  c^estrà». 
dire  la  largeur  et  la  hauteur  de  la  poutre  g  et  en  pieds  sa  lon-^ 
gueur;  faites  le  produit  de  la  multiplication  de  ces  trois  quan^ 
lités ,  et  divisez,  ce  produit  par  432 ,  le  quotient  sera  le  nombre 

hbl 
de  pièces  contenues"  dam  ta  solii^e.  Ainsi,  -7^—  est  le  nombre  de 

pièces,  kyb  etl  étant  les  dimensions  en  largeur,  hauteur  et  lon- 
gueur, exprimées  comme  on  vient  de  le  dire.  Par  exemple, un^ 
solive  a  S.pouces  sur  7  et  sur  i5  pieds  ;  je  multiplie  8  par  7  et 
par  i5  ,  ce  qui  me  donne  le  produit  840  :  je  divise  par  432 , 
et  je  trouve  i  -fj,  ou  i  pièce  5  pieds  8  pouces  ,  attendu  que  la 
pièce  est  partagée  en  6  volumes  égaux  nonimés  j^zed!^  y  le  pied 
en  la  pouces,  etc. 

Le  bois  se  vend  au  cent ,  c'est-à-dire  qu'on  fixe  le  prix  de 
cent  pièces  de  charpente.  Ce  prix ,  comme  celui,  de  toutes 
marchandises  ,  dépend  des  lieux ,  des  temps  et  des  qualités  de 
bois.  A  moins  qu'on  n'emploie  des  pièces  de  très  gros  échan- 
tillon (12  pouces  d'équarrissage  et  plus) ,  ou  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  travail  pour  l'établir,  on  ne  paie  ordinairement  le 
cent  en  place ,  c'est-à-dire  dressé  sur  le  toit ,  que  sur  le  pied 
d'environ  8  à  900  francs.  Lorsque  le  bois  est  de  qualité ,  on 
paie  1  franc  de  plu$  K  pièce  par  chaque  pouce  d'équarrissage 
au-dessus  de  1 1 .  Au  reste  ,  ces  prix  $ont  de  convention  et  très 
variables. 

Ainsi ,  pour  régler  un  mémoire  de  charpente  ,  on  mesura 
toutes  les  dimensions  des  soUves ,  et  l'on  réduit  chacune  à  la 
pièce  ;  il  ne  reste  plus  enfin  qu'à  multiplier,  ce  résultat  par  le 
prix  convenu  de  la  pièce  (8,9, 10  francs  et  plus,  selon  les  cas). 
Le  vieux  bois  qu'on  fait  resservir  coûte  2  francs  la  pièce  en- 
viron pour  le  travail  de  l'établissement  en  place. 

Dans  les  forêts  et  les  chantiers  ,  les  solives  se  travaillent  sur 
des  longueurs  de  6,9,i2,i5. . .  pieds  de  long,  en  croissant 
toujours  de  3  pieds;  en  sorte  que  pour  les  mettre  en  place 
l^'Quyjrier  a  des  déchets  ;  aussi  compte t*il  im  bois  de  11  piec^ 
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de  long  pour  1 2  pieds  :  mais  si  la  solive  ne  devait  avoir  que 
10  pieds  et  demi ,  il  ne  pourrait  la  compter  que  pour  sa  lon- 
gueur réelle ,  parce  que  10  et  demi  est  moitié  de  ai,  et  qu'il 
a  pu  tailler  sa  solive  dans  une  qui  aurait  21  pieds  de  long. 

Bois  de  menuiserie,  —  Les  bois  recherchés  pour  l'usage  de 
la  menuiserie  sont  le  sapin ,  le  châtaignier,  le  noyer,  le  chêne, 
le  frêne ,  l'érable ,  le  merisier,  l'acacia  ,  etc.  Le  menuisier 
en  meubles  emploie  particulièrement  le  noyer  et  le  hêtre. 

Le  merrain  est  un  bois  cœur  de  chêne  qui ,  de  sa  qualité 
n'étant  pas  propre  à  être  exploitéen  bois  de  marine  ou  de  char- 
pente ,  est  fendu  et  préparé  à  l'épaisseur  d'environ  3  centi- 
mètres ,  et  depuis  1  mètre  jusqu'à  i  mètre  et  demi  de  lon- 
gueur, avec  le  plus  de  largeur  qu'il  peut  s'en  trouver. 

Le  bois  de  sciage  est  très  sujet  à  se  déjeter  :  aussi ,  lors- 
qu'on peut  se  procurer  du  bois  de  chêne  tendre ,  droit  fil  et 
parfaitement  sec .,  on  préfère  ce  dernier  pour  en  faire  des  pan- 
neaux et  des  assemblages  qui  ne  fatiguent  point. 

On  donne  aux  bois  de  menuiserie  ,  à  mesure  qu'on  les  dé- 
bite, diverses  longueurs.  Cette  dimension  est  fixée,  suivant 
Tusage  marchand,  depuis  2  et  3  mètres  jusqu'à  4>  ^j  et  ra- 
Tcmcnt  6,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  sapins ,  dont  on  peut  faire 
des  planches' qui  ont  jusqu'à  10  mètres  de  longueur. 

Les  bois  blancs  sont  le  châtaignier,  le  tilleul ,  le  sapin ,  le 
saule ,  le  bouleau ,  le  tremble  et  autres  espèces  de  peupliers. 

Bois  feuillards  pour  cercles  et  lattes.  Ce  sont  des  bois  re- 
fendus en  lattes  plus  ou  moins  épaisses ,  pour  servir  à  établir 
les  couvertures  en  tuiles,  et  couvrir  les  solives  des  planchers 
qu'on  veut  plafonner,  ainsi  que  les  bâtimens  de  charpente 
qu'on  veut  revêtir  d'un  enduit  de  plâtre  ou  de  chaux  et  de 
.   sable. 

On  prend  ordinairement ,  pour  les  cercles  des  tonneaux  et 
des  cuves ,  de  jeunes  bois  de  noisetier  ou  de  châtaignier,  qu'on 
refend  en  deux. 

Bois  de  charronnage."''  Le  frêne ,  le  charme ,  le  chêne ,  Té- 
rablc,  et  surtout  l'orme,  sont.des  bois  dont  le  charron  fait  te 
plus  grand  usage. 
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Le  bois  en  grume  est  celui  qui  est  en  tronçons  ou  en  billes , 
^ui  n'est  ni  équarri  ni  débité  avec  la  scie ,  et  qui  a  encore  son 
écorce  y  mais  qu'on  a  coupé  dans  les  longueurs  propres  aux 
ouvrages  que  les  charrons  en  veulent  faire. 

Bois  d'ébénislerie,  —  Ce  sont  des  bois  durs  susceptibles  dé 
recevoir  un  beau  poli.  Au  reste ,  à  l'aide  de  vernis  et  de  cou- 
leurs ,  on  est  parvenu  à  y  employer  les  boia  même  Les  plus 
communs  de  notre  pays. 

V acajou  est  un  grand  arbre  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Son  bois  est  dur,  veiné  ,  offrant  des  reflets  très  va- 
riés du  jaune  au  rouge  :  cet  arbre  atteint  un  diamètre  consi- 
rabie.  Le  pédoncule  du  fruit  est  gros  et  charnu  ;  il  est  terminé 
par  une  petite  noix  qui  renferme  une  amande  très  douce  au 
goût.  Le  bois  de  ce  noyau  contient  une  huile  acre.  On  fait,., 
avec  le  jus  du  pédoncule ,  une  liqueur  un  peu  âpre  qui  n'est 
pas  désagréable.  La  plupart  des  beaux  meubles  de  nos  salons, 
sont  en  bois  d'acajou. 

Le  buis  est  dur,  compacte,  pesant,  d'une  belle  couleur 
jaune  ;  dans  les  forêts  de  nos  montagnes ,  cet  arbrisseau  sau- 
vage atteint  jusqu'à  i5  à  18  pieds  de  hauteur  (5  à  6  mè-^ 
très).  On  en  fait  des  tabatières ,  des  vis ,  des  peignes  et  des 
outils.  Ses  racines  sont  fort  recherchées  pour  la  beauté  de  leur^ 
veines.  /        . 

Le  gaïac  est  un  arbre  des  Antilles ,  dont  le  bois  jaune  et 
dur  est  très  estimé  pour  le  beau  poli  qu'il  peut  prendre.  On  le 
travaille  au  tour,  et  on  l'emploie  aux  mêmes  usages  que  le 
buis;  onen  fait  des  poulies,  des  roulettes  de  lit  et  de  table,  etc.. 
C'est  un  excellent  sudorifique  dont  on  fait  beaucoup  usage  en 
Pharmacie. 

L'ébène  est  un  bois  noir  fort  dur,  prenant  un  beau  poli,, 
dont  on  fait  des  instrumens  à  vent ,  des  règles  et  autres  ob- 
jets. Ce  bois  e&tle  cœur  d'un  arbre  du  ^enre plaqueminier,  qui 
croît  dans  l'Inde  et  à  l'Ile-de-France.  Le  ])ois  noir  est  entouré 
d'un  aubier  fort  épais  de  couleur  blanchâtre.  On  croit  qu$ 
plusieurs  espèces  différentes  produisent  l'ébène. 

Le  j[ernarnbouCj  qu'on  appelle  aussi  bois  de  Brésil  y  et  1^ 
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campéche ,  sont  aussi  très  durs  ;  on  les  emploie  moms  à  Tébé- 
nisterie  qu'à  la  teinture  :  nous  en  parlerons  plus  loin'. 

Le  ùois  dalocs  vient  de  l'Inde  asiatique  et  du  Mexique  ; 
il  a  une  odeur  aromatique.  On  l'appelle  aussi  calambac, 
agalîoche. 

lie  bois  de  chandelle  on  de  citron,  ainsi  nommé  parée  qalt 
est  très,  droit  et  jaunâtre  ;  il  vient  des  Antilles. 

Le  pidissandre  est  un  bois  violet  qui  appartient  à  un  arbre- 
inconou  des  possessions  hollandaises  dans  l'Aniérique  méri- 
dionale; ses  nuances  vivement  colorées  le  font  rechercher 
pour  la  marqueterie  ;  cm  en  foit  aussi  des  archets  de  violoa. 

L'ébéniste  emploie  aussi  un  grand  nombre  d'autres  bois  : 
celui  àefew  appartient  à  plusieurs  espèces  d'arbres  d'Améri-- 
que  I  et  est  d'une  extrême  dureté.  Le  bois-rose  croît  dans  le 
Levant  et  aux  Canaries.  Le  sainte^lucie  est  une  espèce  de  ceri* 
sier  odorant  de  notre  pays  (mahsleb);  le  poirier,  le  pom- 
mier j  le  sapin  ,  le  noyer,  l'oranger,  le  citronnier  et  beaucoup 
d'autres  servent  à  faire  de  très  beaux  meubles. 

On  débite  tous  ces  bois  en  lames  tellement  minces ,  qu'il  ea 
iaut  appliquer  jusqu'à  lo ,  i5  et  même  20  pour  former  l'épais- 
neur  de  a  centimètres  et  demi  (1  pouce)  ;  ces  lames  ouplanches- 
sont  appelées /^/oc/^e.  On  passe  la  surface  extérieure  à  la  ponçe^ 
pour  en  effacer  les  traits  de  scie  et  les  aspérités  ;  puis  on  les 
colle  avec  de  bonne  coUe-fortc  sur  la  carcasse  en  bois  du  meuble 
qu'on  veut  faire.  Comme  ces  planches  sont  excessivement 
minces ,  il  est  très  facile  de  les  tailler  et  courber  sur  toutes  les 
surfaces  qu'elles  doivent  recouvrir.  On  maintient  le  placage 
en  place  jusqu'à  ce  que  la  colle  soit  sèche,  en  se  servant  de  pe- 
tites presses  à  vis.  Enfin  on  polit  la  surface ,  on  avive  les  cou- 
leurs avec  de  la  potasse ,  ou  une  matière  colorante  dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine.  Fr. 

Bois  DE  CERF,  CoR!Œ  DE  CERF.  La  tête  du  cerf  est  parée 
plutôt  qu'armée  d'un  bois  vivant,  qui,  comme  la  cime  des 
arbres,  tous  les  ans  se  renouvelle.  C'est  au  printemps  que  son 
bois  tombe  ;  la  tète  se  détache  d'elle-même ,  ou  par  un  petit 
effort  qu'il  fait  en  s'accrochant  à  quelque  branche.  Souvent 
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1  y  a  un  ou  deux  jours  d'iutervalle  entre  la  chute  de  cbacuu 
des  deux  côte's  de  la  tête. 

Dès  que  les  cerfs  ont  perdu  leur  bois ,  ils  ne  se  tiennent 
plus  dans  les  forcis ,  mais  ils  gagnent  les  beaux  pays ,  les  buis- 
sons ,  les  taillis  clairs ,  où  ils  demeurent  tout  Tété  pour  y  re- 
faire leur  bois.  Alors  ils  marchent  la  tête  basse ,  crainte  de  la 
froisser  contre  les  branches ,  car  elle  est  sensible  tant  qu'elle 
n'a  pas  pris  son  entier  accroissement.  Les  cerfs  la  frottent 
bientôt  contre  les  arbres  ,  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont 
elle  est  revêtue  :  le  bois  se  brunit  alors.  La  partie  de  Tos  fron- 
tal sur  laquelle  appuie  le  bois  de  cerf,  et  d*où  il  tire  son  ori- 
gine ,  se  nomme  tét,  A  l'âge  d'un  an ,  il  pousse  sur  le  têt  de  ce 
jeune  animal  deux  simples  perches  qu'on  nomme  dagues ,  qui 
croissent,  s'allongent  et  s'endurcissent  à  mesure  qu'il  prend  de 
la  nourriture  :  dans  les  années  suivantes  les  bois  se  dévelop-* 
pent  de  plus  en  plus. 

On  donne  le  nom  d*andouiliers  aux  cornichons  ou  ramifica- 
tions courtes  qui  naissent  sur  les  côtés  du  bois,  et  qui  ne  dé-, 
tassent  guère  le  nombre  de  vingt.  Uempaumure  est  le  haut 
lu  bois  qui  s'élargit  comme  une  main,  et  qui  a  plusieurs  an- 
louillers  rangés  comme  des  doigts.  Le  merrain  est  le  tronc 
>ti  la  tige  du  bois.  Le  volume  croît  avec  l'abondance  de  la 
nourriture  de  l'animal ,  et  aussi  lorsqu'il  jouit  d'une  vie  tran- 
{uille.  Ce  bois  pousse,  croit  et  se  compose  comme  les  branches 
l'un  arbre  ;  la  peau  lui  tient  lieu  d'écorce  ;  sa  substance  os- 
euse  semble  être  un  végétal  greffé  sur  un  animal ,  et  participer 
le  la  nature  ^es  deux.  D'abord  tendre  comme  l'herbe,  il  se 
lurcit  commeUe  bois  ;  tant  qu'il  croît,  son  extrémité  supé- 
ieure  reste  molle. 

Le  bois  de  cerf  varie  beaucoup  de  forme,  de  grandeur  et  de 
olidité  :  il  est  ordinairement  blanc  à  l'intérieur  ;  sa  texture 
st  fine  et  serrée  comme  celle  de  l'ivoire  ;  mais  on  la  trouve 
[uelquefois  celluleuse  et  presque  spongieuse  ;  elle  est  alors 
ebutée  pour  les  usages  domestiques. 

Les  bois  de  cerf  sont  absolument  de  la  même  nature  que 
es  08 ,  car  l'analyse  chimique  y  démontre  les  mêmes  subs- 
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tances  (  le  phosphate  de  chaux ,  le  carbonate  de  chatix ,  k  gé- 
latine, etc.  );  aussi  l'on  obtient  aujourd'hui  des  os  exclusife- 
ment ,  le  bouillon ,  la  gélatine  et  Vkuile  animale  de  Dippel, 
qu'on  préparait  autrefois  pour]  la  Médecine  en  décomposant 
la  corne  de  cerf. 

Les  bois  de  cerf  servent  à  fabriquer  des  manches  de  coti* 
teaux  de  cliasse  et  de  serpettes  ,  des  têtes  de  cannes ,  de  para^ 
pluies  et  d'ombrelles ,  etc.  Fr. 

BOISS£Li£R.  La  fabrication  de  divers  menas  ouvrages  de- 
bois  y  tels  que  boisseaux  ,  litres  et  autres  mesures  de  capacité,, 
seaux  ,  soufflets ,  tamis ,  etc. ,  est  l'objet  de  l'art  du  boisselier.' 

Le  corps  du  boisseau  est  de  bois  de  chêne  y  ou  de  hêtre ,  oa 
de  noyer.  On  refend  ces  bois  à  la  scie ,  comme  les  planches  de 
Tolige ,  et  on  les  amincit  au  rabot ,  puis  on  les  fait  boailUr 
dans  Teau  ;  et  lorsqu'ils  sont  encore  tout  chauds^,  on  les  plie 
avec  une  machine  destinée  à  cet  usage. 

Le  boissçliér  prend  un  corps  ainsi  préparé,  dont  il  commence 
à  unir  les  bords  avec  une  plane  semblable  à  celle  des  Tonne^ 
LiERS.  Gel^Kfait,  il  cloue  les  deux  bouts  ensemble,  en  dedans 
et  en  dehors ,  de  manière  qu'ils  forment  en  cette  partie  une 
double  épaisseur. 

On  diminue  ensuite  le  corps  du  boisseau  intérieurement  et 
circulairement  à  l'endroit  où  doit  être  placé  le  fond.  Gela  se 
fait  avec  une  espèce  de  trusquin  acpfe\é  Jabloire  ,  dont  la  lame 
peut  se  raccourcir  ou  s'allonger  selon  le  besoin. 

Pour  former  le  fond ,  l'ouvrier  trace  sur  une  planche  un 
cercle  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  partie  intérieure 
du  boisseau  ;  il  coupe  la  partie  excédante  et  arrondit  les  bords, 
avec  la  plane.  Il  place  ce  fond  ainsi  préparé  sur  le  corps,  enl* 
faisant  entrer  de  force,  et  il  l'y  assujettit  en  clouant  au- 
dessous  du  jable  et  sous  la  mesure  un  cercle  de  chêne  :  il  ^ 
place  au  dehors  du  boisseau ,  afin  de  ne  pas  en  diminuer  la 
capacité. 

Il  coupe  ensuite  des  bandes  de  tôle  qu^il  cloue  au  fond ,  en 
les  disposant  à  angles  droits  ;  il  met  un  cercle  de  fer  dansl» 
partie  supérieure ,  un  autre  dans  la  partie  inférieure  ;  enfin  il 
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lace  entre  ces  deux  cercles,  tout  autour  du  corps,  des  bandes 
le  tôle  en  zigzag  ,  et  le  boisseau  est  terminé.  Fk. 

BOITE  DE  ROUE  DE  VOITURE.  Voy.  RouE.  Fr. 

BOMBE.  C'est  un  globe  creux  en  fer  fondu,  qu'on  lance 
outre  l'enneini  par  le  moyen  d'un  mortier.  La  bombe  est  per- 
jéit  d'un  trou  qu'on  nomme  œil  y  par  où  Ton  introduit  la 
>oudre  dont  on  la  charge ,  et  qu'on  Bouche  avec  une  fusée 
le  bois  remplie  d'une  composition  qui  communique ,  au  bout 
l'un  temps  donné,  le  feu  à  la  poudre  contenue  dans  l'intérieur 
ie  la  bombe,  et  qui  la  fait  éclater. 

I^ous  avons  actuellement  trois  sortes  de  bombes,  qu'on  lance 
ivec  des  mortiers  de  8,  lo  et  12  pouces  de  diamètre.  La 
bombe  de  ce  dernier  mortier  a  2  lignes  et  demie  de  vent ,  c'est- 
^-dire  a  ligues  et  demie  de  diamètre  de  moins  que  l'âme  de  son 
mortier  ;  celle  du  mortier  de  10  a  i  ligne  et  demie  de  vent;  et 
[^elle  du  mortier  de  8,1  ligne  seulement.  Toutes  doivent  être  exté- 
rieurement spbériques  ;  elles  sont  garnies  d'anses  et  d'anneaux 
en  fer  forgé ,  pris  dans  la  fonte,  par  où  on  les  saisit  pour  les 
transporter-et  les  mettre  dans  les  mortiers  :  mais  la  cavité  in- 
lérieure  n'est  point  concentrique  à  la  surface  extérieure  ;  il 
existe  un  culot  ou  segment  sphérique  dont  le  centre  est  dia- 
ftnétralement  opposé  au  centre  de  l'œil ,  où  il  a  une  épaisseur 
de  8  lignes,  qui  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  ce  même 

CEll. 

On  donne  aux  bombes  de  12  pouces  un  poids  de  i5o  livres, 
tine épaisseur  de  18  lignes,  et  une  charge  de  5  à  6  livres  de 
|)oudre  pour  les  faire  éclater;  à  celles  de  10  pouces,  un 
poids  de  100  livres,  16  lignes  d'épaisseur,  et  une  charge  de 
6 livres  pour  les  faire  éclater  ;  énfm ,  à  celles  de  8  pouces,  un 
poids  de  40  livres,  10  lignes  d'épaisseur,  et  une  charge  d'une 
livre  et.  demie  de  poudre  pour  les  faire  éclater. 

Du  r^ste ,  la  quantité  de  poudre  qu'on  met  dans  les  bombes 
pour  les  faire  éclater  se  règle  d'après  l'effet  qu'on  veut  pro- 
duire :  avec  moins  de  poudre  on  aura  de  gros  éclats  et  en  petit 
nombre  ;  avec  plus  de  poudre  on  aura  de  plus  petits  éclats  ^ 
mais  en  grand  nombre.  Les  bombes  de  10  pouces^  chargées 
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avec  5  livres  de  poudre,  fournissent  dix-huit  à  vingt  éclats.  Cet 
Lombes  ,  avec  celles  de  12  pouces»  sont  le  plus  en  usage.  Oa 
en  augmente  d'ailleurs  Teflet  et  la  portée  par  une  plus  forte 
cliarge  du  mortier,  et  en  tirant  sousun  angle  plus  ouvert.  Laplof 
grande  amplitude  de  la  bombe  de  12  pouces  est  de  i20otoise8; 
la  plus  grande  portée  de  celles  de  10  pouces  est  de  1400  toises; 
mais  la  bonne  portée,  la  portée  moyenne, est  de  iiootoitas^  *, 
la  bombe  de  8  pouces  ne  va  pas  au-delà  de  600  toises. 

Les  bombes ,  ainsi  que  les  Obus  et  les  Grenades  ,  se  coulent 
au  sableàmouler,  à  la  manière  ordinaire.  (P^oj'.m  Fondeur.  )Les 
modèles  sont  en  cuivre  et  d'une  dimension  telle ,  que  quandla 
retraite  de  la  fonte  a  eu  lieu  par  le  refroidissement,  les  globes 
se  trouvent  avoir  la  grosseur  exigée.  On  coinpte  ordinairement 
une  ligne  pour  pied.  Ces  modèles  sont  composés  de  deux  co- 
quilles liémisphériques ,  se  rapportant  exactement  l'une  sur 
l'autre ,  suivant  un  de  leur  grand  cercle  perpendiculaire  à  11 
direction  de  l'axe  de  l'œil.  Sur  le  milieu  de  l'une  de  ces  co-- 
quilles  se  trouvent  une  portée  en  saillie  pour  le  noyau  de  YaA 
et  les  anses  qui  doivent  recevoir  les  anneaux  ;  mtiiscelleHi 
n'y  tiennent  que  par  des  goupilles  faciles,  à  défaire;  déserte 
que  quand  on  retire  l'hémisphère ,  les  anses  et  les  anneaux 
restent  dans  le  moule  de  sable ,  d'où  on  les  retire  séparément. 

Le  noyau  en  terre  qui  doit  ménager  la  chambre  dansTin** 
térieur  du  globe,  se  fait  dans  une  boite  à  noyau  également 
composée  de  deux  coquilles  qui  se  joignent  l'une  contre  l'antre) 
suivant  un  plan  qui  passe  par  l'axe  de  l'œil  >  dont  le  noyau  se 
trouve  fait  en  même  temps,  mais  qu'on  fortifie  par  une  barre 
de  fer  qu'on  place  à  son  centre.  Il  faut  que  ces  noyaux  soï^ 
parfaitement  desséchés  à  l'étuve  avant  de  couler  le  métal 
dessus. 

Les  bombes,  ainsi  que  tous  les  autres  projectiles,  sont  cou- 
lées avec  de  la  fonte  de  première  fusion  ,  qu'on  puiçe  an  bas 
du  haut^fourneau  avec  des  cuillères  en  fer  garnies  de  tertf 
grasse  bien  séchée  et  chauffée. 

Il  faut  que  les  bombes  soient  coulées  rondes ,  sans  bosses» 
^ns  bavures  f  que  Vœil  soit  alésé  à  fioid  ;  que  le  jet  et  l6&^ 
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jôuctioDS  des  châssis  'soient  abattus  et  présentent  une  surface 
«ussi  nette  que  les  autres  endroits. 

On  communique  le  feu  à  la  poudre  dont  la  bombe  est  remplie^ 
par  le  moyeu  d*une  fuse'e  dite  à  bombe;  ces  fusées  sont  faites 
avec  du  bois  de  tilleul,  de  saule,  de  frêne  ou  autre  bois  blanc 
iMen  sec.  Elles  sont  percées  suivant  leurs  axes  de  part  en  part^ 
d'un  trou  rond,  de  4  ^  ^  lignes  de  diamètre,  qu'on  remplit 
d'une  composition  qui  brûle  lentement,  mais  qui  est  inex- 
tinguible. 

Les  fusées  pour  bombe  de  12  pouces  portent  8  pouces 
4  lignes  de  long,  20  lignes  de  diamètre  au  gros  bout,  et 
14  lignes  au  petit.  La  longueur  des  fusées  des  autres  bombes 
idimioue  d'un  pouce  par  calibre ,  et  leur  diamètre  de  2  lignes. 

La  composition  des  fusées  à  bombes  est  de  7  parties  de 
poukvrin,  4  ^^  salpêtre  et  3  de  soufre.  On  passe  chacune  de 
^es  matières  séparément  au  tamis  de  soie,  et  puis  on  en  fait 
le  mélange,  qu'on  passe  encore  à  un  tamis  de  crin  médio- 
•«crement  gros. 

On  remplit  successivement  le  trou  de  la  fusée  de  cette  corn- 
^sition ,  qu'on  foule  à  petits  couph ,  à  l'aide  d'une  baguette 
de  fer  et  d'un  maillet.  Pour  conserver  long-temps  ces  fusées 
il  faut  couvrir  la  composition  d'un  mastic  fait  de  deux  tiers 
nde  cire  jaune  et  d'un  tiers  de  poix-résine  fondues  ensemble. 

F.  E.  M. 

BORAX.  Les  combinaisons  de  l'acide  borique  avec  la  ba- 
ryte, la  potasse,  la  soude,  la  lithine,  la  chaux,  l'ammoniaque, 
la  magnésie,  etc.,  forment  difïérens  sels  auxquels  on  a  donné 
îe  nom  de  borates  ;  le  sous-borate  de  soude  y  ou  borax,  est  le 
plus  anciennement  convm  ;  on  en  a  tiré  rAciOE  bouiqce,  avec 
lequel  on  a  obtenu  les  autres  combinaisons  précitées.  Comme 
parmi  ces  sels  le  borax  est  le  seul  qui  se  fabrique  en  grand  et 
s'emploie  dans  les  arts,  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des 
Autres  borates. 

Les  anciens  procédés  à  l'aide  desquels  on  préparait  le  borax 
brut  des  Indes  ne  mériteraient  aucune  mention  s'ils  n'avaient 
été  indiqués  avec  diverses  modifications  par  beaucoup  d'au- 
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teurs  recomraandables  (qui  en  parlaient  sans  cloute  sar  la  A» 
d'anciens  écrits) ,  et  si  la  croyance  à  l'utilité  de  ces  jDOjeiM  1 
n'avait  pas  déterminé  une  foule  d'essais  dont  le  but  était  de  i 
fabriquer  le  borax  de  toutes  pièces,  de  même   qu'on  dater*  j^ 
mine  la  formation  du  nitre  dans  les  m  trières  arlificielUs. 
Rouelle,  Macquer  et  Baume  lui-même,  dans  sa  Cbimiea- 
périmentale,   ont  prétendu  qu'ils  y  étaient  parvenus;  lean 
procédés^  accrédités  encore  par  beaucoup  d'expéiimentatears, 
n'ont  produit  aucun  des  résultats  annoncés,  lorsqu'ils  ont  été 
répétés  avec  soin ,  et  la  découverte  du  bore  est  venue  démoo- 
trer  la  nullité  de  la  plupart  de  ces  moyens.  F',  Acide  boriqce. 

Le  borax  brut,  tiukal  ou  demi-rafliné  de  l'Inde  était  im- 
porté en  Europe  sous  forme  de  petits  cristaux  agglomérés  eo 
masses  dures ,  salies  par  des  quantités  plus  ou  moins  considé- 
rabltfs  de  substances  étrangères,  une  matière  grasse,  deVs* 
lumine,  des  borates  de  diaux  et  de  magnésie,  etc.  Dans  cet 
état  il  n'était  pas  propre  aux  usages  auxquels  il  était  destiné 
dans  les  Arts  ;  il  fallait  qu'il  subît  une  autre  préparation  en- 
core, le  raffinage. 

Pour  préparer  ce  sel  on  concasse  les  masses  de  cristaux  de 
borax  brut  ou  demi-raffiné ,  on  les  étend  sur  un  Tilibe  douUé 
en  plomb ,  et  dont  le  fond  est  garni  d'une  toile  tendue  sor 
un  grillage  de  bois  ;  on  en  forme  une  coucbe  de  3o  centimètres 
environ  ;  on  les  lave  à  courte  eau ,  avec  une  solution  de  sonde 
caustique  à  5",  jusqu'à  ce  qu'elle  en  sorte  peu  colorée  ;  on  les 
laisse  bien  s'égoutter  ;  on  porte  dans  une  grande  chaudière  en 
cuivre  contenant  de  l'eau  en  ébuUition ,  de  ce  borax  aiosi 
préparé,  jusqu*à  ce  que  \9ifcnie  marque  ao**  à  l'AiÉoMÈnE 
de  Baume  ;  on  ajoute  alors  du  sous-cari>onate  de  soude  dans 
la  proportion  de  13  pour  100  du  borax  employé;  on  laisse 
déposer,  on  soutire  dans  les  cristallisoirs,  et  le  reste  de  l'o- 
pération se  termine  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  des  einx-mèrcs  très  char^gées  de 
matières  colorantes,  etc.«  on  les  rapproche  â  siccilé  dans  des 
chaudières  de  fonte  ;  on  les  torrcâe.  afin  de  brûler  les  sobi- 
tances  qm  rendent  les  solutions  visqueuses  et  colorées. 
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.  Quelque  bon  que  soit  le  procède'  sur  lequel  nous  venons  de 
donner  quelques  détails ,  il  n'est  plus  possible  de  l'employer 
aujourd'hui,  car  le  borax  brut  de  l'Inde  seinble  devoir  être 
pour  toujours  exclu  des  marchés  de  France,  d'Italie,  d'Alle- 
magne, et  peut-être  d'Angleterre,  depuis  la  découverte  de 
Tacide  borique  libre  contenu  en  grande  proportion  dans  les 
«aux  chaudes  des  lacs  volcaniques  en  Toscane,  et  surtout 
depuis  que  tout  récemment  on  vient  d'améliorer  les  procé- 
dés d'extraction  de  cet  acide ,  en  appliquant  le  moyen  d'éva- 
porer par  les  Batimens  de  graduation  au  traitement  de  Teau 
de  ces  lacs. 

L'acide  borique  doit  être  considéré ,  en  économie  commer- 
ciale, comme  un  aliment  des  fabriques  préférable  au  borax 
brut,  puisqu'il  donne  lieu  à  l'emploi  d'une  autre  matière 
prem^ière  (la  soude ,  produit  du  sol)  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  celle  qu'on  appliquait  au  raffinage  du  borax.  Par 
suite  de  cette  nouvelle  fabrication ,  il  n'entre  plus  du  tout 
aujourd'hui  en  France  de  borax  brut  des  Indes  ni  de  borax 
raffiné  de  Hollande.  Cette  révolution  totale  dans  le  commerce 
de  ce  produit  s* est  opérée  en  moins  d'une  année.  Lorsque  je 
fondai  avec  M.  Cartier  fils  la  première  fabrique  en  grand  de 
borax  de  toutes  pièces  par  l'acide  borique  de  Toscane  et  la 
soude  de  France,  nous  introduisîmes  nos  borax  raffinés  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  ceux  de  Hollande,  qui  jouis- 
saient de  toute  faveur;  nous  imitâmes  avec  soin  les  emballages 
et  même  l'efFtt  du  ballottage  de  la  route  sur  les  cristaux  ; 
enfin  ce  borax  se  vendit  au  même  prix  que  celui  de  Hollande  : 
mais  les  quantités  vendues  ainsi  étant  hors  de  proportion 
avec  la  consommation  de  la  France ,  le  prix  moyen  du  borax 
a  diminué  graduellement,  et  de  7  fr.  le  kilogramme,  prix 
auquel  nous  fimes  nos  premières  ventes,  il  est  tombé  aujour- 
d'hui à  2  fr.  60  centimes.  Il  serait  à  désirer  que  ce  bas  prix 
donnât  lieu  à  quelques  nouveaux  emplois  du  borax  dans  les 
Arts.  En  effet ,  la  consommation  totale  de  la  France  est  au- 
jourd'hui de  25  000  kilogrammes,  et  la  fabrique  que  je  dirige 
en  ce  moment  peut  produire    aisément  5oooo  kilogrammes 
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chaque  année  :  une  consommation  plus  forte  pourrait  donc 
penne ttrc  d'en  baisser  encore  le  prix. 

La  fabrication  du  borax  par  Tacide  borique  est  fort  simple 
aujourd'hui ,  quoique  lors  des  pren.iers  essais  on  doutât  de  la 
possibilité  de  le  préparer  en  (];rand  sans  addition  de  borax  des 
Indes.  Voici  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi ,  et  celui  que 
je  considère  comme  le  plus  économique. 

On  porte  à  l'ébuUition ,  dans  une  chaudière  en  cuivre, 
5oo  kilogrammes  d'eau  ;  on  y  fait  dissoudre  600  kilogrammes 
de  sous  -  carbonate  de  soude  cristallisé ,    qu'on  ajoute  par 
9.0  kilogrammes  au  fur  et  à  mesure,  que  la  quantité  précé- 
demment mise  est  fondue,   et  continuant  de  chauffer ,  on 
porte  de  nouveau  à  Vébullilion  ;  on  couvre  alors  le  feu  avec 
du  charbon  de  terre  humecté,  de  manière  à  ce  que  la  tempé- 
rature se  soutienne  au  même  degré,  mais  sans  qu'il  se  fasse 
un  grand  dégagement  de  vapeur;  on  ajoute  alors  successive- 
ment 5oo  kilogrammes  d'acide  borique  cristallisé  de  Tos- 
cane :  il  se  produit  à  chaque  addition  (de  10  kilog.  environ) 
une  vive  eflfervescence  causée  par  l'action  de  l'acide  borique 
sur  le  sous-carbonate  de  soude;  Vacide  cai'bonique  se  dégage, 
et  une  partie  de  la  liqueur  monte  en  écumes  très  volumi- 
neuses :  aussi  la  chaudière  doit-elle  avoir  une  capacité  double 
du  volume  total  que  le  mélange  d'eau ,  de  sous- carbonate  de 
soude  et  d'acide  borique  peut  occuper.  On  attend  à  chaque 
fois  que  la  mousse  soit  tombée  et  laisse  voir  la  surface  (ia 
liquide  en  ébuUition,   pour  ajoutfer  une  nouvelle  quantité 
d'acide.  Lorsque  les  dernières  portions  ont  été  versées,  et 
qu'on  a  laissé  au  liquide  le  temps  de  se   découvrir  complè- 
tement, on  enlève  tout  le  feu  ,  ou  mieux  encore  on  le  recouvre 
totalement  d'une  couche  de  10  ct^ntimètres  environ  (4  pouces) 
de  cendres  mouillées;  on  ferme  le  registre  de  la  cheminée, 
afin  qu'en  arrêtant  la  combustion  du  charbon ,  la  température 
demeure  voisine  de  l'ébuUition  ;  pour  y  parvenir  plus  sûrement 
encore,  on  recouvre  la  chaudière  d'un  couvercle  en  bois  dou- 
blé de  plomb,  et  l'on  ajoute  par-dessus  des  couvertures  de 
laine.  On  abandonne  le  tout  dans  cet  état  pendant  3o  heures; 
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«u  bout  de.ce  temps  on  soutire  à  clair  tout  le  liquide  à  l'aide 
d'un  robinet  ou  d'un  Siphon,  dans  des  cristallispirs  en  plomb 
à  grande  surface  :  la  dissolution  du  borax  n'y  doit  occuper 
qu'un  volume  de'terminé  par  une  hauteur  de  ù5  A  3o  centi-r 
mètres,  iafin  que  le  refroidissement  soit. plus  prompt.  Au  bout 
de  trois  jours  en  hiver,  et  de  quatre  en  été,  la  cristallisation 
est  ordinairement  terminée.  On  fait  écouler  toute  l'e2^u«•^lère  ; 
on  l'emploie  au  lieu  d'eau,,  ppuc dissoudre  le  sous^-carbonate 
de  soudé  destiné  à  une  seule  satunuion^  Les  cristaux  de.  souor 
boi;^te  de  soude  sont  déposés  sur  le  fond  et  sur  toute  la  paroi 
intérieure  du  cristallisoir ,  ils  y  adhèrent  assez  fortement  ;  on 
doit  les  enlever  avec  précaution ,  à  l'aide  de  ciseau^^^ermoin 
et  d'un  maillet  de  bob;.  On  les  &it  dissoudre  dans  l'eau  bouil- 
lante,  en  y  ajoutant  par  loo  kilogrammes  lo  kilogrammes 
de  sous-carbonate  de  soude  :  la  dissolution  de  ce  mélange 
doit  marquer  ao^  à  l'aréomètre  de  Bamné,.  et  il  faut  qu'on 
fasse  dissoudre  au  moins  i  ooo  kilogrammes  de  borax  à  la  fois , 
si  l'on  veut  obtenir  des  cristaux  assez  gros  pour  qu'ifs  soient 
bien  vendables.  (On  sait  qu'en  général  la  grosseur  des  cristaux 
est  en  raison  de  la  niasse  deTla  solution  saline.)  Lorsque  le 
borax  de  première  cristallisation  est  fondu  ainsi  que  le  sous- 
•  carbonate  de  soude,  et  que  le  liquide  est  bouillant,  on  le  fait 
couler^  à[l'aide  d'un  robinet ,  dans  un  cristallisoir.  Celui-ci  doit 
être  delà  forme  d'une  pyramide  tronquée;  sa  base  inférieure, 
sur  laquelle  il  pose,  forme  un  rectangle  de  i66  centimètres 
de  longueur  et  34  centimètres  de  largeur  ;  ses  bords  supérieurs, 
avec  le  couvercle  qui  les  recouvre ,  présentant  intérieurement 
un  carré  de  i66  centimètres  de  côté;  la  A/xi//ei/r  perpendicu- 
Jlaire  entre  les  deux  bases  est  de  i  no  centimètres  :  ce  cristal- 
lisoir  est  construit  en  bois  doublé  de  plomb  épais  (de  28  rail- 
liniètpes) ,  afin  qu'il  puisse  résister  aux  chocs  ;  le  tout  doit  éire 
enveloppé  extérieurement  de  matelas  de  laine  soutenus  par 
une  carcas.^  en  fer  ou  un  bâtis  en  bois.  Pour  une  fabrication 
continue,  il  faut  avoir  di;c^huit  cristallisoirs  construits  de 
cette  manière,  car  la  dissolution  de  borax  y  reste  pendant 
dix-sept  à  dix-lmit  jours  avant  d'être  refroidie  à  la  tempéra- 
isRiÉGi,  T.   F.  3i 
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tore  conTenabte,  3o^  au  thermomètre  oentîgmde;  et  râtelier 
de  ces  crbtallisoirs  de  raffinage  doit  être  séparé  da  reste  du 
local  par  des  murailles  assez  solides  pour  que  les  coups  de 
marteau  ou  les'  secousses  de  toute  nature  ne  les  fassent  pas 
▼ibrer,  et  communiquer  au  liquide  un  léger  mouvement  qui 
suffirait  pour  troubler  la  cl'istallisation  ;  ce  qui  arrive  cepen- 
dant encore  quelquefois  malgré  toutes  ces  précautions.  La 
température  y  doit  être  aussi  maintenue  à  un  degré  le  plus 
constant  possible^  18®  centigrades  environ  :  une  cave  remplit 
assez  bien  ce^  diverses  conditions. 

Lorsque  la  cristallisation  est  suffisamment  opérée ,  ce  que 
Ton  connaît  à  l'abaissement  de  la  chaleur  indiqué  ci-dessus , 
on  enlève  le  couvercle  dû  cristallisoir  à  l'aide  d'une  poulie  et 
d'une  bascule.  {Fcjr*  la  fig.  i  de  la  pi.  4  des  Aru  ckrmiques.) 
On  soutire  toute  l'eau-mère  qui  baigne  les  cristaux  >  à  l'aidé 
d'un  siphon  ;  puis*  on  referme  le  couvercle ,  et  l'on'  ne  l'ouvre 
que  6  à  8  heures  après ,  afin  que  la  chaleur  se  dégage  len- 
tement ^  et  qu'une  différence  subite  de  dilatation  ne  fasse  pas 
craquer  les  cristailx  de  borax  ;  car  il  importe  de  les  conserver 
aussi  gros  q^ue  possible.  Au  bout  de  ce  temps  on  lève  de  nou- 
veau le  couvercle ,  et  un  ouvrier  adroit,  habitué  à  ce  travail, 
descend  dans  le  cristallisoir  et  enlève  peu  à  peu  tous  les  cris-' 
taux  attachés  à  la  paroi  des  cristallisoirs ,  eu  enfonçant  dans 
l'épaisseur  de  la  couche  cristallisée  un  ciseau  aciéré  qu'il 
frappe  à  petits  coups  avec  un  maillet.  Les  cristaux  enlevés  ainsi 
par  plaques  et  morceaux  sont  portés  à  Vépluchage;  là  on  les 
divise  à  la  main ,  ou  en  les  frappant  légèrement  avec  de  petits 
maillets  ;  on  trie  les  plus  gros ,  on  sépare  tous  les  petits  du 
poids  de  4  à  5  grammes  et  au-dessous  y  ces  derniers  devant 
être  refondus ,  puisqu'ils  ne  conviennent  pas  au  commerce. 
Il  arrive  fréquemment ,  malgré  toutes  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  ci-dessus ,  que  parmi  les  cristaux  de  borax  assez 
gros  pour  être  triés ,  quelques-uns  sont  tachés  parle  dépôt  des 
borates  de  chaux  et  de  magnésie  tenus  eu  dissolution  dans  la 
liqueur  bouillante ,  et  la  précipitation  d'un  peu  de  matière  co- 
lorante qu'ils  entraînent  avec  eux  ;  il  est  nécessaire  d'enlever  ces 
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tachûi  à  Vaide  de  petite  .outik  t|rai^cl)AQfi  semblf^l^s  d^va.  Ha^- 
GHETTES  à  sacre.  J[ip  borax  ainjsi  ]xr^p9vé  doit  ^tre  ^p^a  pendant 
quelques  jours  dans  un  endroit  9€R. en, été. »  et,  d^ns  lequel  on 
sdlume  du  feu  ^n  hiver;  Ipvsqi^e  les,  crists^ux  spnt  assez  secf 
pour  répandre,  une^  poussière  blaudbç  quajo^d  on  les  frotte  les 
uns  contre  l^s  çmtres,  let  ne  plus  tacher  hfpapier  gris,  on  les 
secoue. dans  .un  cribla ,  afin  4'us^r  i|n:.peUrlQut?  angles  vjffs, 
et.de  les  recouvrir  d'une  légère,  .çQlfJtre^e&ce;  op  tieçt  en- 
core àcettç  forme  dans  le. commerce ,  qiioiqu'on  ^che  bien, 
généralement^  que  la  Hollande  n'^n  envoie  plus  en  France. 
Lq  boraj;  est  ^  alors  prêt  à  livrer  au  conjiinerce  ;  on  Temballe 
dans  des  caisses  rectangulaires  de  68  centimètres  de  long,  34  cen- 
timètres de  large  çt  de  haut ,  formées  de  planches  minces  de 
sapin,  dites  sapines  dHManéh,  -doublées  intérieurement  de 
papier  bleu  et  cerclées  à  «haque  bout  d'un  cerceau  d'osier* 
loo  d'acide  botique.le  plus  pur  qu'on  ait  extrait  jusque  au-* 
jourd'hui  contiennent  5o  cetatièmes  d'adde.pur,  et  produi- 
raient dans  un  laboratoire  i5o  de  sons«borate  de  soude/,  mais 
les  substances  étrangères  ordinairement  mélangées  à  Tacide  bo* 
rique  de  Toscane  réduisent  la  proportion  d'atiide  pur  à  48  cen- 
tièines  au  plus  ;  et  en  raison  des  pertes  qu'on  éprouve ,  en 
febriquci  dans  \es  fontes  répétées  pour  obtenir  de  gros  cris-^ 
taux  9  on  ne  peut  obtenir  que  i4o  à  14^  au  plus  de  borax 
vendable. 

Caractères ,  propriétés ,  composition,  —  Le  borax  du  corn* 
iperce  est  blanc  /  demi  transparent ,  critallisé  ;  sa  forme  est 
celle  d'un  prisme  hexaèdre  terminé: par  une  pyramide  té^ 
traèdre  de  peu  de  hauteur;  il  est  translucide  et  légèrement 
efflorescent  à  l'air ,  d'mie  saveur  douce ,  alcaline;  il  verdit  for- 
tement la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales  t  il  se  dissout 
dans  deux  foia  son  poids  d'eau  bouillante,  tandis  que  l'eaii 
froide  n'en  dissout  que  les  6  centièmes  dé  son  poids.  Soumis  à 
l'ajction  de  la  chaleur,  il  se  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion, qui  eniorme  les  5o.  centièmes  ;  il  se  boursoufle  et  se 
dessèche  ;  à  cet  éta.t  il  prend  le  nom  de  borax  calciné  :  si 
l'on  continue  à  chauffer ,  il  se  ramollit  à  3oo<*,  et  se  liquéfie  à 
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la  chaleurroage  ;  il  forme  alors  an  verre  blanc ,  transpaf^nt/ 
altérable  à  Tair,  dont  il  absorbe  on  peu  d'eau  en  s'effleurissant  ' 
A  la  terape'rature  de  l'ébullition  et  par  la  Toie  humide  il  est 
décompose'  y  comme  tous  les  autres  borates  y  par  tous  les 
acides ,  excepté  l'acide  carbonique ,  qui  est  au  contraire  dé- 
gagé de  ses  combinaisons  par  l'acide  borique.  A  une  haute 
température  il  agit  sur  les  oxides  métalliques  d'une  manière 
très  remarquable  ;  il  les  fond  en  se  r Itrifiant  avec  eux ,  et  forme 
des  verres  de  couleurs  différentes  :  cette  action  le  rend  d'une 
grande  utilité  dans  lesesAais  au  Chautxead.  L'oxide  de  chrome 
le  colore  en  vert*émeraude ,  l'oxide  de  cobalt  en  bleu  très  in- 
tense ,  Voxide  de  cuivre  en  vert  clair,  l'oxide  d'étain  en  opale, 
l'oxide  de  fer  en  vert-bouteille  et  en  jaune ,  l'oxide  de  man- 
ganèse en  violet ,  l'oxide  de  nickel  en  vert-émeraude  clair  ;  les 
oxides  blancs  ne  le  colorent  pas  lorsqu'ils  ne  sont  pas  mélangés 
à  l'un  de  ceux  indiqués  ci-dessus.  Le  borax  détermine  la  fu- 
sion des  oxides  irréduocibles ,  tels  que  ceux  d'alun^inium ,  de 
silicium ,  etc.  (lorsqu'on  le  fond  dans  un  creuset  de  Hesse ,  il 
dissout  une  partie  de  ces  deux  oxides ,  et  l'on  obtient  un  verre 
translucide,  d'uhe  teinte  violette  légère,  due  à  la  présence 
d'un  peu  de  manganèse)  :  ce  verre  est  soluble  dans  l'eau  ;  l'o- 
lutnine  et  la  silîce  s'en  séparent.  Dans  la  fusion  des  métaux ,  le 
borax  les  garantit  de  l'action  de  l'air  et  dissout  les  oxides  for- 
més ;  c'est  à  cette  double  action  qu'est  due  principalement  sa 
propriété  i^  fondant,  appliquée  utilement  dans  les  Arts. 

Le  borax  absorbe  le  gaz  acide  hydrochlorique  et  sulfureux; 
tandis  qu'il  n'agit  pas  sur  les  autres  ;  on  met  à  profit  cette  pro- 
propriété  dans  l'analyse  des  gaz. 

Usage  du  borax,  —  Ce  sel  s'emploie  dans  les  soudures  d'or 
et  d'argent  {voj.  Orfèvre)  ;  les  serruriers  et  les  chaudronniers 
s'en  servent  pour  braser  la  tôle  et  le  fer  ;  c'est  un  fondant  très 
utile  dans  les  essais  des  mines  ;  il  entre  dans  la  composition 
des  divers  émaux ,  verres  colorés  et  cristaux  blancs  :  on  rem-* 
ploie  en  teinture  ;  c'est  un  réactif  utile  dans  les  essais  des  oxides 
métalliques  au  chalumeau,  et  pour  absorber  le  gaz  acide  hydro- 
chlorique  et  sulfureux  dans  quelques  analyses  de  gaz  ;  il  est 


BORAX.  485 

utile  en  Médecine  comme  fondant  emménagogue  |  absorbant 
des  acides  ,  etc.  :  on  en  extrait  Tacide  borique ,  çolmn  dans 
les  pharmacies  sous  le  nom  de  sel  sédatif»  (Cet  acide  est  cris* 
talHse'  sous  forme  de  paillettes  blanches  brillantes  et  nacrées.) 

On  purifie  le  borax ,  pour  l'employer  dans  les  essais  chi- 
miques^ en  le  dissolvant  dans Tean  distillée,  filtrant  et  éva- 
porant la  dissolution  jusqu'à  20*^  à  l'àiéoinètre  dé  Baume ,  et 
l'on  fait  cristalliser.  On  répète  cette  opération  une  deuxième 
fois,  on  lave  ensuite  les  cristaux  par  l'eau  distillée.  - 

On  trouve ,  dans  le  Tedhnical  Repository/ for  april  182a , 
un  nouvel  emploi  du  borax ,  indiqué  par  John  Rose  :  il  fait 
entrer  ce  sel  dans  la  composition  d'une  couverte,  ou  vernis 
pour  la  porcelaine ,  qui  a  paru  supérieure  à  toutes  les  ma- 
tières employées  jusqu'à  ce  jour  en  7i%ncc  au  même  usage. 

Cette  nouvelle  couverte ,  plus  fusible  que  les  autres ,  résiste 
mieux  aux  températures  élevées ,  et  n'altère  pas  les  couleurs 
obtenues  par  l'or  ni  par  le  chrome ,  lors  même  qu'on  les  chan£fe 
ensemble  à  plusieurs  reprises  ;  elle  est  composée  dans  les  pro^ 
portions  suivantes: 

Feldspath.  ...••..  27 

Borax.  ••. 21         . 

Sable....  J..^..  .«^     ^  {Ljrnn  sand,)         ■ 

Nitre S 

Soude.  ••••  • 3  .» 

Terre  à  porcelaine.  •     3  {Comwall  china  clày,) 

On  choisit  Wt  feldspath  bien  compacte,  débarrassé  de  sa 
gangue  quarzeuse ,  ainsi  que  des  aUl^s  Âiatièi^eS  étrangères  ; 
On  le  réduit  en  poudre  très  fine  ;  on  en  niêle  27  parties  avec 
18  parties  de  borax  ,  et  l'on  ajoute  les  autres  ingrédièns  dans 
les  proportions  indiquées  ci-*de$sus  ;  on  fritte  ce  mélange  ; 
On  réduit  la  masse  qui  en  résulte  en  poudre  très  ténue ,  et 
Von  y  ajoute  3  parties  de  borax  calciné,  également  en  poudre. 
(  T^of .  pour  tous  les  détails  relatifs  aux  couvertes  j  les  articles 
Porcelaine  et  FAiENÇBb)  p. 


486  BQRAX. 

•     i 

Borax  octaédrique.  ^r^  Ce  borax  ne.difiëre  du.pcéçëdeati^' 
quant  à  sa  coinposîtion,  qu'en  ce  qu'il  coatient  nioitié  moinp 
d'eau.  Il  est  plus  dur  et  peut  se  tailler  en  morceaux  de  toutef 
dimensions.  Aussi  les  bijoutiers  le  pré£brent-ils  à  l'autre.  lise 
boursoufle  moins ,  et  comme  sous  le  même  poids  il  contijcnt 
beaucoup,  plus  de  borate  de  soude  réel ,  c'est-à-<lire  de  ma- 
tière utile ,  son  arrin^ge  dans  les  marins  ou  les  navires  est 

moins  coûteux.  .    . 

•  ,..i'ij    .••"■       .1..».     ■  , 

On  le  prépare  en  Dûsant.  une  solution  bouillante  de  borax 
ordinaire  à  3o*  Baniné.  et  en  abandonnant  la  liqueur  à.  i|n  re- 
Iroidi^semeiit  lent  et  régulier.  Les  cristaux  se  fprment  et  se 
déposent  entre  ,79et.56^  cexi^tigradi^.  Gomme  au-dessous  de 
ce  terme  il  ne  se  produit  jamais  que  du  borax  prismatique, 
il  est  essentiel  d'entretenir  long-temps  la  chaudière  chaUde, 
et  de  décanter  ensuite  lorsqu'on  a  obtenu  autant  que  pos- 
sible de  cristaux. 

On  a  remarqué  qu^,  pour  avoir  ,une  abondant^  cristallisa- 
tion de  borax  octaédrique  il  fallait  soumettre  la  dissolution 
concentrée  de  borax  ordinaire  à  une  ébuUition  prolongée. 

Essai  du  bétax, —  M.  Gay-Lussac  a  proposé  pour  analyser 
le  borax  un  mode  d'essai  très  simple  et  très  exact ,  fondé  sur 
la  propriété  qu'a  l'acide  borique  de  colorer  ea  rOuge  vineux 
la  teinture  du  tournesol  i  taiidis  que  l'acide  sulfurique  la  co- 
lore en  rouge  pelure  d'ognon. 

Gomme  le  borax  répandu  dans  le  commerce  doit  presque 
toujours  être  un  mélange  .^e  borax  prisnmtique  et  de  borax 
octaédrique  ,  ce  procédé  peut  être  d'une  grande  utilité  poor 
les  Arts. . .  .    »f 

On  fait  dissoudre  à  chaud  iSi  grammes  du  borax  à  essayer 
dans  environ  5o  cefktimkUits.  cubes  (So  grammes  )  d'eau ,  et  l'on 
colore  la  di^olution  en  bleu;  cbir  avec  un  peu  de  teinture  de 
tournesQl  ;  puis  on  la  sature  peu  à  peu  avec  de  l'acide  salfa- 
rique  titré  y  contenant  par  litre  loo  grammes  d'acide  concentré 
(voj",  ALCALiHÉTEifi)  ,  .  en  se  servant  de  la  burette  décrite 
(  pi.  6  y  fig.  i)  et  en  opérant  absolument  comme  pour  un  essai 
alcali;iiétrique.  La  liqueur  bleue  prend  bientôt  une  teinte  «^ 
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netisc  qu'elle  conserye  jusqu'à  la  fin  de  la  saturation  ;  uu  très 
léger  excès  d'acide  sulfurîque  titré  suffit  pour  colorer  la  li- 
queur en  rouge  ptlure  {Tognoru  On  s'arrête  aussitôt ,  on  lit 
quelle  est  la  quantité  d'acide  normal  employée ,  et  Ton  re- 
tranche de  cette  quantité  3  goUttes ,  c'est-à-dire  une  demi- 
division. 

D'après  M.  Gay-Lussac,  i5  grammes  de  borax  pur  prismati- 
que exigent  pour  leur  décomposition  76,7  demi-cent<  cub. 
d'acide  sulfurique  normal  =3^'*  ,835  d'acide  concentré.  Avec 
cette  donnée  on  trouvera  facilement ,  par  une  simple  règle 
de  proportion,  le  titre  du  sel  essayé. 

Le  pétrisseur  mécanique  dont  nous  donnons  le  dessin  ap- 
partient à  l'article  Boulanger  qui  sera  traité  dans  le  volume 
suivant.  P...zs. 
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